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A  MONSIEUR  LE  COMTE 

BOISSY-D'ANGLÀS, 

PAIR  D£  FRANCE, 

MSNBKB  DE  L'INITITOT.  ETC. 


Monsieur  et  très  illustre  Confrère, 


C'est  sans  votre  agrément  que  je  place  votue 
nom  en  tête  de  cet  ouvrage.  En  soUicitantcette 
faveury  que  J  aurais  sans  doute  obtenue,  de 
votre  amitié  y  je  mé  serais*  imposé  des  obliga-^ 
tîonâ  dont  jai  voulu  uv^r^.ncl^ir;' votre  nçio- 
destie  eût  gêné  mon  langage^  je  n  aurais  pas 
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été  le  maître  de  me  rendre,  en  ce  moment, 
l'interprète  de  Topinion  publique,  et  d'expri- 
mer sans  réserve  tous  les  sentiments  dont  vous 
m'avez  pénétré. 

Si  la  flatterie  est  un  présent,  l'éloffe  mérité 
est  une  dette,  et  la  reconnaissance  contempo- 
raine ne  doit  pas  craindre  de  parler  le  lan- 
gage de  la  postérité.  JNe  lui  laissons  donc  que 
le  soin  de  fixer  votre  rang  dans  le  |)etit  nom- 
bre des  hommes  à  qui  il  a  été  donné,  comme 
à  vous,  de  lultcr  pendant  trente  ans  contre  les 
excès  d'une  révolution  terrible,  sans  déroger 
un  moment  aux  principes  éternels  de  la  phi- 
losophie et  de  la  liberté,  où  elle  avait  pris  sa 
soui-ce. 

Ami  du  sage  et  vertueux  Malesberbes,  vous 
avez  continué  ce  grand  homme  au  milieu  des 
tempêtes  civiles  où  il  a  trouvé  une  mort  si  fu- 
neste et  si  glorieuse.  Vous  partagerez  avec  lui 
l'immortalité  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  la 
seule  qui  n'ait  rien  à  craindre  du  jugement  de 
l'histoire. 

Elevé  plusieurs  fois  au  pouvoir,  sous  l'in- 
fluence des  partis  dont  vous  n'avez  jamais  ac- 
cepté la  loi,  vous  n'avez  point  oublié  que  le 
bien  public  est  le  seul  but  d'une  ambition 
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louable,  et  que  les  plus  nobles  pensées  ne  sont 
que  de  beaux  rêves  aux  yeux  des  hommes,  si 
elles  ne  sont  mises  en  actions. 

Dans  cette  affreuse  journée  du  i"  prairial, 
dont  je  m'honore  d'avoir  partagé  les  périls, 
vous  avez  réalisé  la  sublime  fiction  d'Horace, 
en  offrant  au  monde  le  modèle  achevé  de 
l'homme  juste  et  fort^  que  les  fureurs  de  la 
multitude  et  les  poignards  de  la  tyrannie  ont 
trouvé  inébranlable  au  poste  de  l'honneur,  et 
auquel  la  crainte  de  la  mort,  d'une  mort  hor- 
rible, mille  fois  présente  à  ses  yeux,  n'a  pu 
arracher  un  seul  mot  où  Je  crime  triomphant 
n'ait  entendu  sa  condamnation. 

Vous  réunissez  en  vous  la  triple  qualité  de 
législateur,  d'homme  d'état,  et  dTiomme  de 
lettres*,  et  dans  chacune  de  ces  nobles  fonc- 
tions, où  vous  vous  êtes  illustré,  vous  avez 
pris  la  morale  pour  base  de  votre  conduite,  de 
vos  ouvrages,  et  de  vos  discours;  elle  respire 
dans  cet  admirable  rapport  sur  la  situation  po^ 
litique  de  l'Europe^  que  l'assemblée  accueillit 
avec  enthousiasme,  et  dont  elle  ordonna  l'im- 
pression et  la  traduction  dans  toutes  les  lan- 
gues ;  dans  cette  patriotique  harangue  où  vous 
demandez  des  statues  pour  les  grands  hommes 


i^^^^      uni  Corn 
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qui  honorent  la-  Fraaoe;  dans  ces  diàcours  élo- 
i|iiriits  OÙ  TOUS  VOUS  éievez:  avec -une  si>pro- 
lonili'  Indignation  con\r&  les  jeux  et  la  loterie; 
où  vuuS'aTez'Coml>attu  si  gàiéreusemeni  en 
Fuveur  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté 
des  cultes. 

Tant  de  travaux  ]K>litiques,  qui  tiennent 
une  «i  grande  place  dans  votre  vie,  ne  vous 
ont  )>oint  détourné  de  la  oarrière  des  lettres, 
et  plusieurs  ouvrages,  dignes  de  1»  postérité, 
ont  i>ian{ué  votre  place  dans  cet  institut. qui 
s'Iionoi'e  de  compter  parmi  ses  membres  L'au- 
ii'ur  lie  YEssai  sur  les  fêtes  nationales,  de  ÏEtat 
de  1(1  France,  présent  et  at^enir.et  des  Recher' 
rhes  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  M.  de 
Mak'sfœrbes. 

C'est  à  vous  que  lliistoire  appliquera  «aas 
liésitor  cet  éloge  que  le  cardinal  de  Retz  lait 
Av  lui-même  avec  si  pende  vérité: . 

(r  Dans  les  mauvais  temps  il  n'a  ])as.aban- 
"  donné  la  patrie  j  dans  les  bons  il  na.  eu 
»  d'iintre  intérêt  que  celui  de  la  France^  dans 
«  les  désespérés  il  n'a  jamais  cédé  à  la  crainte.  « 

En  plaçant  mon  ouvrage  sous  la  protection 
Tnn  grand  citoyen,  dont  la  vie  sans  tache, 
(orme  dans  sa  dignité,  féconde  pour  la  pa- 
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trie,  pour  la  gloire  et  pour  les  lettres,  offre  le 
modèle  des  talents  et  des  vertus  qui  peuvent 
seuls  réconcilier  la  morale  à  la  politique^  je 
donne  à  mes  lecteurs  un  garant  irréfragable 
de  la  pureté  de  mes  intentions  et  de  la  fermeté 
de  mes  principes. 
Je  suis  avec  respect, 


Monsieur  le  Comte, 


Votre  affectionné  serviteur 
et  confrère , 

JOUY. 
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J^entends  répéter  chaque  jour  que  la  civilisation  est 
parvenue  à  son  plus  haut  point,  que  la  pensée  hu- 
maine a  tout  épuisé,  qu^en  toutes  choses  les  véritahles 
principes  ont  été  découverts,  et  cependant  Touvrage 
que  je  publie  a  pour  but  de  prouver  que  cette  lumière 
immense,  résultat  des  combinaisons  de  Findustrie  et 
de  la  pensée ,  n^est  que  Taurore  des  destinées  humai- 
nes, et  que  la  civilisation  morale  est  encore  au  ber- 
ceau. 

'  Toutes  les  vérités  reconnues  ont  été  des  paradoxes; 
celle  que  je  proclame  dans  cet  ouvrage,  avec  la  con- 
viction la  plus  intime,  étonnera  Forgueil  de  quelques 
hommes,  pleins  d'une  invincible  confiance  en  leur 
propre  sagesse,  d'autant  plus  opiniâtres  dans  la  bonne 
opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes ,  que  leur  entêtement 
prend  sa  source  dans  des  erreurs  acquises  à  grands 
frais  de  temps  et  d'éducation. 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques,  les  arts 
et  l'industrie,  ont  sans  doute  fait  d'immenses  progrès; 
mais  la  civilisation,  considérée  comme  science  morale, 
est  demeurée  imparfaite.  En  vain  quelques  peuples  de 
TEurope  me  montreront-ils  di^  palais,  des  tableaux, 
des  statues;  en  vain  mMtaleront-ils  les  prodige^  de  l'in- 
dustrie et  des  arts  :  c'est  à  d'antiqp.s  signes  4|ue  je  puis 
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rcconnattre  des  nations  civilisées.  Tout  le  luxe,  toute 
\n  |>Dmpc  du  génie  lui-iaêine,  décorent  la  barbarie, 
et  ne  la  foni  pa«  disparaître. 

Montrcz-niui  vo-i  luis,  vos  institutions,  dirai-je  à  ces 
n('ii|ited  si  vjins  de  leurs  théâtres  et  de  leurs  arcs  de 
tiiomphc;  apprenez-moi  quels  principes  vous  régis- 
sent, quelle  éducation  vous  donnez  à  vas  enfants.  Je 
vous  demande  des  actions,  vous  me  présentez  des 
livres;  je  vous  parle  de  sentiments,  de  croyances,  et 
vous  m  étalez  des  doctrines  :  n'étrivei-vous  de  si  admi- 
rables choses  que  pour  vous  dispenser  den  faire  dlion- 

Dès  qu'un  homme  s'est  trouvé  en  présence  d'un 
autre  homme,  les  devoirs  d'individu  à  individu  ont 
pris  naissance. 

Dès  que  plusieurs  hommes  se  sont  rassemblés  an 
Lord  d'un  fleuve  pour  y  élever  les  cabanes  d'une  so- 
ciété naissante,  cette  société  s'est  imposé  des  devoirs 
envers  chacun  de  ses  membres;  et  chaque  individu  à 
son  tour  a  contracté  des  engagements  tacites  ou  expri- 
més envers  la  société  souveraine, 

DÈS  que  deux  ou  plusieurs  peuplades  ont  formé  des 
Sociétés  séparées  à  des  distances  plus  ou  moins  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  ces  différentes  sociétés  ont 
eu  des  devoirs  à  remplir  entre  elles. 

Cette  grande  machine  politique  a  pour  ressort  prin- 
cipal lajusftce;  pour  moyen  conservateur,  le  patrio- 
tisme; pour  principe  de  destruction,  t anarchie  ou 
F  arbitraire. 

Que  l'individu  soit  juste  pour  son  semblable  et  pour 
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la  société;  que  la  société  soit  juste  pour  Findividu  et 
juste  pour  les  autres  sociétés;  voilà  le  devoir  uni- 
versel :  que  Fiodividu  tyrannise  ou  son  semblable  ou 
les  auves  sociétés;  que  Ja  société  à  son  tour  tyrannise 
ou  rindividu  ou  les  autres  sociétés,  voilà  le  crime: 
enfin,  que  l'individu  se  sacrifie  pour  la  société,  voilà 
rhéroïsme. 

Telles  sont  les  bases  immuables  du  grand  code 
émané  de  In  justice  universelle  :  ses  principes  ont  leurs 
échos  dans  la  conscience  de  tous  les  hommes;  com- 
ment ne  pas  s'étonner  qu'ils  aient  été  jusqu'ici  mécon- 
nus ,  et  que  les  peuples  qui  se  vantent  de  la  plus 
haute  civilisation  en  aient  à  peine  adopté  quelques 
préceptes  dans  Thabitude  des  relations  civiles  et  indi- 
viduelles? 

La  nécessité  de  ïa  justice  entre  les  individus  se  fait 
comprendre  de  tous  les  esprits,  se  fait  sentir  à  tous  les 
cœurs;  et  cependant  ce  principe  universel,  borné  dans 
son  application,  n'a  jamais  été  suivi  dans  ses  consé- 
quences. 

Une  justice  rigoureuse  a  été  invoquée  dans  la  mo- 
raie  individuelle;  une  justice  de  convention  (ce  que 
Pope  nommait  a  crooked  justice  )  a  constamment  régi 
les  sociétés. 

Comble  de  la  honte  et  de  la  déraison  !  les  nations 
sont  demeurées,  par  rapport  les  unes  aux  autres,  dans 
un  état  de  nature  sauvage,  pendant  que  les  hommes 
dont  elles  se  composent  obéissent  à  une  civilisation 
plus  ou  moins  perfectionnée.  I/i nj us tice  «gouverne  les 
masses,  tandis  que  les  individus  sont  soumis  entre  eux 
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ù  iiiic!  justice  dont  l'extrême  ligueur  est  souvent  une 

iri|iire'à  l'humanité. 

[ .'a!isasstnat  est  le  plus  grand  des  crimes;  et,  pour 
ven;;er  le  crime,  la  société  se  rend  fx)upable  d'as- 
sas^i^^t. 

l'.Ue  punit  de  mort  le  vol  à  main  armée,  c'est-à-dire 
Tiisiirpation  de  la  propriété  d'autrui;  et,  dans  le  même 
iiirét,  elle  ordonne  de  coaiîsquer,  c'est-à-dire  d'usur- 
|)er  à  son  profit  le  bien  du  condamné.  Les  sociétés 
punissent  le  vol,  et  font  des  conquêtes,  c'est-à-dire 
()  Il  Viles  usurpent  à  leur  protti  des  provinces,  des 
ruv;iumes  entiers. 

Kn  iiD  mot,  le  crime  n'est  réputé  crime  aux  yeux  de 
la  loi  qae  lorsqu'il  est  commis  par  l'individu  au  détri- 
ment de  l'individu:  qu'il  sott  commis  par  cent  mille 
lioinmea  contre  un  seul,  par  un  seul  contre  cent  mille, 
par  des  peuples  contre  des  peuples,  non  seulement  il 
e>i  excusé,  mais  il  prend  le  nom  d'héroïsme,  d'hon- 
neur, ou  même  de  vertu. 

Lôgislateurs,  écrivains,  magistrats,  vous  tous  qui 
exerces  sur  vos  semblables  l'inHuence  réelle  et  phy- 
t<iqiie  du  pouvoir,  ou  l'influence  plus  noble  encore  de 
lu  persuasion  et  delà  pensée,  c'està  vous  que  j'en  ap- 
pelK'  de  tant  d'horribles  contradictions  :  abjurez  toute 
mor.i]e,  ou  reconnaissez  une  morale  universelle. 

Oâexledireàla  face  du  monde;  les  lois  ont  étéfoites 
dant  Imtérét  de  la  force:  c'est  elle,  c'est  ce  pouvoir 
sauvage  qui  domine  encore  au  sein  de  la  civilisation 
L-iiropéenne;'c'est  elle  qui,  sous  les  traits  de  la  poli- 
ûqitt:,  respire  dans  les  actes  follacieux  des  cabinets; 
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c'est  elle  qui  fiait  aujourd'hui  le  droit  des  Turcs  en 
Grèce  y  des  Anglais  aux  Indes,  comme  elle  fit  jadis  le 
droit  des  Espagnols  en  Amérique. 

Avant  le  dix-huitième  siècle  >  aucune  voix  ne  s'était 
élevée  contre  le  monstre  de  la  politique,  auquel  des 
publicistes,  et  même  des  philosophes,  n avaient  pas 
craint  d'élever  des  autels.  Bacon ,  le  père  de  la  philoso- 
phie expérimentale,  ce  génie  doué  d'une  si  prodi- 
gieuse sagacité,  Bacon  n'a  pu,  dans  la  retraite  scienti- 
fique où  il  a  passé  ses  dernières  années,  épurer  son 
ame  des  souillures  qu'elle  avait  contractées  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  ministériel.  Loin  de  Tidole,  il  a  conti- 
nué à  fléchir  le  genou  devant  elle^  et  n  a  pas  eu  honte 
de  proposer,  au  nom  de  la  politique,  des  concessions  à 
la  morale  des  peuples  et  à  la  conscience  des  princes  ; 
le  philosophe  ne  put  oublier  qu'il  avait  été  grand 
chancelier  d'Angleterre;  du  fond  de  son  exil,  il  ratifiait 
encore  des  accommodements  entre  la  justice  reconnue 
et  Tinjustice  nécessaire  aux  desseins  de  Fautorité. 

Ni  Milton,  trop  peu  connu  comme  puhliciste,  ni 
Lieihnitz,  ni  Euler,  ni  Pascal;  en  un  mot^  aucun  des 
génies  mathématiciens  qui  ont  cherché  à  porter  dans 
le  domaine  des  idées  morales  la  rectitude  des  sciences 
exactes ,  n'odt  reconnu  ou  n'ont  osé  reconnattre  l'iden- 
tité parfaite  qui  existe  entre  la  morale  des  individus  et 
celle  des^ peuples^  entre  la  morale  des  rois  et  celle  des 
état^  entre  eux.  C'est  au  dix-huitième  siècle  qu'était 
réservé  l'honneur  de  découvrir  ou  du  moins  de  pres- 
sentir cette  grande  vérité  philosophique. 

L-'éloquént  déclamateur  Baynal,  le  fougueux  mora- 
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liste  Diderot,  le  savant  analyste  d'Alembert,  et  rhomme 
universel,  le  génie  de  lumière  qui,  semblable  à  Tastre 
du  jour,  verse  en  courant  des  torrents  de  clarté.  Vol- 
taire, ont  indique  cette  source  féconde  des  grandes 
pensées  et  des  grandes  vertus. 

Je  ne  prétends  point  nier  que  la  justice,  dans  le  gou- 
vernement et  dans  les  actions  des  peuples,  n  ait  trouvé 
d'éloquents  apologistes  parmi  les  anciens.  Tite  Live  a 
revendiqué  les  droits  de  la  morale,  même  au  sein  de  la 
guerre,  et  s'élevant  à  une  éloquence  digne  de  Rous- 
seau :  «  Tu  n'es  pas  un  homme,  secrie-t-il,  lu  es  une 
«  béte  féroce,  toi  qui  regardes  les  droits  de  la  morale 
«  comme  éteints  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre, 
ff  TrucuierUa  es  bellua ,  non  homo ,.  t/ui  in  bellis  nuUa  esse 
njura  censés.  » 

Plutarque,  dont  le  style  lâche  et  prolixe  couvre 
quelquefois  une  pensée  forte  et  un  jugement  sain, 
Plutarque,  que  Charron  a  si  heureusement  comparé  à 
un  foyer  que  la  cendre  recouvre  et  conserve,  s'est 
irrité  plusieurs  fois  contre  l'immoralité  de  la  politique. 
Dans  son  Parallèle  d'Alexandre  et  César,  il  déclare  san-^ 
ménagement  que  la  bonne  foi  est  le  seul  moyen  de  gou- 
verner les  hommes.  Dans  sa  Vie  de  Pyrrhus ,  on  trouve 
ce  passage,  où  respire  une  éloquente  et  vertueuse  in- 
dignation : 

«  Pour  certains  hommes,  qu'est-ce  que  la  [>aix  et  la 
«guerre?  une  monnaie  fausse,  frappée  au  coin  des 
«peuples,  au  profit  ou  du  moins  dans  les  seuls  intë- 
«  rets  de  quelques  individus.  Leur  guerre  est  plus  de* 
m  sirable  que  leur  paix;  au  moins  la  première  est  néces- 
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<($airement  franche  et  ouverte,  tandis  que  Tautre  est 
«une  guerre  couverte,  une  trêve  d'injustices,  de  crimes 
«  et  d'horreurs.  » 

Mes  principes  sont  connus,  je  n'ai  point  reculé  de- 
vant ]es  occasions  où  il  fallait  faire  une  profession  de 
foi  politique.  Ami  de  la  liberté  légale,  j'ai  parlé,  j'ai 
écrit,  j  ai  combattu ,  j'ai  versé  mon  sang  pour  la  conser- 
vation des  droits  que  Iliomme  tient  de  Fauteur  de  son 
être,  de  ces  droits  qui  sont  la  base  de  la  morale^  que 
reconnaissent,  que  prêchent  toutes  les  religions,  et 
que  l'Évangile  proclame  à  chaque  page.  Je  conçois  ce- 
pendant que  des  hommes  peuvent  de  très  bonne  foi 
être  imbus  d'opinions  contraires. 

Un  prince  élevé  dans  le  sérail  et  nourri  dans  les 
maximes  du  despotisme  se  persuade  aisément  que  Dieu 
a  tait  les  autres  hommes  pour  être  ses  esclaves,  pour 
qu'il  puisse,  selon  ses  caprices  ou  ses  besoins,  leur 
arracher  les  richesses  qii'ils  ont  amassées  par  leurs  tra- 
vaux, les  enfants  que  leur  a  donnés  la  nature,  la  vie 
qu'ils  ont  reçue  de  Dieu.  Que  ce  prince  déclare  que 
c'est  dans  cette  faculté  que  réside  la  plénitude  du  pou- 
voir royal ,  et  que  sa  volonté  est  la  régie  des  devoirs  de 
ses  sujets;  une  telle  déclaration,  soit  qu'elle  vienne  de 
Constantinople,  de  Tunis,  ou  de  Modéne,  n'a  rien  qui 
me  paraisse  étrange. 

tJn  homme  devient  ministre  après  avoir  passé  sa  vie 
dans  des  emplois  dont  les  fonctions,  affranchies  de 
toute  régie,  s'exercent  dans  l'ombre  et  par  des  moyens 
que  réprouve  la  morale;  que  ce  ministre  considère  les 
lois  comme  un  obstacle  h  Texercice  du  pouvoir  tel  qu'il 
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tu  ronçoit,  Ici  qu'il  l'a  exercé,  et  qu^au  milieu  d'une 
a»~i;iiiblée  Ié(;i!i)ative  il  déclare  qu'il  entend  gouverner 
fiiir  [arbitraire  ,  je  serai  plus  afHigé  que  surpHg,  e(  je 
iiii'  garderai  de  mettre  en  doute  »a  tincériië;  carnea 
duiis  sa  conduite  antérieure  ne  me  porte  à  croire  qu'il 
it*.'  pense  pas  ce  qu'il  dit. 

Dui  magistrats  vieillis  dans  les  habitudes  des  cHmi- 
Hiilistes  peuvent  éprouver  le  besoin  des  condamnations 
ti  Aea  supplices;  si  rinstituiion  des  jurés  leur  déplait, 
»i  la  lettre  des  codes  les  gêne,  s'ils  veulent  que  le  juge 
hIi  le  droit  d'interpréter  la  loi,  que  les  jurés  soient 
(r:insforméB  en  commissaires,  et  les  cours  d'assises  en 
pnvôtés,  ces  opinions  me  semblent  l'incontestable  coo- 
s('<|ueace  des  principes  et  des  habitudes  de  toute  leur 
vil' ,  et  la  roanifestatioo  de  ces  principes  n'a  rien  qui 
in\lonne. 

I,e  fils  d'un  grand  seigneur  passe  de  la  cour  à  l'épis- 
ropat;  s'il  se  déclare  pour  les  riches  et  les  richesses, 
s'il  prêche  les  pompes  mondaines  par  la  parole  et  par 
l'exemple,  dois-je  en  être  surpris? 


• 


is,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  res- 
Ins  une  honorable  excuse  dans  la 
les  manifeste  :  mais  qu'un  Bor- 


Les  sentiments  vrais 

lei'tables,  ont  du  d 

bonne  foi  de  celui  qui  I 

I   ^  i^      £'^  n'atteste  le  ciel  que  pour  tromper  les  hommes, 

^^  ne  fasse  de  serments  que  pour  les  violer;  que  les  actes 

'  du  plus  inique,  du  plus  capricieux  arbitraire  scient 

CKi-cutés  au  nom  des  lois ,  en  invoquant  d'une  voix  sa- 

cnlége  leur  majesté  violée;  que  les  proscriptions  des 

Sjlla,  les  assassinats  des  Jefferies,  les  massacres  judi- 
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Claires  de  93 ,  aient  été  proclamés  actes  de  salm  et  d'é- 
quité publique,  et  placardés  sous  les  noms  de  seqtences 
et  de  jugements;  que  les  ministres  d'un  Dieu  dont  le 
royaume  n  est  pas  de  ce  monde  réclament  une  part  dans 
Tautorité,  et  négligent  les  affaires  du  ciel  pour  celles 
de  la  terre;  quils  prêchent  Thumilité  sous  une  mitre 
rehaussée  de  perles  et  de  diamants  ;  Toilà  ce  qui  indigne 
et  soulève  les  âmes  les  plus  calmes,  les  cœurs  les  plus 
stoïques.  La  franchise  est  lattribut  de  la  force;  la  sin- 
cérité orne  toutes  les  vertus,  et  ne  dépare  pas  même 
tous  les  vices.  Il  y  a  jusque  dans  Taudace  du  crime, 
qui  marche  la  poitrine  découverte  et  la  tête  haute,  je 
ne  sais  quelle  élévation  qui  impose.  Mais  le  perfide 
qui,  sous  des  semblants  d'*amitié,  sous  le  manteau  de 
la  justice,  cache  le  poignard  dont  il  veut  vous  percer  le 
sein  ;  mais  le  lâche  qui  ne  vous  convie  à  ses  banquets 
que  pour  verser  dans  votre  coupe  un  breuvage  empoi- 
sonné, quels  sentiments  peuvent-ils  inspirer,  sinon 
rhorreur  et  le  mépris? 

Concluons  :  dans  Thomme  public  comme  dans 
rhomme  privé,  dans  Tétat  comme  dans  la  famiHe,  dans 
la  politique  comme  dans  la  société,  Thypocrisie  est  le 
plus  odieux  de  tous  les  vices. 

L'ouvrage  que  je  publie  n'est  que  le  corollaire  de 
cette  proposition  :  //  existe  une  morale  universelle  qui  a 
son  siège  dans  la,  conscience  de  t homme;  donc  elle  régit 

m 

par  les  mêmes  lois  les  individus  et  les  sociétés. 

Pour  arriver  à  la  démonstration  de  cette  vérité  phi-  - 
losophîquè,  je  n'ai  emfployé  qçe  des  formules  connues, 


j,-a<   i--  -anft 


■-^   laiit 
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cr  ju  neprëtenclsàla  gloire  d'aucune  découverte.  Dan^: 
.      Kiiis  las  lemps,  dans  tous  les  pays,  les  philosophes  qui 
,  r>ni  lenu  école  de  vertu,  de  morale  et  de  raison netneot, 

<iiil  proclamé,   séparément,  quelqu'un  des  principes 
coiiienus  dans  mon  livre.  Aristote,  dans  sa  l*<Jitique, 
A  a  t.iit  ressort  if  la  nécessité  delà  justice,  l'iatonei  Tlio- 

W  ^DBs  More  (que  l'on  s'obstine  à  appeler  Monts)  ont 

fondé,  sur  la  base  d'une  raison  absolue,  des  états  cbi- 
nii'fiques.où  ils  ne  tiennent  aucun  compte  des  résis- 
t;iiiceB  et  des  pa^isions  humaines. 
'  Socrate  enseigna  la  sagesse  aux  peuples  et  à  leura 

rhi'fs;  et  l'on  ne  peut  douter  que  ces  anciens  qui  niou- 
f      '  raient  aux  Theruiopyles,  qui  élevaient  des  statues  au 

^       »  ~        ju^'e  Aristide,  n'aient  honoré  la  justice  et  la  morale 
comme  des  vertus  publiques. 

Mais  Aristide  exilé,  Socrate  buvant  la  cifjni',  les 
mensonges   de   tant   d'oracles,   l'immoralité  de  tant 

Ï^  •  d'institutions,  et  entre  autres  de  l'esclavage  personnel, 

sont  des  preuves  malheureusement  irrécusables  de  la 
lîin->scté  des  doctrines  politiques  des  gonvernemouts 
:■:.: 


i 


i'hex.  les  modernes,  les  mêmes  vices,  plus  habile- 
nient  dissimulés,  n'ont  pas  été  rachetés  par  d'aussi 
liante*  vertus. 

I.es  tiommes,  si  tiers  de  leurs  luniières  nouvelles,  ne 
voii  nt  pas  que  la  vérité  tourne  comme  un  phare  luo- 
bilr,  qu'ils  ne  l'ont  point  encore  vue  en  face,  dans  sa 
pureté,  dans  son  étendue. 

Ira  Paolo  a  réclamé  contre  les  usurpations  de  la 
cour  de  Borne;  Swift  et  les  anglicans  ont  fait  sentir  le 
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ridicule  qui  s'était  peu  à  peu  glissé  avec  Tarbitraire  au 
sein  d'une  religion  divine,  fiodin  le  politique  a  réclamu 
en  faveur  de  la  tolérance^.  Boccalini  a  donné  aux  gou- 

9 

vernements  des  leçons  fortes  et  détournées;  et  Macfait- 
vel  a  si  malheureusement  trompé  le  pouvoir  et  le 
monde,  que  pendant  long-temps  ses  cruelles  ironies 
ont  passé  pour  des  préceptes.  Grotius ,  Puffendorf ,  eu 
réclamant  quelques  uns  des  droits  du  genre  humain , 
ont  été  si  prodigues  de  ménagements  envers  la  puis- 
sance, qu'il  leur  arrive  souvent  de  fournir  des  objec- 
tions contre  la  justice  et  la  morale  universelles,  dent 
ils  adoptent  le  principe. 

Tous  ces  publicistes,  en  sacrifiant  à  la  vérité ,  ren 
daient  en  même  temps  hommage  au  mensonge,  et 
souillaient  leurs  plus  belles  pages  d'indignes  conces- 
sions à  l'arbitraire.  S'ils  accusent  l'injustice  qui  blesse 
leurs  intérêts,  ils  préconisent  celle  qui  flatte  leurs 
préjugés.  L'épouvantable  sarcasme  de  Machiavel,  en 
prouvant  trop,  ne  prouve  rien.  Bodin,  si  sévère  dans 
sa  doctrine  républicaine,  est  injuste  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  intérêts  respectifs  des  nations. 

Rabelais,  Arétin,  Bardai,  bouffons  plus  ou  moins 
spirituels,  plus  ou  moins  cyniques,  attaquaient  les  ri 
dicules  jusque  sur  l'autel,  jusque  sur  le  trône;  mais, 
sans  principes,  sans  doctrine,  sans  but;  ils  ont  feit  au- 
hasard  la  guerre  à  quelques  erreurs,  à  quelques  pré- 
jugés, et  n'ont  établi  aucune  vérité  fondamentale.  • 

Ni  Balthazar  Gracian ,  symétrique  et  pompeux  pré- 
cepteur des  usages  de  la  cour,  ni  Amelot  de  La  Hous- 
saye,   politique  équivoque  et  pédantesque ,  niBaylc, 


I 


%. 
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I  '    analyste  indifférent  des  opinions  humaioes ,  n'ont  eu  la 
pensée  de  donnera  la  politique  la  morale  pgur  base. 
Aiicun  écrivain  ne  s'est  ocAipé  de  réunir  tant  de  vé- 
ntt's  partielles  en  un  corps  de  doctrine,  et  de  rassem- 
bler tant  de  rayons  épars  en  un  seul  foyer,  pour  en 
illumirier,  suivant  la  copiparaison  de  Bacon,  le  temple 
.iJe  la  morale  et  de  la  politique.  S'il  m'est  permis  de 
suivre  la  noble  métaphore  de  cet  esprit  original,  je 
*      (lirai  que  tous  ont  porté  la  lumière  dans  les  coins  et 
dafis  les  détours  de  l'édiBce,  mais  qu'aucun  n'a  élevé 
*     son  flambeau  sous  la  voûte  et  dans  le  sanctuaire.  C'est 
de  là  seulement  que  la  clarté  pourra  s'étendre  sur  les 
f    idoles,  et  tiaira  évanouir  les  prestiges,  les  erreurs  et  les 
borreors  qui  les  environnent. 

roule  politique  qui  n'est  point  fondée  sur  la  mo- 
'r:ile  est  une  science  de  mensonge  et  de  déception: 
•jt^iie  vérité  éternelle,  immuable,  est  digne  d'être  of- 
ferte à  la  inéditaiion  dés  peuples  et  des  rois;  c'est  par 
elle  que  s'accomplira  la  vieille  prédiction  du  seul  mo- 
^  nargue  auquel  la  postérité  ait  conservé  le  titre  de  divin 
que  lui  donnaient  ses  sujets  j  la  philosophie  montera  un 
Jour  tur  le  Irône  du  monde. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
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LITRE  PREMIER. 

De  la  Morale  en  général. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  et  nécessité  dé  la  Morale. 

La  morale  est  Fart  de  bien  vivre  ;  c'est  la  science 
pratique  des  devoirs;  elle  enseigne  à  opposer  la  rai- 
son  anx  passions,  le  courage  4 1^  fortune,  la  nature 
aux  coutumes;  à  se  conformer,  dans  ses  actions^  à 
ce  qui  est  juste  et  honnête ,  après  avoir  établi  ep 
principe  que  tout  ce  qui  nest  pas  juste  et  hoimête 
ne  saurait  être  utile. 
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DE   LA   MOPaLL,  I  » 

raison  cxprinit*e  :  empressous-uotts  dooc  de  cod- 
fesser  cette  vérité  a  la  gloire  de  I  auteur  dir>  Kre>; 
la  conscîeDce  vient  de  lui;  toa>  Ie>  piincipei  î;»r*jre- 
reux  et  conservateurs  remontent  à  cette  source  Na- 
crée; la  puissance  de  lenteodement  Lomain  ne 
saurait  en  créer  un  seul,  et  les  plus  L3u:e>  concep- 
tions des  législateurs  religieux,  ct>mme  àe^  K-^^i da- 
teurs politiques,  ne  sont  q'je  ro!>!^r\  arîon  a[«pro- 
fondie  dlnclinations  naturelles  et  de  penchant? 
innés  au  coeur  de  Hiomme. 

La  conscience  est  dans  lliomme  1  in-^tinct  moral 
de  sa  conservation:  il  faut  donc  1  avouer,  ce^  «-ur 
lamour  de  soi,  sur  ce  ttioi  cpii  déplaisait  tant  a 
Pascal  j  que  toute  morale  est  fondée.  E^t-il  besoin 
de  dire  que  cet  amour  de  soi,  auquel  je  donne  une 
origine  céleste,  et  d  où  je  fai'^  découler  les  pla-^ 
beaux  sentiments  de  lliumanité ,  n  a  rien  de  com- 
mun avec  cet  odieux  ^oisine  contre  lerjuel  s  élevé, 
avec  tant  de  raison ,  1  aateur  des  Petuérri,  et  qu'il  ne 
saurait  être  confondu  avec  cet  amour-prr^p^re  que 
lauteur  des  Maximes  s  est  amusé  à  reprr;duire  sou^ 
les  formes  élégantes,  mais  stériles,  des  Lommc^  d- 
cour  pour  lesquels  il  écrivait? La  Rochefoucauld 
juge  le  coeur  humain  d  après  celui  des  courtisans; 
il  prend  TouTragedes  passions,  combinées  dans  une 
société  corrompue,  pour  louvrage  de  la  nature. 
On  le  croirait  convaincu  que  c  est  api^  avoir  créé 
!♦:>  {grands  seigneurs  que  Dieu  se  reposa. 
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L'amour  de  soi,  principe  de  la  morale  uaiver- 
s«IIe ,  est  ce  seotiment  qui  raméoe  sans  cesse  l*hoinme 
sur  lui-même,  qui  le  fait  rentrer  dans  son  propre 
cceyr  lorsqu'il  interroge  la  douleur  d'autrui,  qui  le 
porte  à  compatir  aux  maux  qu'il  a  souffens  ou 
qu'il  peut  éprouver  un  jour  :  c'est  cette  bienfai- 
sance intéressée  qui  lui  prescrit  enfin  défaire  pour 
autrui  ce  qu'il  voudrait  que  Confît  pour  lui-même. 
La  perfection  de  Tamour  de  soi  est  donc  aussi  celle 
de  la  morale  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'il  te  fiil  fait ,  yoilk  LA  justice  ;yîiis 
pour  autrui  ce  que  lu  voudrais  qu'on  fit  pour  toi- 
même,  voûk  LA  VERTU. 


CHAPITRE  IL 

Li  Morale  eat  uae  scieuce  potîtive. 

"  11  est  vraisemblable,  a  dit  un  philosophe  du 
dix-huitième  siècle ,  que  si  les  hommes  voulaient 
s'appliquer  à  la  recherclie  des  vérités  morales,  se- 
lon les  mêmes  raétbodes  et  avec  la  même  applica- 
tion qu'Us  cherchent  les  vérités  mathématiques,  ils 
les  troTiveraicntavcc  la  même  facilité.» 

Eh  effet,  la  morale  est  une  science  positive;  elle 
a  SCS  axiomes,  ses  apboriunes,  ses  définitions,  ses 
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expériences  ;  et  ses  problèmes  sont  susceptibles  de 
démonstrations  aussi  rigoureuses  que  ceux  des 
sciences  exactes. 

Les  axiomes  sont  des  vérités  démontrées  par  le 
seul  fait  de  leur  énonciation.  Quelle  autre  science 
en  fournit  un  plus  grand  nombre  que  la  morale  ? 
Je  citerai  ceux  dont  levidence  est  à  la  portée  de 
tous  les  esprits,  et  sert  de  fondement  à  la  morale 
universelle;  je  les  emprunte  aux  législateurs  des  dif- 
férents peuples  de  la  terre. 

Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu  il 
te  fût  fait. 

Fais  pour  autrui  ce  que  tu  voudrais  que  Von  fît 
pour  toi. 

Connais- toi  toî-ménie. 

Veux-tu  savoir  si  une  action  est  bonne  ou  mau- 
vaise ,  demande-toi  ce  qu'il  arriverait  si  chacun  en 
faisait  autant. 

11  ny  a  d'honnête  que  ce  qui  est  utile;  il  n'y  a 
d'utile  que  ce  qui  est  juste. 

Ce  ne  sont  point  les  choses  qui  troublent  les 
hommes,  ce  sont  les  opinions  qu'ils  s'en  forment  et 
les  préjugés  qu'ils  y  attachent. 

On  est  toujours  le  maître  de  ce  que  Ton  veut, 
lorsqu'on  ne  veut  que  ce  qui  est  juste. 

Celui  qui  le  matin  a  écouté  la  voix  de  la  vertu 
peut  mourir  le  soir;  il  ne  se  repentira  pas  d'avoir 
vécu. 

La  MOIIALE  APPLIQUÉE  A  LA  POLITIQUE.  3 
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Celui  qui  persécute  un  homme  de  bien  fait  la 
guerre  au  ciel. 

Il  est  facile  d  obéir  à  la  sagesse ,  elle  ne  commande 
rien  d'impossible. 

11  y  a  trois  choses  que  le  sage  doit  révérer  avant 
tout-  les  lois,  le  malheur,  et  les  paroles  des  gens 
de  bien. 

La  chose  la  plus  nécessaire  à  apprendre,  c^est 

d  oublier  le  mal. 

Le  juste  seul  entre  tous  les  hommes  vit  sans  trouble 

et  sans  remords. 

Il  faut  avoir  un  principe  d'évidence  auquel  se 
rapportent  nos  jugements;  ce  principe  est  dans  la 

conscience. 

Si  vous  ne  rapportez  tout  à  ce  tribunal,  vos  ac- 
tions contrarieront  vos  raisonnements. 

Le  droit  n est  autre  chose  que  lutilité  reconnue 
de  la  justice. 

Le  but  de  la  société  est  le  bonheur  commun. 


CHAPITRE  IIL 

Universalité  de  la  morale. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes,  a  dit  Voltaire, 
parcequ  elles  viennent  des  hommes;  la  morale  est 
par-tout  la  même,  parcequ  elle  vient  du  ciel. 
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D'on  bout  du  monde  a  Vautre  elle  parle,  elle  crie  : 
Adore  un  Dieu,  sois  juste,  et  chéris  ta  patrie. 

Les  lois  de  cette  science  divine  sont  nées  avec  la 
société  y  c'est-à-dire  avec  la  famille,  et  par  consé^ 
queût  avec  iliomme  dont  la  natore  est  essentielle- 
ment sociale. 

On  peut  mettre  en  doute  si  la  pensée  des  dogmes 
religieux  avait  précédé  dans  le  coeur  de  Thomme  le> 
principes  de  la  morale ,  ou  si  plutôt  ils  n  en  avaient 
pas  été  la  conséquence. 

A  ne  consulter  que  la  raison  humaine ,  tout  porte 
à  croire  qu'après  avoir  reconnu  que  la  morale  est 
la  loi  naturelle ,  qu  elle  est  le  lien  da  faisceau  social, 
les  premiers  législateurs  ont  senti  la  nécessité  de 
rendre  ce  lien  plus  fort,  plus  sacré,  en  le  faisant 
remonter  directement  de  Tliomme  à  Dieu  par  la  re- 
ligion. 

Les  religions  les  plus  extravagantes  ont  long- 
temps ri^né  sur  la  terre;  une  grande  partie  du 
monde  est  encore  livrée  au  culte  des  idoles  et  de< 
fétiches.  Au  temps  où  la  Grèce  recevait  des  leçons 
de  Socrate,  de  Platon,  de  Zenon,  et  d'Aristote,  des 
prêtres  prêchaient  au  peuple  le  plus  éclairé  de  l'u- 
nivers une  Venus  impudique,  un  Jupiter  inces- 
tueux, im  Mercure  dieu  des  voleurs;  et  ces  prêtres,* 
plus  puissants,  plus  respectés  que  I^  philosophes, 
les  faisaient  condamner  au  bannissement  quand  ils 
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ne  parvenaient  pas  à  leur  faire  boire  la  ciguë.  Mais 
la  morale  est  la  même  dans  tous  les  temps,  et  chez 
tous  les  peuples  :  pure,  uni/orme  comme  la  lumière 
céleste  dont  elle  émane,  aucune  erreur  ne  se  mêle 
aux  vérités  éternelles  qu  elle  annonce  ;  jamais  fvo- 
fesseur  d  une  morale  corrompue  ne  pourrait  impu- 
nément en  tenir  école.  Qu*un  homme  osât  paraître 
sur  là  place  publique  pour  enseigner 

Qu'il  est  beau,  qu*il  est  doux,  d'accabler  rinnocence, 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance  ; 

S  il  n  était  pas  lapidé  pour  prix  d  un  pareil  discours, 
c  est  que  la  raison  de  son  auditoire  aurait  promp- 
tement  jugé  du  dérangement  de  la  sienne^  et  qu  il 
y  a  tel  crime  où  Ton  ne  peut  voir  qu'un  acte  de 
démence. 

L'orateur  chrétien  nous  dit  :  Le  Créateur  sest 
communiqué  à  la  créature;  la  religion  a  été  révélée; 
donc  elle  a  précédé  la  morale,  donc  elle  est  le  prin- 
cipe et  non  la  conséquence.  Cette  ai^umentation  est 
ceUe  de  la  foi;  et  tel  est  mon  respect  pour  elle, 
que  je  craindrais  d'employer,  dans  une  discussion 
de  cette  nature,  toutes  les  raisons  qui  se  présentent 
en  foule  à  Tappui  de  l'opinion  contraire. 

Ainsi  donc ,  sans  oser  affirmer,  avec  Âddisson , 
««  que  la  morale  l'emporte  sur  le  dogme,  par  cela 
qu  elle  est  plus <:ertaine  et  plus  utile  au  monde,  »  je 
me  borne  à  dire  qu'elle  est  plus  ancienne,  parce- 
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qu  elle  régie  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
lesquels  ont  dû  précéder  ceux  que  le  dogme  établit 
entré  Dieu  et  les  hommes. 
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CHAPITRE  IV. 

Union  de  la  morale  et  de  la  religion. 

D'hiunbles  orgueilleux  trouveront  peut-être  que 
c'est  rabaisser  la  morale  que  d'en  chercher  le  prin- 
cipe dans  la  conscience,  et  de  ne  pas  lui  donner 
pour  fondements  les  dogmes  religieux.  Je  n  examine 
pas  si  la  proposition  contraire  ne  serait  pas  plus 
vraie ,  et  si  ces  dogmes  ne  sont  pas  plutôt  la  consé- 
quence que  le  principe  de  la  morale;  il  me  suffira, 
pour  prévenir  toute  fausse  interprétation  de  ma 
pensée ,  de  lexprimer  tout  entière. 

L'immortalité  de  Pâme,  lexistence  d'un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur,  sont  à  mes  yeux  le  pre- 
mier besoin  de  la  condition  humaine  ;  mais  ces  vé- 
rités, fussent-elles  moins  profondément  gravées 
dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur,  n'en  seraient 
pas  moins  la  base  d'un  système  de  morale  où  j'éta- 
blis que  les  inspirations  de  la  conscience  sont  d'es- 
sence purement  divine. 

Le  mot  religion  exprime  et  définit  en  même  temps 
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celle  pensée;  il  nous  vient  du  latin  religare,  lier, 
attacher  :  le  législateur  religieux  a  donc  voulu ,  eu 
réunissant  le  dogme  et  la  morale ,  attacher  la  terre 
au  ciel ,  et  la  créature  au  créateur. 

L'ancienne  loi  se  contentait  de  dire  à  Thomme  : 
Si  tu  fais  bien  ,  tu  seras  comblé  de  biens;  si  tu  fais 
mal.  tu  seras  accablé  de  maux  sur  la  terre,  La  loi 
nouvelle  a  étendu  à  une  autre  vie  Tenipire  de  Tes- 
pérance  et  de  la  crainte  ;  mais  ni  lune  ni  l'autre  n'a 
dit:  Sois  juste  y  aime  et  sers  ton  prochain,  afin  que 
les  autres  soient  heureux,  mais  afn  que  tu  sois  heu- 
reux toi-même,  et  que  tu  vitres  longuement.  La  loi 
morale  ne  tient  pas  un  langage  différent  ;  et  si  quel- 
quefois elle  impose  à  ses  sujets  des  sacrifices  plus 
grands  que  la  récompense ,  elle  impose  aussi  à  la 
désobéissance  une  peine  plus  douloureuse  que  le  sa- 
crifice :  ainsi ,  d  après  la  loi  divine  et  la  loi  natu- 
relle ,  Tobjet  et  le  but  des  actions  de  Thomme ,  c  esV 
l'homme  lui-même  :  ses  affections ,  ses  sentiments , 
nés  de  l'amour  de  soi,  s  étendent  de  l'individu  à  la 
famille,  de  la  famille  à  la  patrie,  de  la  patrie 
au  genre  humain.  L'erreur  de  la  plupart  des  phi- 
losophes est  d'avoir  interverti  cet  ordre  naturel , 
les  uns  dans  lespoir  de  grandir  l'homme   à  ses 
propres  yeux ,  les  autres  dans  Timpuissance  d'ac- 
corder, avec  un  principe  qui  semble  tout  personnel, 
les  devoirs  de  l'existence  sociale  :  ceux-là  n  ont  pa^ 
"'n  qu'en  donnant  au  spectre  humain  des  propor- 
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tions  outre  nature ,  il  en  détruisaient  l  ensemble  ; 
ceux-ci  ont  cru  trouver  Tbomme  primitif  dans  Vin- 
dividu  isolé,  et  n  ont  pas  assez  réfléchi  que  l'asso- 
ciation est  l'état  naturel  de  Thomme,  et  qu'il  apporte 
en  naissant  Finstinct  nécessaire  à  rétablissement  et 
à  la  conservation  de  cette  société,  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  pas  pour  lui  d'existence. 

Cette  chaîne  n  existait  pas  pour  les  anciens.  Ci- 
céron ,  dans  son  traité  des  Devoirs,  établit  sur  les 
bases  de  cette  philosophie  stoïcienne  (où  Mon- 
tesquieu voyait  le  plus  haut  degré  de  la  sagesse  hu- 
maine); Gicéron,  dis-je,  établit  des  principes  de 
morale  qui  ne  diffèrent  de  ceux  deTÉvang^ile  qu'en 
cela  seulement  qu'il  les  présente  indépendants  de 
toute  croyance  religieuse. 

Un  grand  écrivain  a  dit:  «  Cultiver  la  vertu,  re- 
garder toute  superstition  avec  horreur  ou  avec 
pitié ,  c'est  être  philosophe,  c'est  être  religieux,  n 

Adorer  la  cause  première  et  finale  qid  se  ma- 
nifeste dans  toute  la  nature  ;  croire  que  l'être  intel- 
ligent qui  fait  le'  bien  et  évite  le  mal ,  dont  il  a  le 
sentiment  inné ,  se  conforme  à  la  volonté  de  l'éter- 
nel créateur;  que  toute  action  aura  son  châtiment 
on  sa  récompense ,  c'est  penser  en  homme  religieux  : 
o'est-cepas  aussi  penser  en  philosophe  P 

hsL  morale  sans  la  foi  ne  cesse  pas  d'être  la  mo- 
rale ;  mais ,  sans  la  morale ,  qu'est-ce  que  la  foi  ? 
Vous  croyez,  dites-vous;  mais  voyous  d'abord  ce 
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à  ceux  qui  donneot  Texemple  qo^à  ceux  qui  le  re- 
çoivent. 

Décidé  â  dire  sans  amertume,  mais  anssi  sans  com- 
plaisance, ce  €{ae  je  croîs  être  la  Téiîté,  je  crains  de 
me  troa%'er  bien  loin  des  idées  et  des  routes  con- 
nues; d  avoir  quelquefois  i  tenir  un  langage  qui 
paraîtra  téméraire,  non  parcequllsera  violent,  mais 
parceqnll  sera  nouveau;  car  c^est  principalement  de 
la  morale  dans  les  hommes  et  dans  les  emploi»  publics 
que  je  me  propose  de  traiter  dans  cet  ouvrage. 

Je  proteste  d'avance  contre  toute  fausse  appli- 
cation ,  contre  tonte  induction  mali(pie  ou  de  man* 
vaise  foi  que  Ton  pourrait  tirer  de  Fexposition  du 
plan  que  je  viens  d'exposer:  métne  en  citsnt  des 
faits  historiques,  même  en  traçant  des  tableaux  et 
des  portraits  d  après  nature,  ce  n'est  point  un  pays, 
un  peuple,  une  cour,  un  gouvernement  en  parti- 
culier, c'est  encore  moins  tel  on  tel  in<lividu  qup 
je  me  propose  de  peindre  ;  je  ne  puis  avoir  diantre 
intention  que  de  placer  dans  un  cadre  sans  limites 
1  homme  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  Kenx ,  dans 
les  diverses  positions  de  la  vie  sociale  ;  de  l'obser- 
ver dans  les  changements ,  dans  les  modifications 
que  le  gouvernement  et  1  éducation  apportent  à  se> 
morars,  et  d'arriver  à  la  démonstration  de  cette  vé- 
rité obscurcie  depuis  trop  long-temps  :  Sans  morale 
point  de  politique. 

Sans  doute  il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  en- 
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tendre  nommer  un  vice  sans  retourner  la  tête  ;  mais 
alors,  en  s  accusant  eux-mêmes,  ne  doivent-ils  pas 
perdre  le  droit  de  crier  à  la  calomnie? 

Déterminé,  je  le  répète,  à  laisser  les  hommes  pour 
ne  m  occuper  que  des  choses  ;  à  prendre  au  hasard 
mes  exemples  dans  le  vaste  champ  de  l'histoire , 
sans  acception  de  temps  et  de  lieux,  à  ne  donner 
pour  limites  à  ma  pensée  que  celles  deletat  social, 
je  ne  dois  pas  avoir  à  craindre^  dans  cette  sphère 
toute  métaphysique ,  de  blesser  les  intérêts  du  mo- 
ment ,  et  de  heurter  de  front  les  passions  contem- 
poraines. 


LIVRE  U. 

La  religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  morale. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ObservatioDS  préliminaires. 

Montesquieu  n'a  considéré  les  religions  que  sou^ 

le  rapport  du  bien  qne  Von  en  tire  dans  Vétat  civil  ; 

moi ,  je  ne  les  examine  que  dans  leur  rapport  avec 

Ja  morale.  Des  hommes  qui  se  sont  arrogé  le  droit 

de  commander  la  croyaoce,  pour  se  débarrasser  du 

soin  de  convaincre,  n'bésiteront  pas  à  déclarer 

q^u  une  telle  recherche  est  dangereuse.  Mais  à  qui, 

mais  dans  quelles  circonstances  la  morale  peut-elle 

être  nuisible? 

La  vraie  reUgion,  c  est-à-dire  l'Évangile,  étant  le 
code  le  plus  complet  de  la  morale  universelle ,  si 
mes  opinions  diffèrent  souvent  de  celles  des  théo- 
io^ens,  elles  seront  toujoui's  d  accord  avfc  les 
maximes  de  ce  livre  divin. 

Le  plus  terrible  des  théologiens  de  Téglise  ma- 
hométane,  cet  Omar,  qui  argumentait  avec  le  sabre , 
a  dit  :  tt  Tout  ce  qui  est  vrai  est  dans  le  Coran  ;  donc 
tout  ce  qui  n'est  pas  dans  le  Coran  est  erreur  et 
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mensonçe.  »  Et  d^près  ce  beau  raisonnement ,  il  fit 
mettre  le  feu  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Il  ne  manque  aux  théologiens  de  notre  âge  que 
la  puissance  d'Omar  pour  livrer  aux  flammes  tous 
les  ouvrages  des  philosophes  moralistes.  Sans  doute, 
les  théologiens  ont  beaucoup  écrit  sur  la  grâce,  sur 
le  péché,  sur  les  conciles,  sur  les  papes,  sur  Vauto- 
rité  de  l'Église  et  le  droit  canonique,  et  pourtant 
ils  n  ont  pas  tout  dit;  ouleur  reproche  d'avoir  sou- 
vent négligé  la  morale.  Je  rechercherai  bientôt  la 
cause  de  cette  négligence,  que  l'objet  de  mou  livre 
est  de  réparer. 


>'%<%>%'«  v*^ 


CHAPITRE  IL 

De  la  Divinité. 

L  esprit  de  l'homme  est  placé  entre  deux  incom" 
préhensibilités  :  une  intelligence  éternelle  et  créa- 
trice de  la  matière  ;  une  matière  dépourvue  de  toute 
intelligence  qui  aurait  établi  l'ordre,  et  créé  ses 
propres  lois.  Ne  pouvant  rejeter  l'une  sans  admettre 
l'autre,  et  forcé  d'opter,  tout  être  intelligent  se  dé- 
cidera pour  la  cause  intelligente  dont  il  sent  en  soi 
une  faible  émanation  ;  car  la  douleur  et  le  plaisir 
prouvent  moins  l'existence  que  la  réflexion  et  la 
pensée.  «  Je  pense,  donc  je  suis,  »  dit  Descartes. 
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Le  plus  grand  ennemi  de  toutes  lès  superstitions, 
le  fléau  des  fanatiques  et  des  hypocrites,  Voltaire 
a  renfermé  dans  un  vers  le  résumé  de  la  sagesse  hu- 
maine : 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'inventer. 

L'esprit  de  Thomme  ne  peut  ni  définir  ni  com- 
prendre la  Divinité  ;  mais  comprend-il  mieux  l'in- 
fini, et  cependant  peut-il  le  nier?  Quelque  grand 
que  soit  un  nombre,  d'autres  nombres  peuvent  y 
être  ajoutés;  quelque  petite  que  soit  une  fraction  de 
la  matière ,  elle  peut  être  encore  divisée  en  frac- 
tions plus  petites.  Uîmagination  la  plus  vaste  n'em- 
brasse pas  des  temps,  des  espaces  sans  UmiteSy  et 
ne  comprend  pas  davantage  les  limites  de  l'espace 
et  de  la  durée. 

Ce  que  la  pensée  de  Fhomme  peut  concevoir  de 
la  Divinité  fut  écrit  sur  le  frontispice  du  temple  de 
Sdiis:  Je  suis  tout  ce  qui  a  été  y  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  sera. 

Dieu  se  manifeste  par  ses  œuvres. 

Cœli  enarrant  gloriam  Dei. 

L'homme  le  connaît  moins  par  la  vie  et  les  biens 
quil  en  reçoit ,  que  par  le  sentiment  du  juste  et  de 
rinjuste  qui  est  au  fond  de  son  cœur. 

Le  caractère  de  la  justice  est  de  récompenser  et 
de  punir  selon  les  œuvres.  La  raison  dit,  et  le  sen- 
timent intime  confirme  que  Pieu  doit  récompen- 
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céleste  et  commuBe,  la  morale.  La  plus  coofonne 


aux  préceptes  de  la  morale  est  donc  aussi  la  plos 
divine.  C'est  la  nôtre. 

Od  a  prétendu,  contre  1  évidence  des  faits,  qu  au- 
cune religion  n  a  ordonné  des  choses  formeUement 
contraires  à  la  morale. 

Les  religions  qui  n  admettent  pas  le  libre  arbitre 
sont,  par  cela  seul,  immorales.  Poonjaoi  les  peu- 
ples soumis  au  dogme  de  la  fatalité  résisteraieiil-4L 
aux  penchants  les  plus  criminels?  Céder,  n  est-ce 
pas  obéir  à  la  loi  du  destin  ?  Les  Grecs  étaient  dua- 
listes: selon  eux,  les  dieux  ne  se  conteotaÉent  pas 
d'enchaîner  les  événements,  ils  poussaient  les  hom- 
mes au  crime  ;  parmi  eux  les  criminels  excitaient  la 
terreur  et  la  pitié,  et  non  /  horreor  et  le  mépris. 

Dans  les  temples  y  sur  le  rivage  ^  sur  la  place  pu- 
blique, la  prostitution  fut  ordonnée,  fbt  offerte 
comme  un  acte  de  rehgion  et  de  respect  envers  Icb 
dieux. 

Ces  dieux  eux-mêmes,  sujets  aux  passions  et  aux 
vices,  étaient  devenus  Fobjet  de  la  censure  des  phi- 
losophes et  des  railleries  des  poètes.  Aristophane 
livrait  aux  risées  des  habitants  del'Attique Mercure, 
Mars,  Ténus,  Junon,  et  n  épargnait  pas  même  Ju- 
piter le  maître  des  dieux. 

Lies  Romains  eurent  des  dieux  une  idée  plus 
juste:  ils  jugèrent  qu'il  était  de  la  nature  divine  de 
faire  du  bien  aux  hommes;  et,  pour  les  honorer, 
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Us  étevéreat  des  autels  à  la  concorde,  à  la  liberté, 
à  la  paix,  au  courage,  à  la  pitié,  i-^ardaot  les  ver- 
tus comme  des  divîaités  dont  le  cœur  de  l'homme 
était  le  sanctuaire.  Rome  ne  reconnut  que  des  dieu\ 
utiles ,  des  dieux  justes ,  des  dieux  saj^es ,  des  dieux 
forts,  des  dieux  dégagés  de  la  matière:  ils  interve- 
naient dans  toutes  les  actions  des  hommes,  mais 
seulement  en  ce  qui  était  bon  et  honnête. 

Mahomet,  dont  la  religion  est  la  plus  répandue 
sur  ta  terre,  enseigna  aux  adorateurs  des  étoiles 
qu'il  ne  fallait  adorer  que  le  Dieu  qui  les  a  faites. 

Le  Dieu  des  chrétiens  n'a  ni  commencement  ni 
fin;  il  est  lui>mème  la  fin  et  le  commencement  dv 
toutes  choses;  îl  connaît,  il  voit  tout;  nul  ne  peut  le 
voir  et  le  connaître  ;  il  punit  à  regret ,  et  comble  le 
juste  de  biens  :  la  puissance  et  la  bonté,  la  justice 
et  If^ûséricorde ,  sont  ses  attributs. 

LeT)ieu  de  l'Évangile  ne  reçoit  que  les  hommages 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Ainsi,  presque  tous  les  fon- 
dateurs de  religions  ont  bornéles  devoirs  de  l'bomtïie 
envers  la  Divinité  à  l'amour  pour  sa  bonté,  à  la  re- 
connaissance pour  ses  bienfaits,  aux  hommages  pour 
sa  puissance  et  sa  majesté;  devoirs  dont  l'acconi' 
plissement  est  facile,  et  qui  n'exige  ni  aides,  ni  mé- 
diateurs. 
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CHAPITRE  IV. 

Da  dogme. 

Pascal  a  dit  qu  on  pouvait  présenter  à  la  foi  de 
rhomme  des  mystères  qui  fussent  au-dessus  de  son 
esprit,  mais  non  pas  contraires  à  sa  raison.  Au- 
cune religion  ne  doit  être  contraire  à  la  morale 
dans  ses  préceptes,  ses  maximes,  ses  commande- 
ments, ses  dogmes*,  et  cependant  quoi  de  plus  im- 
moral que  la  plupart  des  dogmes  religieux  ?  Si 
rhonune  qui,  en  mourant,  se  fait  jeter  dans  Je  Gange 
est  sauvée  qu'importe  qu'il  ait  vécu  dans  la  vertu 
ou  dans  le  vice?  qu'importe  qu'il  ait  souiUé  le  cours 
de  sa  vie  par  le  crime  et  l'injustice?  s'il  meurt  au  bord 
du  fleuve  sacré,  n'est-il  pas  exempt  des  peines  de  l'au- 
tre vie  ?  Les  bramines  versent  le  fiel  dans  le  coeur  du 
charitable  Indou  en  lui  disant  :  Vous  devez  haïr  les 
musulmans,  non  parcequ'ils  vous  oppriment,  mais 
parcequ'ils  mangent  de  la  vache.  De  son  côté,  le 
mufti  dit  aux  croyants  :  Que  les  Indiens  soient  l'ob- 
jet de  votre  colère;  traitez-les  en  ennemis,  non 
parcequ'ils  vous  font  la  guerre,  mais  parcequ'ils 
mangent  du  cochon.  Chryséis  est  refusée  aux  larmes 
de  son  père,  qui  vient  la  demander,  revêtu  des  orne- 
ments sacerdotaux,  et  Apollon  venge  l'injure  faite  à 
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son  grand-prétre ,  non  en  punissant  1  auteur  de  ce 
refus,  Agameinnon,  le  roi  des  rois,  mais  en  envoyant 
ia  peste  dans  le  camp  des  Grecs,  innocents  de  la 
violence  et  de  la  lubricité  du  roi  d'Argos.  David 
ravit  Bethsabée  à  son  époux,  fait  mourir  Une,  et 
bientôt  ses  sujets  tombent  victimes  de  ce  double 
crime. 

Le  dogme  de  Timmortalité  de  Tame,  des  récom- 
penses et  des  peines  dans  une  autre  vie,  est  celui 
qui  importe  le  plus  à  Tbomme.  Il  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  religions.  Mais  dans  quelle  reli- 
gion les  prêtres  ont-*ils  enseigné  que  ces  châtiments 
n'atteindraient  que  les  criminels;  que  ces  récom- 
penses n'attendaient  que  les  hommes  qui,  durant 
leur  vie,  se  seraient  montrés  bons,  humains,  charita- 
bles? »  Souffrez  patiemment  toutes  les  injures,  tous 
les  maux,  toutes  les  servitudes;  combattez,  mourez 
pour  vos  maîtres  :  faites-en  des  dieux  ;  prosternez- 
vous  à  leur  aspect;  invoquez,  priez  le  divin  Claude, 
le  divin  Domitien ,  le  divin  Caracalla;  comblez-nous 
des  biens  de  ce  monde,  et  vous  obtiendrez  tous 
ceux  de  lautre,  et  vous  habiterez  les  Champs  Ély- 
séens.  n  Tel  était  le  langage  du  flamine. 
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CHAPITRE  V. 

Des  miracles. 

Dieu  S  est  manifesté  aux  hommes  par  ses  bien- 
faits, par  Texisteace  des  êtres,  par  le  miracle  de  la 
création .  Les  prêtres ,  en  s'interposant  entre  ITiommc 
et  la  divinité,  ont  voulu  justifier  et  sanctionner 
leur  mission  en  faisant  aussi  des  miracles.  Imitateurs 
des  ministres  des  rois,  ils  ont  fait  agir,  ils  ont  fait 
parler  les  dieux.  Le  feu  du  ciel,  les  vapeurs  delà 
terre,  les  secrets  de  là  physique  sont  devenus  des 
éléments  d'impostures.  Le  prêtre  d'isis  s  est  glissé  en 
rampant  et  par  un  escalier  secret  dans  la  statue  de 
la  déesse ,  et  lui  a  prêté  sa  voix.  Un  long  tuyau ,  ca- 
ché dans  un  bois  épais  et  aboutissant  au  fétiche  de 
Zemès,  a  servi  au  butios  (prêtre  américain)  pour 
faire  parler  sa  grossière  idole.  Le  prêtre  de  Samo- 
thrace,  le  bonze  de  la  Chine,  le  magicien  Scandi- 
nave, ont  vendu  aux  navigateurs  des  vents  favora- 
bles. D'autres  prêtres  vendent  la  rosée  et  la  pluie. 
Mais  le  temps  des  miracles  est  passé;  ils  ne  sont 
g^uère  connus  que  par  la  tradition.  On  la  déjà  ob- 
servé, ce  sont  les  pères,  les  ancêtres,  qui  les  ont 
vus;  la  génération  vivante  u^en  est  jamais  témoin^ 
Les  ténèbres  et  la  barbarie  sont  favorables  au  mer- 
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veilleux.  Il  ne  s  opère  plus  de  prodiges  chez  les  na- 
tions éclairées ,  et  le  prince  de  Hohenlohe  est  venu 
trop  tard. 
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CHAPITRE  M. 

Des  sacrifices. 

Les  miracles  ont  trouvé  des  incrédules,  même 
dans  les  temps  les  plus  favorables  aux  illusions  et 
aux  superstitions;  et  comme  la  raison  de  quelques 
hommes  supérieurs  pouvait,  eu  dissipant  Terreur 
générale,  saper  Timposture  par  sa  base,  la  terreur 
imposa  silence  au  doute.  Croire  ou  se  taire  devint 
la  loi  générale  des  nations.  IjCs  prêtres  firent  ad- 
mettre cette  sanglante  maxime,  que  tout  est  permis 
quand  il  s'agit  de  Thonneur  des  dieux  :  ils  se  sont 
établis  juges  de  ce  qui  pouvait  blesser  cet  honneur; 
ils  ont  décidé  par  quels  sacrifices  il  convenait  d'ho- 
norer la  divinité,  par  quels  sacrifices  il  fallait  expier 
les  outrages  qui  lui  étaient  faits,  par  quels  sacrifice^» 
enfin  on  pouvait  fléchir  les  dieux  irrités,  ou  obtenir 
la  faveur  des  dieux  bienfaisants. 

Au  commencement  ils  se  contentèrent  des  fleurs 
et  des  fruits,  prémices  des  champs.  Bientôt  il  leur 
fallut  les  prémices  des  vierges,  les  prémices  de  Thy- 
men;  puis  au  miel ,  au  lait  pur,  ils  firent  succéder  lo 
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sang  des  brebis  innocentes,  du  bœuf,  compagnon 
des  travaux  de  Tbomme;  puis  ils  demandèrent  pour 
leurs  ministres  des  biens,  des  honneurs,  puis  enfin 
des  vengeances  et  des  victimes  humaines.  Tentâtes 
et  la  Diane  taurique  se  montrèrent  altérés  du  sang 
de  l'étranger;  les  prêtres  de  Brama  dirent  aux  In- 
diens timides  et  soumis  :  «  L'honneur  du  dieu  Wis- 
nou  demande  que  vous  vous  fassiez  écraser  par 
centaines  sous  les  roues  de  son  cbar,  et  que  vous 
fassiez  don  de  vos  biens  à  sa  pagode,  n  Deux  jeunes 
amants ,  dans  leur  folle  ardeur,  profanent  le  temple 
de  Diane,  et  tous  les  ans  Vhonneur  de  la  déesse  fut 
réparé  par  le  sang  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  de  FAchaïe.  Les  Koréisbites  sacrifiaient  leurs 
filles  à  la  déesse  Alara  ;  en  Phénicie ,  à  Carthage ,  des 
enfants  étaient  égorgés  en  l'honneur  de  Saturne.  Le 
Mexicain  pétrit  ses  idoles  avec  le  sang  des  veuves, 
des  vierges,  et  des  enfants  sacrifiés  au  dieu  Virszli- 
pulzU ,  qui  a  reçu  de  ses  prêtres  l'offrande  de  chaque 
cœur  encore  palpitant.  Cet  exécrable  honneur  des 
dieux ,  ou  plutôt  cet  horrible  fanatisme  des  prêtres, 
commande  aux  pères  d'immoler  leurs  propres  en- 
fants; Agamemnon  sacrifie  sa  fille;  I^ycaon  etido- 
menée  immolent  leurs  fils. 

Eh!  cpiels  autels  les  fureurs  des  prêtres  souillè- 
fent-elles  jamais  de  plus  de  sang  et  de  victimes  que 
ceux  du  Dieu  de  charité,  de  paix  et  de  miséricorde 
des  chrétiens?  C'est  au  milieu  des  flammes  que  trois 
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f^' Vf  rfl'lt'^iv  ^iipplir.f».  Attffoel  a^iatacent  le  roi  et  la 
«^niM*  d*V  n|>iti;n«* .  iitif»  |iMini»  jniTe  de  seize  aos^^  qiK  la 
ii^iiirv*  .if  fil  |>;iiv»p  /t«»  ^5^  doas  le»  pluH  brilLmt»^  de 
**^  .«ff t«;tii»<  Iff*^  plitK  Houx ,  Vérria  :  ^  l^raede  mae,  la 
(>r^»:#»nr^  ^tuipïKfj»  rie  vntrft  majesté  d  apporter»-t-*elle 
;fiir*jin  <»lmn{ïemenr  ;%  mon  ^rt?  soi^ex  cpîi  ^agit 
rJ'iiHi»  r<»Uç>)An  rpie  j  .11  reroe  avec  la  vie,  tfae  j'ai 
4iu*4»4*  ;tVf»r  le  Uit  He  ma  mère  ;  qui  fut  celie  d  Abira- 
K^fin  ^  <ie  J^ie.nh,  i{iHr  vofu  révères  comme  de  saint» 
^/ff »*>j»f rf»e<«.  f>>mmeiit  jmûje  coupable  cd  croyant 
t^  ffrt^  f'.fftjMeM  Jacob  et  Abrabam?  Et  comment 
fftM^  ^f^nt^  %•  c'en  e*i  une,  a-t  elle  mérité  le  ter- 
f  ifKie  *tnp|>lîce  qrii  m  attend  P  »  I^  reine  était  jeune, 
l>frnr<«He,  |/;<i  larmeH  coulaient  de  ses  veux;  un  re- 
f^tâ  âr,  TifHpmiteuT  les  refoula  jusqu'au  fond  de 
<ifvfi  tff^vf^  fît  y  g'^a  la  pitié;  le  bûcher  dévora  sa 
jrfoie. 

Il  H  fallu  l^'s  rri.H,  IcH  imprécations  des  philoso- 
phas pendant  pliH  d'un  siècle  pour  disperser  ces 
abominables  bfu^h^T^.  Il  a  fallu  qu  une  nation  tout 
^»nf f/»re se levHl  et miversât lancien édificeàFombre 
driqrifl  elle  avait  vécu  pendant  douze  cents  ans, 
prmr  emp^iîher  qu  au  coininoncement  du  dix-neu- 
viZ-rne  jiiécle  le»  bourreaux  sacrés  de  Tinquisition  ne 
reft^aisissent  leur!»  torches  et  leurs  instrtunents  de 

fnrtlires. 
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CHAPITRE  VIL 

Les  offrandes  et  la  prière 

Les  prêtres,  dans  tontes  les  religîoo»,  oat  repré- 
senté l'Etre  infini,  inimnaUe,  impassible,  comme 
nn  Dien  jalons,  nn  Dien  colère,  Tindicatif,  încoo- 
stant,  avare;  ils  ont  prêché  anx  penpies  qoe,  pour 
se  rendre  la  divinité  favorable,  S  fallait  sorctiar|^ 
ses  antels  de  dons  et  d'offrandes  :  le  cœur  ne  peut 
être  innocent  si  les  mains  sont  vides  :  tous  les  crimes 
sont  remis  au  conpable  qni  enrichit  Je  temple. 

V ordre  de  tout  ïuBivers  a  été  réglé  à  toat  ja* 
mais  par  rétemette  sagesse,  par  la  raison  primitiTe. 
«  Les  lois  selon  lesquelles  Dien  a  créé  le  monde  sont« 
dit  Montesquieu ,  celles  selon  lesquefles  le  monde  se 
conserve.  »  Mais  les  rois  de  la  terre  ne  sont-tb  pa« 
les  images  vivantes  dn  roi  dn  ciel?  les  loi»  qni  éma- 
nent de  ces  dieux  terrestres  ne  changent-elles  pas 
au  gré  de  leurs  caprices,  des  passions  des  favoris, 
des  maîtresses,  des  ministres?  Va-t-on  pas  vu, 
dans  le  coors  des  siècles,  deux  on  trois  monarques 
se  laisser  fléchir  par  la  prière?  Les  cris  des  sup- 
pliants n  ont4ls  pas  quelquefois  détourné  des  arrêt'» 
de  mort,  des  ordres  d'extermination?  ^  Faites  donc 
des  vœux ,  adressez  des  prières  sni  roi  dn  ciel ,  ont 
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dit  les  prêtres,  et  Dieu,  se  laissant  aussi  flécliir,  dé- 
rangera pour  %-ous  cet  ordre  étemel  qui  uuit  à  votre 
existence  d'un  jour,  et  à  vos  désirs  d'un  moment. 
Pour  vous  satisfaire,  il  intervertira  l'ordre  des  sai- 
sons, il  suspendra  le  cours  des  astres.  " 

Trompé  par  ces  fallacieuses  promesses,  l'homme 
cessa  de  consulter  le  guide  moral  que  Dieu  luiavait 
donné  -.  la  conscience.  Livré  àdes  désirs  sans  limites , 
il  u'atteodit  plus  de  se»  vertus  et  de  son  travail  la  Bu 
des  maux  qu'il  endurait,  le  bien-être  qu'il  poursiù- 
vait,  il  espéra  l'obtenir  par  l'oisiveté  des  prières, 
par  le  sacrifice  de  ce  qui  lui  restait  de  bien,  et  sou- 
vent par  le  mal  des  autres  hommes.  Après  avoir 
demandé  de  la  pluie  pour  son  champ,  il  a  demandé 
de  la  0réle  pour  le  cbamp  de  son  voisin  ;  il  a  prié 
d'abord  pour  la  conservation  de  sa  vie,  de  sa  for- 
tune, puis  il  a  prié  pour  hâter  la  fin  de  ceux  dont 
il  attendait  l'héritage.  Il  a  poussé  plus  loin  le  blas- 
phème de  sa  prière  :  il  n'a  pas  craint  d'iutéresser 
le  fiel  à  ses  veii;;eatices.  Le  Calahrois,  à-la-foJs 
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louanges  et  des  actions  de  grâces.  Le  Turc  ne  de- 
mande point  à  Mahomet  de  retirer  le  fléau  de  la 
peste ,  et  pourtant  la  peste  se  retire.  Lorsque  la 
fièvre  jaune  désole  ses  belles   cités,  TAméricain, 
religieux  et  philosophe,  ne  cherche  point  à  fléchir 
le  courroux  du  ciel  par  de  vaines  prières  et  d'inu- 
tiles sacrifices;  il  va  dans  les  champs  cultivés,  dans 
les  vastes  savanes,  respirer  un  air  plus  pur  et  plus 
libre.  Le  catholique  lui-même  ne  plante  pas  des 
croix  nouvelles  sur  les  frontières  menacées  de  l'in- 
vasion de  la  peste  ou  de  la  fièvre  américaine  :  il 
établit  des  lazarets ,  des  cordons  de  troupes  ;  il  ap- 
pelle au  secours  de  ceux  que  la  contagion  menace 
des  remèdes  et  des  médecins.  Un  jmputepas  au  cour- 
roux du  ciel ,  mais  à  la  marche  inconnue  des  causes 
naturelles ,  ce  fléau  qui  frappe  également  la  vieil- 
lesse et  l'enfance ,  les  pervers  et  les  gens  de  bien. 

CHAPITRE  VIII. 

La  tolérance. 

Lia  charité  est  le  second  précepte  de  la  loi  des 
chrétiens;  mais  qu'est-ce  que  la  charité  sans  la  tolé- 
j  ance?  Vous  secourez  le  pauvre  et  le  malade,  vous 
tendez  la  main  à  l'aveugle,  vous  le  guidez  sur  la 
bonne  voie  :  ne  soyez  donc  pas  sans  compassion,  sans 
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miséricorde  pourl  aveuglement  de  lesprit!  Jeter  des 
malades  dans  les  flammes  pour  les  guérir  vous  sem* 
blerait  un  acte  d  une  absurde  cruauté  ;  et  vous  allu- 
mez des  bûchers  pour  y  précipiter  ceux  qui  vous 
semblent  affligés  des  infirmités  de  lame.  C est  en 
vain  que  l'Évangile  crie  :  Aimez  votre  prochain  comme 
vous-même,  Aimez  (tussi  vos  ennemis ,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  baissent,  priez  pour  ceux  qui  vous 
calomnient ,  pour  ceux  mêmes  qui  vous  persécutent. 
Mahomet  dit  vainement  à  ses  ministres  :  Recherchez 
qui  vous  chasse,  donnez  à  qui  vous  ote,  pardonnez  à 
qui  vous  offense,  ne  contestez  point  avec  les  ignorants, 
faites  du  bien  à  tous.  Le  mollah  fait  égorger  les 
grecs  au  nom  du  prophète,  et  le  dominicain  brûle 
les  juifs  au  nom  de  Jésus.  Leur  fureur  ne  s  est  pas 
même  arrêtée  sur  l'étranger;  ils  ont  anathématisé, 
persécuté,  immolé  leurs  propres  frères  pour  de  lé- 
gères différences  d  opinion,  pour  des  erreurs  qui 
n  intéressaient  ni  la  gloire  du  ciel,  ni  le  repos  de  la 
terre.  Le  sectateur  d'Omar  persécute  le  sectateur 
d'Ali  ;  le  chrétien  catholique  est  Tennemi  du  chré- 
tien protestant ,  du  chrétien  grec  ;  le  quaker ,  dont 
la  charité  est  égale  pour  tous,  est  de  tous  égale- 
ment méprisé. 

Chaque  secte  se  subdivise  encore  en  divers  par- 
tis ,  et  chaque  parti  porte  au  même  degré  le  fana- 
tisme et  Imtolérance.  Là  un  homme  religieux  est 
brûlé  pour  avoir  dit  :  Vinégalité  de  puissance  entre 
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les  apôtres  est  une  invetition  humaine  €fui  ne  setrouife 
pas  dans  CÊvangile.  Ici  uo  philosophe  périt  du 
même  supphce  pour  avoir  écrit  :  Lame  parlicipe 
de  Dieu  et  de  sa  substance.  Hier  la  sépulture  était  re- 
fusée à  quiconque  ue  laissait  pas  en  mourant  un 
billet  qui  attestât  que  sa  dernière  confession  avait 
été  reçue  par  un  prêtre  réfractaîrc.  Aujourdliui 
les  mêmes  refus  sont  motivés  sur  d  autres  prétextes. 
La  loi  autorise ,  le  prêtre  défend  ;  Dieu  absout ,  ses 
ministres  condamnent. 

Non  seulement  les  anciens  ne  souffraient  point 
que  Von  manquât  de  respect  aux  dieux  du  pays,  mais 
ils  permettaient  d'élever  des  autels  à  toutes  les  divi- 
nités et  même  aux  dieux  inconnus  :  il  n  était  permis 
à  personne  d  attaquer  la  croyance  d  autrui,  mais  cha- 
cun pouvait  rester  fidèle  à  la  foi  qu'il  avait  embras- 
sée. Les  prêtres  d'un  dieu  respectaient  les  erreurs  des 
prêtres  d'un  autre  dieu  ;  les  dogmes  s'enseignaient,  et 
ne  se  commandaient  pas;  nul  ne  songeait  à  rendre 
sa  religion  dominante  par  le  fer  et  le  feu. 

C'est  le  démon  de  l'orgueil,  c'est  le  monstre  de 
Imtérêt,  qui  ont  répandu  cette  fureur  chez  les  bar- 
bares destructeurs  des  empires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. Voltaire  observe  qu'il  n'y  a  point  de  sectes 
de  géomètres,  d'algébristes ,  d'arithméticiens,  parce- 
que  toutes  les  propositions  d'arithmétique,  d'al- 
gèbre et  de  géométrie  sont  vraies  :  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  sectes  en  morale ,  parceqne  toutes  les  pro- 
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saient  :  Véloignemeoi  des  travaux  mécaniques  ou 
serviles,  la  possession  des  bleus  et  des  honneurs, 
Vexeinption  des  charges  publiques ,  des  fatigues  et 
des  périls  de  la  guerre.  » 

Chez  presque  toutes  les  autres  nations ,  les  prêtres 
ont  ajouté  à  ces  privilèges  l'exemption  des  devoirs 
de  la  paternité  et  des  soins  de  la  famille.  Ils  ont 
érigé  en  vertu  la  transgression  des  lois  naturelles , 
et  Font  appelée  chasteté.  «  Le  sacerdoce  tenait  de 
trop  près  au  ciel,  dit  encore  M.  Pastoret  (que  je 
me  plais  à  citer  dans  une  question  sur  laquelle  il  a 
jeté  tant  de  lumière) ,  le  sacerdoce  tenait  de  trop 
près  au  ciel  pour  remplir  les  devoirs  et  payer  les 
tributs  de  la  terre.  » 

Au  Jieu  de  ne  considérer  Ja  terre  que  dans  ses  rap- 
ports avec  le  ciel ,  Dieu  n  a  été  considéré  que  dans 
ses  rapports  avec  les  intérêts  terrestres.  Le  divin 
législateur  a  dit  en  vain  que  son  royaume  n'était 
pas  de  ce  monde;  la  religion  entre  les  mains  des 
prêtres  est  devenue  un  moyen  de  gouvernement , 
un  instrument  qulls  ont  daigné  confier  aux  puis- 
sances de  la  terre  après  lavoir  employé  contre  elles, 
et  leur  avoir  appris  à  en  faire  un  sanglant  usage. 

Un  cardinal ,  Bellarmin ,  dans  son  Traité  du  Pou^ 
voir  pontifical,  soutient  que  le  pape  est  non  seule- 
ment le  monarque  absolu  de  TÉglise  universelle,  le 
juge  infaillible  de  la  foi .  mais  encore  le  maître  des 
couronnes  et  de  la  vie  des  rois.  Les  monarques  sont 
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(iétrrtnés,  lem-s  sujets  affraochis  de  loule  obéis- 
saoc-c ,  non  pour  des  motifs  de  relijjioii ,  mais  potn 
désintérêts  purement  mondains.  Tout  prince  cm 
pxige  des  ecclésiastiques  quelque  coutributîou  dûl 
être  excommunié-  Leroyaujne  de  France  est  mîsel 
interdit  ;  les  Frauçais  sont  déliés  du  serracot  de  fida| 
lité,  les  foudres  du  Vatican  sont  lancées,  contre  ({uifl 
contre  Ijouis  XII,  contre  le  Père  diijicuftle.  Quel  e 
son  crime?  Il  a  refusé  de  céder  au  pape  Jules  11  da 
villes  sur  lesquelles  le  saint-siège  élevait  dmjustet 
prétcutions.  Toutes  les  clioses  sacrées  reçoivent  ii 
emploi  profane;   les    indulgences    deviennent  illl 
objet  de  commerce,  et  les  absolutions  ne  sont  plu 
qu'un  impôt  levé  sui-  les  passions  et  les  vices. 

Ou  fond  du  Vatican,  le  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  le  front  ceint  d'une  triple  couronoe,  s'est"^ 
déclaré  le  monarque  univei-set.  La  politique  turbu- 
lente des  vicaires  d'un  Dieu  de  paix  et  de  coDcordc 
divisait  l'Italie  pour  la  dominer;  donnait  libérale- 
ment à  Cbarlemague  un  sceptre  brisé  depuis  deux 
siècles;  à  d'autres  souverains  de  grands  continents 
situés  aux  antipodes;  établissait  dans  tous  (es  royau- 
mes des  garnisons  spirimelles  sous  le  nom  d'ordres 
religieux;  s'érigeait  un  pouvoir  temporel  au-dessus 
de  tous  les  trônes ,  au  moyen  d  actes  faux ,  consa> 
crés  parla  diplomatie  même  sous  le  nom  dejausses 
décrétâtes;  armait  d'un  bout  de  lEm-ope  à  l'autre  les 
nobles  contre  les  rois,  le  clergé  contre  les  laïques  j 
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attirait  en  Allemagne,  en  Italie,  des  hordes  d*étraii- 
(;ers;  prêchait  les  croisades,  faisait  exécuter  les 
massacres  de  Sicile,  dépeuplait  le  midi  de  la  France. 
lançait  des  aaatfaèmes,  conseillait  la  Saint-Bartbé- 
lemy;  et,  tranquilles  au  milieu  des  jouissances  de 
Borne,  les  papes  regardaient  aaok  loin  les  orages  que 
leui^  légats,  leurs  nonces,  leurs  évéqnes,  leur»  rési- 
dents, ont,  pendant  douze  siècles,  rassemblés  «or 
TEorope  de  tous  les  points  de  lliorizon. 

CHAPITHE  X. 

Des  privilèges  introdoits  dans  Ja  nUgiou. 

L'bumble  fils  de  Marie  n'éleva  d^ns  ses  temple» 
purifiés  que  des  autels  à  l'égalité  ;  sa  main  plaça  sur 
les  têtes  le  niveau  de  sa  loi  divine;  il  répondait  aux 
riches  qui  venaient  vers  lui,  et  demandaient  : 
Maître,  que  faut-il  faire?  ^  Si  vous  voulez  me  suivre. 
•»  vendez  vos  biens,  distribuez -les  aux  pauvres; 
«pour  être  admis  en  leur  compagnie,  faites^ vous 
•  leurs  égaux.  « 

Dieu  aurait-il  changé  ses  lois?  Je  vois  le  plus  obs* 
cur  des  ministres  des  autels  accompagner  d'un  pied 
tardif  un  cercueil  mal  recouvert  d'un  drap  noir,  dont 
ie temps  a  effacé  la  couleur;  leau  sainte  même  est 
épargnée;  quelques  gouttes  avares  ont  à  peine 
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mouillé  cette  cendre  que  la  mort  n'a  pas  entièrement 
refroidie;  la  prière  n  est  point  achevée,  et  la  tombe 
se  referme  sur  cette  dépouille  du  chrétien  :  je  m  uh 
forme ,  j'apprends  que  c  est  le  convoi  du  pauvre , 
du  meilleur  ami  de  Dieu,  de  celui  aux  souffrances, 
£^ux  privations  duquel  la  miséricorde  divine  a  mis 
fin ,  et  qui  déjà,  dans  le  sein  d* Abraham,  y  jouit  du 
bonheur  des  élus. 

Un  autre  homme  a  terminé  sa  carrière,  et  vient 
au  même  lieu  chercher  un  dernier  asile.  De  nom- 
breux lévites  s'avancent  sur  deux  files,  vêtus  dune 
tunique  éclatante  de  blancheur;  1  etole  qui  descend 
sur  leur  poitrine  étincelle  d  argent  et  de  broderies; 
les  cierges  sont  allumés,  lautel  est  paré,  les  chants 
retentissent;  le  culte  déploie  toutes  ses  pompes,  les 
riches  tentures,  les  larmes  métalliques,  le  char  et 
les  coursiers  de  la  mort,  tout  semble  annoncer  un 
triomphe.  C'est  du  moins  quelque  saint  dont  l'É- 
glise célèbre  la  béatification? Non,  ce  sont  les  restes 
d  un  publicain ,  d  un  de  ces  hommes  à  qui  Jésus  a 
fermé  les  portes  de  son  royaume. 

L'Église  a  déclaré  indissoluble  le  lien  du  ma- 
riage; mais,  à  lombre  de  ce  fantôme  appelé  raison 
(Cétaty  le  monarque  obtient  ce  qui  est  refusé  au  su- 
jet. Un  prince  est  dispensé  de  tenir  ses  promesses,  et 
relevé  de  ses  serments;  un  magistrat  obtient,  en 
abjurant  la  religion  dans  laquelle  il  a  été  élevé  ^ 
l'autorisation  de  tromper  ceux  qui  le  croient  resté 
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fidèle  au  culte  de  ses  pères.  Ne  cessons  pas  de  le 
redire ,  la  religion  ne  peut  approuver  des  actes  que 
la  morale  condamne  :  devant  Dieu,  il^y  a  ni  roi  ni 
sujet,  ni  riche  ni  pauvre,  ni  faible  ni  fort^  il  n  a  créé 
que  des  hommes  égaux ,  et  ne  reconnaît  entre  eux 
de  différence  que  celle  de  la  veitu. 


CHAPITRE  XI. 

Le  sacerdoce. 

Lorsqu'on  eut  persuadé  aux  peuples  qu  avec  des 
dons  et  des  prières  chacun  pouvait  changer  les*  vo- 
lontés de  celui  qui  a  tout  prévu,  tout  réglé  dans  sa 
sagesse  infinie,  les  prêtres  vinrent  se  placer  entre 
la. divinité  et  les  hommes,  en  disant  à  ceux-ci: 
u  Les  besoins  de  la  vie,  la  poursuite  des  affaires 
privées,  le  soin  des  choses  publiques,  absorbent 
toutes  vos  journées;  il  vous  reste  peu  de  temps  pour 
la  prière ,  et  cependant  il  faut  long-temps  prier  pour 
obtenir.  Nous  prierons  pour  tous,  si  chacun  de 
vous  consent  à  nous  abandonner  une  part  du  fruit 
de  son  travail.  »  Les  peqples  se  turent,  et  le  sacer- 
doce fut  établi. 

Tous  les  contrats  primitifs  qui  obligent  les  na- 
tions ,  n  ont  presque  jamais  eu  d  autre  sanction  que 
le  silence  des  peuples. 

La  aïOllALE  APPLIQUÉE  A  LA  POLITIQUE.       *  4 
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Les  premiers  prêtres  furent  humbles  comme 
leurs  fonctions;  ils  ne  se  distinguèrent  de  leurs  con- 
citoyens qu^mr  une  vie  plus  moUe ,  mais  plus  régu- 
lière. A  lexception  du  travail,  ils  rmnplirent  les 
mêmes  devoirs,  ils  fm*ent  soumis  aux  mêmes  lois, 
aux  mêmes  coutumes  ;  ils  eurent  les  mêmes  habits 
et  les  mêmes  mœurs;  mais  loisiveté,  non  moins  cor- 
ruptrice que  les  richesses,  changea  bientôt  ces 
mœurs  des  premiers  âges:  la  ruse  et  lliypocrisie 
usurpèrent  ce  que  le  zèle  et  la  piété  n'avaient  osé 
demander,  de  grands  hommages  et  de  grands  biens. 
La  prière  ne  fut  pas  moins  richement  dotée  que  le 
commandement;  le  prêtre  voulut  marcher  Tégal 
du  prince  ;  la  tiare  aspira  bientôt  à  s'élever  au<les- 
sus  de  la  couronne,  et,  plus  d'une  fois,  le  trône  et 
lautel  épouvantèrent  le  monde  par  le  spectacle  de 
leurs  sanglants  débats.  Sémiramis  aima  mieux  enri- 
chir les  prêtres  que  les  craindre ,  dit  le  philosophe 
moderne  que  j'ai  déjà  cité  plus  haut.  Dans  les  tem- 
ples ,  tout  était  d  or  massif,  et  tout  était  un  don  de 
Sémiramis.  Aussi  les  prêtres  fii^nt-ils  une  divinité 
de  cette  esclave  sanguinaire  qui  arracha  à-la-fois  la 
couronne  et  la  vie  au  monarque  dont  elle  était  la 
concubine  ;  qui  refusa  de  se  marier  dans  la  crainte 
qu'un  mari  ou  des  enfants  dignes  d  elle  ne  lui  ravis- 
sent cet  empire  acquis  par  le  crime  ;  et  Tépouse  par- 
ricide, la  mère  incestueuse,  le  fléau  de  TAsie,  vit 
fumer  lencens  sur  ses  autels.  Les  richesses  des  pré- 
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très  dlsis  et  d'Osiris  étaient  telles,  que  leurs  do- 
maines formaient  le  quart  des  terres  de  l'Egypte. 

Les  apôtres  et  leur  divin  maître  naquirent,  vécu- 
rent et  moururent  dans  la  pauvreté;  leurs  mœurs 
étaient  pures  comme  la  morale  qu'ils  prêchaient  ; 
mais  les  successeurs  de  saint  Pierre  voulurent  égaler 
les  prêtres  de  Memphis  et  de  Babylone;  ils  parvin- 
rent à  les  surpasser  en  puissance,  en  richesses,  et  en 
corruption. 

Le  ciel,  pour  nous  punir,  leur  donna  des  grandeurs. 
Rome , Repais  ce  temps,  puissante  et  profanée. 
Au  pCiif  oir  des  mécliauts  se  vit  abandonnée; 
La  trahison,  le  meurtre,  et  rempoisonnement 
De  leur  pouvoir  nouveau  fut  i'affreux  fondemeot. 
Les  successeurs  du  Christ,  an  fond  du  sanctuaire , 

m 

Placèrent,  sans  rougir,  lïnceste  et  l'adultère; 
Et  Rome,  qu'opprima  leur  empire  odieux^  ' 
Sous  ces  tyrans  sacrés  regretta  8e%  faux  dieux  '. 

Les  intérêts  de  la  terre  une  fois  confondus  avec 
ceux  du  ciel ,  les  choses  spirituelles  furent  réglées  à 
Pinstar  des  choses  de  la  terre;  le  clergé  eut  aussi  sa 
noblesse  et  sa  rotnre,  ses  grands  et  ses  petits,  ses 
pauvres  et  ses  riches.  Les  bénéfices  royaux  étaient 
devenus  héréditaires  par  faveur  ou  par  usurpation; 
les  bénéfices  ecclésiastiques  devinrent  aussi  des 
propriétés  de  caste  et  même  de  famiUe.  Pour  ob- 

'  Volt.,  Henr. 
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tenir  Fépiscopat,  la  doctrine,  les  mœurs,  la  piété, 
n'étaient  plus  des  titres  suffisants  :  poui-  êU'e  évêquc, 
il  fallut  être  noble.  La  charité  dn  curé  de  campa- 
gne, de  Vutile  et  pieux  desservant,  demeurait  stérile  : 
que  pouvait  donner  celui  à  qui  la  munificence  du 
haut  clergé  ne  laissait  pas  même  les  moyens  de  se 
procurer  une  soutane  neuve  chaque  année?  C'était 
en  chevaux^  en  bijoux,  en  équipages  magnifiques 
que  se  dépensaient  les  revenus  des  riches  prieurés  et 
des  grasses  abbayes. 

Le  Pactole  des  bénéfices  ne  coulait  que  pour  les 
courtisanes;  les  mœurs  du  haut  c1crg# paient  si 
dépravées  qu'un  cardinal  fut  soupçonné  d'avoir 
porté  l'effronterie  de  ses  désirs  adultères  jusques  a 
la  couche  royale.  Le  cardinal  Bellarmin ,  dans  son 
Traité  des  Obligations  des  EvéqueSy  prouve,  par  des 
passages  de  saint  Chrysostôme  et  de  saint  Augustin  ^ 
que  presque  tous  les  prélats  de  son  temps  seraient 
infailliblement  damnés. 

Pascal  reproche  aux  ecclésiastiques  ses  contem- 
porains u  de  retenir  dans  l'Église  les  plus  débordés 
et  ceux,  qui  la  déshonoraient  si  fort,  que  les  syna- 
gogues des  juifs  et  les  sectes  des  philosophes  les  au* 
raient  abjurés  et  exilés  comme  indignes.  » 

Une  épigramme  de  Boileau  nous  apprend  que , 
sous  Louis  XIV,  l'Église  de  France  avait  cinquaute- 
deux  prélats  qui  abandonnaient  leurs  résidences  et 
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vivaient  au  milieu  des  plaisirs,  des  intrigues,  des 
amours ,  et  des  corruptions  de  Versailles. 

Le  vertueux  Louis  XV!  fut  obligé  de  rappeler 
aux  évêques  que  résider  dans  leurs  diocèses  était 
d  obligation  pour  eux.  Un  prélat  sexagénaire  tourna 
en  ridicule  la  lettre  du  ministre  du  roi ,  et  tous  ses 
confrères  applaudirent'. 

Lorsque,  pour  plaire  à  un  monarque  débauché, 
les  courtisans  s'empressaient  autour  du  lit  dnne 
courtisane  mourante ,  le  clergé ,  dit  M.  Laeretelle 
rhistorien^  ne  se  montra  ni  moins  empressé,  ni 
moins  respectueux.  Il  ne  se  scandalisa  pas  de  voir 
mourir  dans  le  palais  des  rois  cette  marquise  de 
Pompadour,  qui  y  était  entrée  sous  les  auspices  dm 
amour  adultère. 


CHAPITRE  XlL 

Moeurs  et  conduite  du  clergé. 

Aussitôt  que  les  craintes  et  les  espérances  d'une 
antre  vie,  la  sanctification  des  mœurs  et  la  justice 
de  Dieu,  cessèrent  d'être  les  seuls  objets  du  culte, 
la  religion,  dépouillée  de  ses  attributs  célestes,  et 

'  Voyez  la  lettre  de  l'archevêque  de  Toulouse,  de  juillet  i8a4- 
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admise  au  commerce  du  moade,  ne  fut  plus  occu- 
pée qu'à  s  ea  assurer  les  biens  temporels;  elle  saisit 
riiomme  à  son  entrée  dans  la  vie ,  réclama  le  privi- 
lège exclusif  de  présider  à  son  éducation ,  de  consa- 
crer son  hymen,  de  régulariser  sa  mort;  et,  pour- 
suivant Vhomme  jusqu'au-delà  du  trépas,  les  prêtres 
s'arrogèrent  le  droit  de  remettre  ou  de  conunuer, 
pour  de  largent,  les  peines  prononcées  par  la  jus- 
tice de  Dieu  même. 

La  religion  changea  d  objet  en  faisant  alliance 
avec  la  poUtique  ;  les  prêtres  passèrent  de  la  paix 
des  autels  au  trouble  des  affaires,  et  de  Tbonorable 
obscurité  de  leur  retraite  au  scandaleux  éclat  des 
cours.  Précepteurs,  confesseurs,  ministres  des  rois, 
et  souvent  agents  secrets  dé  leurs  plus  honteux 
plaisirs,  les  prêtres  ne  se  distinguèrent  plus  des 
autres  courtisans  que  par  la  formç  et  la  couleur  de 
leur  habit;  en  tout  le  reste  ils  les  égalèrent,  et  plus 
d'une  fois  leur  donnèrent  des  leçons  de  corruption, 
d'avarice  et  d'orgueil. 

La  religion  abhorre  le  sang ,  et  des  torrents  de 
sang  humain  coulèrent  sous  la  main  des  prêtres  , 
au  nom  du  Dieu  de  miséricorde  et  de  charité.  Na- 
guère encore ,  un  cardinal ,  général  d'armée ,  gui- 
dait au  carnage  les  bandes  féroces  qui  ont  couvert 
de  deuil  et  de  cendres  une  des  plus  belles  contrées 
de  l'Europe. 

De  honteuses  transactions  sont  proposées  et  sont 
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acceptées  sans  pudeur.  Une  intrigue  est  ourdie  dans 
les  ténèbres  pour  supplanter  la  maîtresse  d  un  roi , 
et  donner  à  cette  maîtresse  sa  propre  sœur  pour 
rivale  ;  le  succès  couronne  Fentreprise  ;  la  nouvelle 
maîtresse  est  déclarée ,  et  le  héros  de  Tîntrigae  pro- 
clamé :  c'est  un  cardinal.  Un  évéque-ministre,  blan- 
cbi  dans  1  episcopat,  et  déjà  un  pied  dans  la  tombe, 
voudrait,  avant  dy  descendre  tout-à-fait,  se  voir 
coiffé  d  un  chapeau  de  cardinal  ;  mais  pour  lobte- 
niril  faut  qu'il  agisse  contre  sa  conscience,  contre 
sa  politique ,  contre  les  intérêts  du  roi  son  maître 
et  d'une  grande  nation;  il  faut  qu'il  s'engage  à  sou- 
tenir cette  bulle  Unt^enîtus  en  exécration  au  peuple, 
repoussée  par  les  parlements,  par  une  partie  du 
clei^é ,  par  la  cour  et  le  monarque.  Fleury  est  fait 
cardinal:  et,  pendant  quinze  années,  la  France 
est  remplie  de  troubles  et  de  scandales  ;  l'intolérance 
désole  la  capitale  et  les  provinces;  le  fanatisme 
arme  le  bras  d'un  assassin;  le  roi  est  frappé,  parce- 
que  son  ministre  n'a  pu  se  résoudre  à  mourir  évé- 

que. 

Un  cardinal  et  un  abbé  se  liguent  pour  placer 
les  clefs  de  saint  Pierre  entre  les  mains  d'un  cardi- 
nal-prince ;  mais  il  faut  que  ce  prince  promette  de 
salir  la  pourpre  romaine,  d'en  revêtir  le  ministre 
des  affaires  et  des  plaisirs  du  voluptueux  régent  ;  et 
Dubois  devient  cardinal.  On  doit  cette  fois  en  croire 
\f .  liacretelle  l'historien ,  lorsqu'il  dit  que  cette  élé- 
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yation  ne  fut  pas  même  un  sujet  de  scandale  pour 
les  courtisans:  abbés,  évêques,  archevêques,  se 
prosternèrent  à  Tenvi  devant  ce  cardinal  sans  pro- 
bité, sans  mœurs,  sans  religion.  Le  clergé  se  réunit  ; 
qui  présidera  cette  sainte  assemblée  ?  un  prélat  vé» 
nérable,  sans  doute,  un  homme  de  savoir,  de 
piété,  de  vertus  éminentes?  cet  homme ,  c  est  Du-- 

bois. 

Un  évéque  intrigant  s  ennuie  dans  son  diocèse; 
les  rêves  de  lambition  agitent  son  sommeil  ;  il  cher- 
che, il  trouve  dans  Finstruction  pastorale  dun  de 
ses  confrères  des  principes  qui  ont  rapport  à  ceux 
qui  furent  professés  par  les  Arnauld,  les  Nicole,  les 
Pascal.  Levêque  de  Sénez,  vieillard  vénérable, 
était  digne  de  professer  les  principes  de  ces  hommes 
de  bien  et  de  génie;  mais  alors  ces  principes  étaient 
condamnés  par  la  cour  de  Rome;  le  vieillard  est  dé* 
possédé,  chassé  des  lieux  que^  durant  quarante  ans, 
il  a  édifiés  par  ses  vertus,  où  pendant  quarante  ans 
il  a  été  le  consolateur  des  affligés  et  la  providence  . 
du  pauvre;  levêque  persécuteur  reçoit  le  chapeau 
de  cardinal,  et  va  augmenter  le  nombre  de  ceux 
que  couvrent  en  même  temps  la  pourpre  et  Fin- 
famie. 

Un  système  de  banque ,  fondé  sur  la  déception 
et  le  mensonge,  donne  lieu  au  plus  infâme  agio- 
tage; cependant  d  avares  théologiens  prononcent 
que  Tanathème  lancé  par  TÉglise  contre  tout  béné- 
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fice  uanraire  n  atteint  pas  les  spéculateurs  qui  se 
livrent  au  commerce  des  actions  du  financier  Law. 
Les  prêtres,  les  corporations  religieuses,  se  hâtent 
d  éteindre  leurs  dettes  par  des  remboursements  il* 
hisoires.  Le  jésuite  Lavalette,  qui  s  est  fait  ^:>ëcu- 
latenr,  est  déclaré  banqueroutier  frauduleux.  Ceux 
qu  avait  déjà  si  prodigieusement  enrichis  le  trafic 
des  indulgences  et  des  absolutions,  ajoutent  aux 
dépouilles  de  la  déception  et  de  la  crédulité  les  hé* 
néfices  de  lavarice  et  du  jeu. 

La  corruption  ne  remonte  pas  ;  elle  descend  du 
palais  des  roi  dans  la  cabane  du  laboureur,  du  Va- 
tican dans  Vhumble  presbytère.  Quand  la  débauche 
souillait  le  rochet  de  Févéque,  l'ivrognerie  salissait 
lat  soutane  du  curé.  La  cour  et  Ja  ville  étaient  plei- 
nes dabhés  musqués,  poudrés,  fardés ,  libertins , 
incrédulai,  plaisantant  sur  les  feux  du  purgatoire, 
mêlant  le  blasphème  à  la  galanterie ,  et  donnant  à<* 
la-fbis  des  leçons  de  volupté  et  d'athéisme. 

CHAPITRE  XIII. 

L'orgueil. 

u  Sans  rhumiKté,  dit  Pascal,  toutes  les  autres 
\ertii»  ne  sont  que  des  vices  et  des  défauts.  »  Cette 
-t^iitence  ne  semble-t-elle  pas  prononcer  la  coudani- 
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natioD  delà  plupart  des  hommes  voués  au  ministère 
des  autels?  Dans  tous  les  temps,  par  toute  la  terre, 
1  orgueil  a  été  inséparable  du  sacerdoce.  Chez  les 
anciens  Perses,  les  prêtres  prétendaient  que  la  fa- 
mille royale  appartenait  à  leur  tribu. 

Une  couronne  d  or  n  a  point  suffi  aux  vicaires  de 
celui  dont  la  couronne  était  d'épines;  ils  en  ont 
placé  trois  sur  leur  tète.  Dieu  a  dit  :  «  Quiconque 
tirera  le  glaive  périra  par  le  glaive  »  :  cette  menace 
n  a  point  effrayé  les  successeurs  de  saint  Pierre.,  et 
le  glaive  a  brillé  dans  leurs  mains ,  et  ils  ont  eu  des 
armées  à  leur  solde.  Des  papes  se  sont  montrésdans 
Rome ,  vêtus  du  manteau  impérial  et  parés  des  insi- 
gnes  de  la  royauté  temporelle. 

L  orgueil  sacerdotal  a  exigé  de  Torgueil  des  rois 
qu  il  se  prosternât  devant  lui.  Les  couronnes  ont  été 
foulées  aux  pieds  par  des  moines  ;  on  a  vu  les  rois  y 
dépouillés  du  sceptre  et  du  bandeau ,  étendus  sur  la 
cendre,  fouettés  en  cérémonie  par  les  évéques,  et 
revêtus  par  eux  d  un  cilice. 

Le  dernier  degré  de  Thumiliation  pour  un 
homme,  est  de  se  mettre  à  genoux  devant  un  autre 
homme.  Que  de  ruses,  de  stratagèmes,  de  men- 
songes, lorgueil  des  prêtres  n a-t-il  pas  employés 
pour  forcer  le  souverain  d'un  des  plus  puissants  états 
à  venir  subir  en  personne  cette  humiliation  '  ? 


'  Us  se  sont  d*abord  mis  derrière,  pois  à  c6té,  puis  à  la  placo 
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Dans  quelques  collèges ,  on  apprend  aux  élèves 
qu'il  faut  recevoir  un  simple  prêtre  en  le  saluant  ; 
un  curé  en  restant  debout  devant  lui ,  et  un  évêque 
à  genoux.  Qu'ils  sont  loin  ces  temps  où  Jésus  di^ 
sait  à  ses  disciples:  Il  ny  aura  parmivous  ni  premiers 
ni  derniers! 

Pascal  observe  que  le  style  de  TÉvangile  est  ad- 
mirable sous  une  infinité  de  rapports,  mais  surtout 
parcequll  n  y  a  aucune  invective  ni  contre  Judas , 
ni  contre  Pilate,  ni  contre  aucun  des  ennemis  ou 
des  bourreaux  de  Jcsus-Cbrist. 

Précurseur  de  t  Antéchrist  ^dragon  infernal,  diahle 
incaméy  lâche ,  vilainy  poltron,  enragé,  monstre: 
o 'est  dans  ces  termes  que  saint  Bernard ,  abbé  de 
Olairvaux ,  parlait  du  théologien  Abeilard.  La  cha- 
rité chrétienne,  la  modération  évangélique,  bril- 
lent-elles davao  tage  dans  la  plupart  de  nos  modernes 
mandements?  n  y  trouve-t-on  pas,  presque  à  cha- 
que ligne,  cette  violence  de  langage,  cette  dureté, 
on  peut  même  dire  cette  grossièreté  d'expressions? 
Athées  y  factieux,  misérables  ;  telles  sont  les  épithétes 
les  moins  insultantes  de  ces  libelles  sacrés.  Les  au- 
teurs de  mandements  parlent  souvent  de  leur  in- 
dignation, de  leur  mépris,  jamais  de  leur  compassion 
ni  de  leur  indulgence.  Ce  n'est  point  pour  ramener, 

4es   ûmalacres  aa  nom  desquels   cet  abaisseraent  étoit  ooni- 
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c'est  panr  condamner ,  c'est  pour  réprouver  qu'ils 
élèvent  la  voix.  Us  déclarent  qu'ils  sont  scandalisés; 
bravant  ainsi  la  menace  de  celui  qui  a  dit  :  Malheur 
à  qui  se  scandalise  ! 

La  main  gauche  des  nouveaux  dispensateurs 
d*aumônes  n*ignore  point  ce  que  donne  ieiir  main 
droite.  C'est  presque  an  bruit  du  tambour,  au  son 
des  trompettes ,  que  la  charité  distribue  ses  secours  ; 
ceux  qui  donnent  attendent  que  le  soleil  soit  au 
plus  haut  degré  de  Fhorizon  :  ostentation  de  zélé , 
ostentation  de  charité  ;  voilà  en  quoi  consiste  main* 
tenant  Thumilité  chrétienne  parmi  les  ministres  des 
autels. 


i  %/^%i^*^m  ^  *^»^%  •» 


CHAPITRE  XIV. 

Les  maximes  et  les  ouvrages. 

Les  prêtres ,  en  s'éloignant  de  la  conduite  des 
apôtres ,  durent  abjurer  des  principes  et  des  maxitties 
opposés  à  leurs  actions.  La  route  du  mal  est  gli»* 
santé  ;  plus  la  pente  approche  de  labyme ,  plus  elle 
devient  rapide.  Après  avoir  tenté  de  s'excuser  en 
disant  :  Faites  attention  à  nos  discours  et  non  à  n<»s 
actions,  les  paroles  ne  tardèrent  pas  à  être  con- 
formes aux  actions  et  les  maximes  à  la  conduite . 
t  alors  que  Tapologie  des  crimes  retentit  juscpjM 
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dans  les  temples  de  la  Divinité.  Sous  le  régne  de 
Charles  VI ,  iin  prêti*e,  le  cordelier  Jean  Petit,  osa 
soutenir  en  chaire  que  l'assassinat  du  duc  d'Orléan» 
était  une  action  digne  de  louanges;  qu'il  était  permis 
d  user  de  surprise,  de  trahison  et  de  toutes  sortes 
de  moyens  pour  se  défaire  d  un  ennemi  de  Dieu  ; 
qu  on  était  libre  dé  ne  pas  tenir  la  pai^ole  qu'on  hii 
avait  donnée,  la  foi  qu  on  lui  avait  jurée. 

Lorsque  Francipani,  noble  Romain ,  eut  livré  lâ- 
chement à  Charles  d'Anjou  le  jeune  et  infortuné 
Cou  radin,  le  roi  de  Naples  consulta  le  pape  Qé* 
ment  YU  sur  le  pailî  qu'il  devait  prendi*e  à  Végard 
de  son  prisonnier.  Fila  Coradini  mors  Caroli;  mors 
Coradini  vita  Caroli,  répondit  Yïndigùe  \icaire  de 
Jésus^hrist;  et  lé  neveu  du  grand  empereur  Fré- 
déric II,  le  deriiier  héritier  de  la  dynastie  des  Soua- 
bes ,  un  prince  sans  reproche,  dans  un  âge  où  les 
lois  épargnent  même  les  crimineb,  eut  la  tête  tran- 
chée sur  un  échafaud ,  en  place  publique ,  et  pres- 
que 60US  les  yeux  du  royal  bourreau ,  qu'une  abso- 
lution anticipée  protégeait contrela justice  du  ciel, 
et  que  son  rang  mettait  hors  dé  l'atteinte  de  la  jus^ 
tice  des  hommes. 

L  assassin  de  Henri  III,  le  moine  Jacques  Clé- 
ment, fut  comparé  a  Eléazar  et  à  Judith,  en  plein 
consistoire,  par  le  pape  Sixte-Quint ,  digne  succes- 
seur de  Clément  VIL  Le  régicide  fut  représenté 
'omme  un  martyr  par  des  théologiens ,  par  des  pré- 
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dicateurs  fanatiques;  des  prières  publiques  furent 
ordonnées ,  des  actions  de  grâces  solennellement 
rendues  à  Dieu  dans  toutes  les  églises,  pour  le  re- 
mercier d'avoir  permis  que  Tassassinat  eût  été  con 
sommé;  des  prêtres  exposèrent  sur  lautel,  à  la  vé- 
nération du  peuple,  limage  de  cet  odieux  maityr. 
Mariana  trouvait  admirable  laction  de  Jacques 
Clément;  à  ses  yeux,  ce  moine  assassin  était  la  gloire 
et  devait  être  Féternel  honneur  de  la  Gaule.  IjC  ré- 
gicide Jean  Chàtel  trouva  aussi  un  défenseur  et  un 
apologiste  dans  le  curé  Jean  Boucher  :  cette  apo- 
logie fut  brûlée  en  France  par  arrêt  du  parlement, 
mais  à  Rome  le  pape  fit  mettre  à  Yindex  larrét  du 
parlement  de  Paris. 

Le  jésuite  Mariana  a  écrit  qu*il  était  pei*mis  de 
tuer  un  roi  pour  cause  de  religion  ;  cette  doctrine  a 
été  soutenue  en  Allemagne  par  le  dominicain  Fal- 
kemberg.  Un  autre  jésuite,  Sanctarel,  prétend  dans 
son  Traité  des  hérésies ,  que  le  pape  a  le  droit  de 
donner  des  tuteurs  aux  rois,  de  les  déposer,  s*il  le 
juge  à  propos  :  il  lui  reconnaît  tout  pouvoir  sur  la 
couronne  et  la  vie  des  souverains. 

Le  cardinal  Duperron  osa  défendre  cette  doc- 
trine dans  les  états  de  1 6 1 4*  Le  clergé  voulait  qu'on 
gardât  le  silence  sur  le  régicide,  lorsqu'il  aurait  été 
commis  pour  punir  une  hérésie;  morale  qui,  dit 
Turpin,  dans  son  Éloge  de  Mole  y  mit  le  poignard  à. 
la  main  aux  Jacques  Clément,  aux  Pierre  Barrière  ^ 
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aux  Chàtel,  et  aux  Ravaillac.  La  noblesse  soutint  le 
clergé ,  et  le  tiers-état  eut  besoin  de  Tappui  du  par- 
lement pour  faire  déclarer  que  nulle  puissance  n  a 
le  droit  d  autoriser  un  sujet  à  attenter  à  la  vie  de 
son  souverain. 

Tout  le  monde  sait  que  Sépulvéda  composa  un 
livre  pour  excuser  les  cruautés  exercées  par  le* 
Espagnols  contre  les  Américains;  il  soutint  que, 
pour  les  soumettre  plus  fiacilement  à  la  foi  catho- 
lique, il  était  permis  duser  envers  eux  de  tontes 
sortes  de  violences,  de  les  dépouiller,  de  les  jeter 
dans  les  fers,  et  même  de  les  égorger.  Charles- 
Quint  fit  supprimer  en  Espagne  cet  ouvrage  san- 
guinaire ;  le  pape  en  permit  la  publication  à  Rome. 
Deux  jésuites,  Collendal  et  Montausan,   dans 
leurs  commentaires  sur  les  œuvres  théologiques  de 
Busembaiim,  ont  avancé  ces  maximes  qu*aucun 
pape,  aucun  concile,  aucune  assemblée  de  théolo- 
giens n'ont  condamnées  :  «  Un  homme  chargé  de 
«  tuer  un  excommunié  peut  donner  cette  commis- 
■  sion  à  un  autre ,  et  c  est  un  acte  de  charité  de  lac- 
«  cep  ter.  Un  citoyen,  proscrit  par  son  prince,  peut 
»  être  mis  à  mort  dans  les  états  de  ce  prince,  et  non 
"  pas  au  dehors;  mais  le  pape,  dès  qu'une  fois  il  a 
u  proscrit  un  poieniat^  peut  faire  exercer  son  décret 
^  par  toute  la  terre,  parceque  le  pape  est  souve- 
c  rain  du  monde  entier.  »  Le  jésuite  Malagrida  a  dé- 
t-laré  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi  de  Portugal. 
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Le  Diciionnaii'e  de  la  religion  chrétienne^  par 
Dulaurent,  moine  apostat;  les  sermons  du  frère 
Elwal,  anglais;  /  capitoli  delfomo^  de  Jean  de  la 
Casa,  archevêque  de  Bénévent,  sont  des  ouvrages 
où  les  images  et  les  expressions  obscènes  sont  entav 
sées  avec  le  plus  impudent  cynisme.  L'historien  dos 
faits  et  dits  héroïques  du  bon  Pantagruel  avait  été 
cordelier,  bénédictin,  chanoine,  et  est  mort  curé 
de  Meudon  ;  le  romancier  Prévost ,  Tépicuricu 
Chaulieu , lerotique Bemis,  le  licencieux Grécourt, 
étaient  des  abbés  dg  cour  et  de  boudoir. 

En  acquérant  des  richesses,  le  clergé  perdit  ses 
mœurs  ;  il  pouvait  les  retrouver  en  perdant  ses  ri- 
chesses, car  la  religion  aspire  à  la  pauvreté  de  ses 
ministres  pour  rendre  au  clergé  ses  mœurs,  et  au 
cbristianisme  sa  pureté  primitive. 

CHAPITRE  XV. 

Le  célibat. 

Travailler  c  est  prier,  mais  prier  ce  n  est  pas  ti*a* 
vailler.  Toute  institution  qui  favorise  Foisiveté  favo- 
rise les  vices,  et  par  conséquent  est  contraire  à  la 
morale.  I^  vie  purement  contemplative ,  les  longues 
heures  de  la  méditation,  allument  le  sang,  portent 
le  trouble  au  cerveau;  et  des  rêveries  mystiques 
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aux  fur^ui^  du  fanatisme  la  distance  est  courte. 
C  est  au  fond  d'un  cloître  que  le  génie  d  un  moine  a 
fécondé  loisiveté  et  enfanté  le  monstre  de  Finquisi- 
tion.  Jacques  Clément,  assassin  du  dernier  des  Va- 
lois, Guignard,  Guéret,  Ridicovi,  sortirent  de  leurs 
cjioîtres  pour  percer  le  sein  de  Henri  IV. 

Le  cœur  de  Fhomme  est  sujet  aux  faiblesses  ;  l'es- 
prit,/îomplice  du  cœur,  s'efforce  de  les  excuser,  et 
lorgueil  cherche  à  les  ériger  en  vertus.  Après  s'être 
soustrait  aux  devoirs  de  l'hymen  et  de  la  paternité, 
Tégoïsme  a  prétendu  que  cet  état  d'isolement  et 
d'inutilité  était  letat  pujr,  l'état  parfait. 

Lorsque  le  monde  était  riche  en  grands  modèles 
de  piété  et  de  vertu,  au  temps  des  patriarches, 
non  setdement  le  célibat,  mais  la  stérilité  même 
€'*t£dt  une  marque  d'infamie,  et  passait  pour  une  es- 
pèce de  malédiction  de  Dieu.  La  gloire  des  hommes 
se  fondait  sur  le  nombre  de  leurs  enfants.  Jaïr  ne 
fat  célèbre  que  parcequ'il  eut  à4a-fois  trente  fils- 
dans  les  armées  d'Israël.  Le  plus  sage ,  le  plus  ver- 
tueux des  législateurs  de  la  Grèce,  Lycurgue  nota  * 
les  célibataires  d'infamie.  Platon  jugeait  que  tout 
homme  qui  avait  atteint  la  trente-sixième  année  de 
K>n  âge  sans  se  marier  était  un  mauvais  citoyen ,  et 
qu'il  devait  être  exclu  des  emplois  pubhcs.  A  Rome, 
Jf^  censeurs ,  gardiens  des  mœurs  «et  de  la  vertu , 
ladjnett^iient  les  célibataires  ni  à  tester,  ni  à  rendre 
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rémolgnage.  A  leurs  yeux,  la  plw  gra^^impiété 
i-tait  de  sortir  di>  monde  sans  y  laisser  d'enfants.  La 
l'eligion  menaçait  les  célibataires  de  peines  eruell». 
^iprés  la  mort. 

chez  tes  Égyptiens,  chez  les  Perses,  chez  les 
.luifs,  chez  les  Indiens ,  il  y-  eut  des  familles  const^- 
■  rées  an  service  des  temples  et  de  la  dÏTinité  :  cette 
consécration  pouvait  faire  naître  l'orgueil  parmi  les 
familles  sacerdotales,  mais  du  moins  les  rnoenn  y 
l'taeint  conservées. 

Le  czar  Pierre  I*'  s'étonnait  de  ce  que,  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Europe,  on  eût  laissé  subsister  de- 
puis tant  de  siècles  le  célibat  des  prêtres,  si  pré- 
judiciable àla  société  chrétienne.  C'est  le  sentiment 
de  Montesquieu ,  que  moins  il  y  a  de  frens  mariés , 
rnoias  il  y  a  de  fidélité  dans  le  mariage,  comme' 
lorsqu'il  y  a  plus  de  voleurs  il  y  a  plus  de  vols.  Le 
vœo  de  chasteté  n'est  le  plus  souvent  qu'on  voeu 
r-oQtre  le  mariage. 

L'homme  a  reçu  la  vie  pour  la  donner  :  celui-là 
seul  qui  a  une  femme  et  des  enfants,  dit  Bacon,  a 
donné  des  gages  à  la  fortmie  et  à  la  société.  Présen- 
ter comme  méritoire  l'acte  par  lequel  des  fanati- 
ques se  soustraient  an  vœu  de  la  nature,  n'est-ce 
pasleconiblcde  l'impudence  ou  de  la  folie?  Si  Dieu 
voulait  que  la  ràcf  humaine  fût  éteinte,  il  tarirait 
les  sources  de  la  vie.  Si  chacun  formait  et  tenait  cg 
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voeu  de  chasteté,  Vhomme  disparahrait  de  la  terre, 
contre  la  volonté  dç  celui  qai  1  y  a  établi. 

Pour  maintenir  un  voeu  réprouvé  par  la  nature , 
le  crime  est  voou  au  secours  d  me  vertu  Êictice.  Lies 
prêtres  dlsis  faisaient  profession  de  chasteté;  mais, 
dans  leur  enfance,  ils  avaient  été  réduits  à  Fimpuis- 
sauce  de  violer  ce  vœu.  Il  en  était  de  même  des 
gynmosophistes,  des  hiérophantes,  et  en  général  de 
ceux  qui,' pour  se  dévouer  au  service  des  autels, 
devaient  former  «un  vœu  semblable. 

Chez  les*4rabes,  le  sacerdoce  était  la  récom- 
pense de  Ik  vertu,  et  ne  donnait  aucun  pyvilége. 
Les  prêtres  n  étaient  point  dispensés  de  prendre 
les  arn^s  pour  la  défense  commune,  et  de  remplir 
les  autres  obligations 'd^s  citoyens.  Cependant  on 
les  choisirait  comnnmément  parmi  les  vieillards, 
a£n  que^  dégagés  de  la  servitude  des  sens,  ils  ne 
fissent  rien  qui  fût  contraire  à  ^la  sainteté  de  leur 
ministère;  mais  ils  avaient  d'abord  rempli  leurs  de- 
voirs d'hommes  et  de  citoyens. 

«  Quiconque  exhorte  les  hommes  à  la  pénitence 
«^doit  être  sans  péché;  qu'il  ait  du  zélé,  et  que  ce 
u  zèle  ne  soit  pas  trompeur;  qu'il  ne  mente  jamais; 

qpie son  caractère  soit  bon,  son  ame  sensible  à la- 

mitié,  son  cœur  et  sa  langue  toujours  dinteUi- 
w  gence;  qu'il  soit  éloigné  de  toute  débauche,  de 
<c  toute  injustice ,  de  tout  péché;  qu'il  soit  un  exem- 
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a  pie  de  bonté,  d^ëqnité,  dlmmanîté^  devant  Dieu 
•<  et  devant  les  hommes.  •  • 

Ces  maximes  ont  été  attriboées  ail  ploft  ancien  des 
>,  au  sage  Zoroastre.  « 
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LIVRE  III. 

De  Finstitution  sociale  considérée  soas  le  rapport 
•         de  la  morale. 


CHAPITRE  PREMIER. 

t 

Bat  de  ]ii«ociété. 

Lliomine  est  uo  être  naturellement  social;  je  ne 
remonterai  donc  pas  à  ïorigin^dés  sociétés,  je  n  en 
considérerai  que  le  but. 

La  vertu  y  la  liberté,  l'^alfté,  la  raison  et  la  jus- 
tice, sont  les  attributs  distinctifs  de  l'espèce  hu- 
maine. Toute  association  politique.qui  n'a  pas  pour 
objet  la  conservation  ^e  ces  biens  se  trouve  en  op- 
position avec  leé  penchants  naturels,  avec  les  fa- 
cultés intellect^felles  de  l'homme;  par  conséquent 
elle  est  immorale.  c 

u  Le  traité  social  a  pour  fin  la  conservation  des 
contractants,  »  dit  fort  bien  J.  J.  Rousseau;  mais 
il  ajoute  :  Qui  veut  th  fin  veut  les  moyens;  et  c'est 
sans  doute  en  tant  qu'ils  sont  avoués  par  la  morale, 
car  si  ces  moyens  étaient  criminels,  il  faudrait  re- 
noncer à  la  fin  ou  au  but  de  la  société. 

Tout  état  est  un  être  collectif  composé  de  la  réu- 
nion plus  ou  moins  nombreuse  d'individus  dont 
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ancun  n'a  le  droit  de  commettre  un  crime  pour  sa 
propre  conservation.  Par  quel  .sophisme  préten- 
drait-on que  la  massff  possédât  ce  que  chacune  dç 
ses  parties  ne  possède  pas?  ef  si  le  corps  social  en 
entier  n'a  pas  le  droit  d'assurer  sa  conservation  au 
prix  d'un  crime,  comment  ce  droit  pôurrait-îl  être 
transféré  à  des  magistrats,  à  des  ministres^  à  des 
rois,  à  des  nadons.  Cette  maxime  de  la  polidqne, 
saltis  poputi  suprema  lex,  est  donc  elle-même  sus- 
ceptible de  restriction,  comme  j'durai  occasion  de 
le  prouver. 

Il  d'y  a  dans  le  m^nde  que  deux  puissuices  :  celle 
de  la  force  et  celle  de  la  raison.  Les  animaux  dispu- 
tent à  l'homme  l'empire  de  la  force  ;  l'empire  de  la 
raison  n'appartient  qu'i  lui. 

La  force  ré^e  sans  partage  dans  Iss  déserts  de 
Zora  et  de  Barca,  sur  les  c6tes  de  la  Méditerranée, 
en  Turquie ,  et  dans  presque  toute  l'Asie.  La  raison 
achève  la  conquête  de  l'Amériqu^  en  Europe,  la 
France  et  l'Angleterre  ne  J'ont  pas  encore  abjurée  ; 
mais  dans  le  reste  du  monde  civilisé,  la  force  est 
aux  prises  avec  la  raison,  c'est-à-dire  avec  la  jn&- 
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CHAPITRE  II. 

'  De  la  liberté  politique. 

Sans  le  libre  arbitre  il  a  y  a  ni  crime  ni  yertu  ; 
l'Évangile  ne  connaît  de  serk  que  ceux  de  la  justice. 
•  Dans  les  actions  de  la  vie  civile,  nul  fait  nest 
réprébensible/si  la  volonté  de  sou  auteur  a  été  con- 
trainte. ** 

Dans  les  relations  des  individus  potiticpies,  je 
vetlx  dire  des  nations  entre  elles,  un  peuple  faible 
est  absous  au  tribunal  de  la  morale,  universelle , 
même  pour  des  hostilités  injustes,  s*il  a  été  entraîné 
à  la  guerre  par  une  puissance  à  laquelle  il  n  a  pu  ré- 
sister. 

Toute  moralité  cesse  chez  les  nations  qui  ont 
perdu  leur  indépendance,  comme  chez  les  indivi- 
dus qui  sont  privés  de  la  liberté. 

Toute  violence  étant  contraire  à  la  morale,  son 
auteur  est  coupable,  n'importe  le  motif  qui  le  fait 
agir  et  le  rang  cpi'il  occupe  dans  Téchelle  des  dis- 
tinctions socfales.  La  violence  seule  rend  les  peuples 
tiibataires  et  les  hommes  esclaves. 
'  On  la  dit  avant  Rousseau,  avant  Montesquieu; 
on  Ta  répété  depuis  ces  deux  grands  moralistes  :  Si 
un  citoyen  pouvait  faire  ce  que  les  lois  défendent , 
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il  n'y  aurait  plus  de  libertéi  La  conscieace  réprouve 
les  actions  injustes,  et  les  lois,  qui  sont  la  coi» 
scieuce  publique ,  doivent  punir  les  actions  cnn^ 
nclles.  Mais  la  conscience  d'aucun  honune  ne  lui  ' 
commande  de  faire  ce  que  sa  raison  condamne,  et 
l'autortté  ne  doit  contraindre  nul  citoyen  à  faire  ce 
que  la  lot  ne  prescrit  pas.  J'examinerai  dans  un 
autre  chapitre  ce  que  les  lois  peuvent  défendre ,  et 
par  conséquent  tout  ce  qu'elles  permettent. 

La  liberté  est  la  plus  forte  des  :garanties'  sociales  ; 
un  de  ses  plus  grands  avantages  c'est  que  dans  tons 
les  pays  qui  enjouissent  nulle  injustice  n'est  possible, 
on  du  moins  ne  peut  rester  secrète.  Mille  voix  s&è- 
vent  à-la-fois  pour  la  dénoncer.  Dansnûpayslibré.il 
n'y  a  pas  de'  censeurs  payés  pour  étouffer  les  cris  des 
victimes,  et  protéger  le  mensonge  contre  la  vérité. 

Ce  n'est  que  là,  dit  madame  de  Staël,  qu'on  sent 
le  besoin  de  cette  raison  pi'ogressive  qui  fait  at- 
teindre chaque  jour  un  but  utile,  et  qu'on  peut 
réunir  le  génie  de  l'action  à  celui  de  la  pensée.  Le 
gouvernement  y  donne  l'impulsion  aux  vertus  pu- 
bliques, et  les  vertus  privées  la  reçoivent  des  exem- 
ples donnés  par  les  bons  citoyens. 

Le  travail,  père  delà  vertu  et  du  l>onheur,  sutv 
cède  aux  loisirs  et  au  découragement  lorsque  les 
lois  laissent  aux  hommes  l'usage  de  toutes  leurs  fa- 
cultés naturelles,  et  garantissent,  à  chacun  la  pai- 
sible possession  des  fruits  de  son  industrie.  Les  ter- 
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rayas  les  plus  ingrats 'seferdlisent  sous  les  mains 
de  la  liberté;  les  caractères  les  plus  rebettes  s  y 
soumettent  au  joug  des  lois,  et  les  moeurs  privées 
les  plus  corronipues  |p  purifient  au  foyer  des  moeurs 
publiques.  ^ 

CHAPITRE  III. 

L^égalité  crivile. 

Les  riches  sont  avant  les  pauvret  devant  les 
hommes;  devant  Dieu  les  pauvres  sont  avant  les 
riches.  Si  je  plaidais  contre  les  hommes  en  faveur 
de  Dieièj  ses  minisifes  me  condamneraient;  je  ne 
m  occuperai  dqnc  ici  que  de  Tégalité  civile. 

La  fameuse  déclaration  de  l'assemblée  consti- 
tuante  a  rappelé  aux  hommes  qu  ils  naissaient  libres 
et  égaux  en  droits.  La  charte  constitutionnelle  ne 
s'est  point  occupée  du  droit  public  en  général,  et 
s'est  bornée  à  dire  que  les  Français  sont  égaux  dé- 
liant la  loi  :  c'est  peu  pour  les  philosophes  ;  c  est  as- 
sez pour  les  Français ,  s'il  est  vrai  que  la  loi  les  oblige 
tans  également,  quels  que  soient  leurs  titres  et  leurs 
rangs,  si  les  hommes  qui  ont  des  rangs  et  des  titres 
o'ont  en  effet  aucun  droit;  ou  du  moins  ne  peuvAit 
plus  exercer  impunément  aucun  acte  arbitraire  sur 
leurs  égaux  devant  la  loi 
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Tout  ce  qui  sépare  les  hommes  aulieu'de  le^  r^* 
nir  est  un  mal ,  en  ce  qu'il  fait  naître  d\m  côté  1  or- 
gueil, et  oe  Fautre  Fenvie,  causes]  éternelles  d  op- 
pression et  de  révolutions,  ^us  cç  rapport,  les 
distinctions  héréditaires,  les  p;1vil^es,les  titres, 
sont  des.  institutions  immorales.  «Combien,  dft 
M"^  de  Staël,  de  mauvais  sentiments  sont  épargnés 
à  Fhonmie  quand  on  éloigne  de  son  cœur  la  ja- 
lousie et  lliumiMation  !  » 

Les  lois  sur  le  partage  égal  des  successions  entre 
les  cohéritiers  n  étaient  pas  seulement  d'une  justice 
rigoureuse,  elles  avaient  un  but  éminemment  mo- 
ral ;  H  car ,  dit  encore  M"^  de  Staël,  le  nécessaire  en 
tout  genre  a  quelque  chose  de  révoltant,  quand 
ce  sont  les  possesseurs  du  superflu  qui  le  n^isurent. 
Tous  les  hommes  n  ont  pas  seulement  droit  à  ce 
qui  est  indispensable  pour  exister;  on  ne  peut  sans 
injustice  leur  refuser  de  participer  à  ces  jouissances 
du  cœur  et  de  l'imagination  que  procurent  Féduca-* 
tion  et  im  certain  degré  de  lumières,  n 

Le  principe  des  états  libres  est  Fégalité  civile,  qui 
ne  s  oppose  pas  aux  distinctions  les  plus  marquées 
entre  les  hommes  selon  leurs  talents  et  leurs-  vertus , 
mais  qui  n'en  admet  point  d'autres  ;  voilà  pourquoi 
l'arbitraire  recule  chaque  jour  le  régne  des  lois. 

%a  justice  même,  devenue  si  facile  et  si  com- 
plaisante ,  n'est  pas  encore  teut-à*fait  réconciliée 
avec  les  hommes  du  privilège  :  si  déjà  elle  a  établi 
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quelques  distinctions  ^tre  ceux  quelle  appelle 
cotnme  témoins,  elle  se  sert  encore  des  mêmes 
bancs  pour  tous  les  accusés,  du  même  échafauà 
pour  tcms  le%  criminels.  Gette  communauté  sup- 
ppse  un  rap{)ort  quelconquef  de  cette  égalité  primi* 
tive  si  positivement  rappelée  par  la  charte  et  la  dé- 
claration des  droits. 

L  mtéret  et  le  préjugé  s'élèvent  en  vain  contre  ces 
deux  grandes  véritéi  morales  et  politiques  :  V homme 
est  ni  libre;  t6u$  les  hommes  sont  égaux  eiï  droits. 
Leur  triomphe  est  inévitable  :  cp!'A  soit  aurore  re- 
tardé de  quelques  mois ,  de  quelques  aimées ,  qu'imr 
porte  aux  destinées  du  genre  bumain  ?  U  arrivera 
le  jouF  où  tous  les  hommes  ne  seront  soumis  qu  aux 
JoiSy   c est-à-dire  à  la  raison  écrite,'  où  nul  ne 
pourra  se  soustraire  à  cette  servitude  honorable  ; 
où  ce  que  la  volonté  de  tous  aura  établi  ne  pourra 
être  aboli  ni  modifié  par  la  volonté  dun  sevi^  ou 
niême  de  plusieurs  ;  où  il  sera  recomm  que  ta  force 
soumet  et  n oblige  pas;  que  toute  légitimité  vient 
de  la  loi  ;  que  toute  loi  est  Foenvre  de  la  volonté  gé- 
nérale légalement  exprimée  ;  qu'enfin  Tarbitraire  et 
rusurjpatiou  ne  diangent  pas  plus  de  caractère  par 
la  durée  de|  usurpation  et  de  la  violence,  que  des 
infirmités  anciennes  ne  cessent  d'êlxie  des  b 
pareequ  elles  sont  invétérées. 
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Des  éUi»despotiqaei  ou  itbitraim. 

Je  considère  les  gonvemements  dans  leur  rapport 
avec  la  morale,  et  je  me  demande  si  celui  dans  le- 
quel la  volonté  variable  d'un  petit  nombre  ou 
d'oD  seul  est  la  loi  de  tons  ;  où  il  n'existe  d'autre  li- 
berté que  celle  de  traîner  ses  fers  ou  de  tendre  le 
cou  au  lacet;  dlégalitéque  celle^dn  jong  et  de  la 
tombe,  oà  thomme  n'est  qu'une  créature  qui  obéit 
à  une  créature  qui  veut;  dont  le  but  est  les  délices 
des  princes,  et  le  résultat  la  misère  et  la  dépopula- 
tion; si  le  gouvernement  qui  a  pour  principe  la 
crainte,  et  pour  soutien  la  terreur;  devant  lequel 
se  fusent  le  respect  filial ,  la  tendresse  paternelle, 
l'amoar  et  tons  les  sentiments  naturels  ;  d'où 
llionnear  et  la  vertu  sont  bannis  ;  où  les  con- 
fiscations et  les  supplices  sont  les  seuls  anneaux  de 
la  chaîne  sociale;  où  le  supérieur,  n'ayant  à  rem- 
plir d'autres  devoirs  envers  l'inférieur  que  celui  du 
commandement,  tout  ce  qu'il  désire  il  le  demande, 
tout  ce  qu'il  peut  obtenir  il  l'eûge;  oii  le  refus, 
l'hésitation,  le  délai,  le  sîIence,sont  punis  de  mort; 
je  me  demande  enfin  si  ce  gouvernement,  qui  ne 
surnage  que  surdes  flots  de  sang  humain ,  et  n'oB^re 
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au  dë^espoiilqa'iine  tétç  à  faire  tomber,  n  est  pas  le 
plus  immoral  de  tous  ?  Tel  est  le  despotisme  orientai  ; 
tel  fut  au  moyeu  âge  le  gqjuveruement  de  quelques 
réptiblîques  ^Italie  ^  et  particulièrement  de  Ve- 
nise. 

•  Sous  le$  princes  méchants  'ou  faibles ,  les  mouaf- 
cliies  absolues  de  rOccideni  différaient  peu  des 
états  de5poti({ues  de  rOri.ent.  Quels  outrages  furent 
épargnés  aux  moeurs,  à  la  morale,  à  la  légion ,  et 
à  rhumanité,  sous  les  régnes  à  jamais  odieux  ou 
déplorables  de  Qharles  Y I ,  de  Louis  XI ,  de  Char- 
les IX,  en  France  ;  de  Pierre-le-Cruel,  de  Ferdinand- « 
le-Gatholique,  de  Philippe  II,  en  Espagne;  de 
Guillaume-le-Gonquérant,  de  JeaunSans-Terre,  de 
Henri  YIII,  de  Charles  II,  et  de  son  frère  Jacques, 
en  Angleterre  ;  de  Cbnstiem ,  en  Danemarck  et  en 
Suéde  ? 

La  faculté  de  juger  a  été  donnée  à  lliomme  afin 
qu'il  pût  distinguer  le  biep  di%ma).  Le  pouvoir  ab- 
solu s  oppose  à  lexercice  de  cette  faculté;  car  ce 
qu'il  hait  le  plus  c'est  la  pensée ,  ce  sont  les  esprits 

éclairés,  les  cœurs  droits,  et  les  consciences  scru- 

» 

puleuses. 

Dans  les  monarchies  absolues,  comme  dans  les 
états  despotiques,  il  n'y  a  point  de  nation;  on  n'y 
donne  ce  nom  qu'aux  adorateurs  d'un  seul  homme  : 
il  s'y  commet  de  grands  crimes  politiques ,  tantôt 
contre  la  personne.- du  souverain,  taùtôt  par  son 
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ardre;  et  il  n'est  permis  de  parler  de  cél  crimA  que 
pour  les  justifier.  Néron  fait  tuer  sa  mère  ;  Pierre  V 
et  Philippe  II  font  périr  Igfurs  fils  :  Jeanne  fait  mou- 
rir  son  mari  ;  et  des  flots  de  courtisas  se  proster- 
nent devant  le  parricide  couronné. 

*  Que  penser  de  ces  gouvernements  qui  Replacent 
dans  une  situation  telle  qu'ils  ne  peuvent  se  fier  ni 
à  leurs  sujets  ni  aux  étrangers,  et  qu'ils  sont,  réduits 
aies  tromper,  à  les  craindre,  et  à  les  invoquer 
tonr«à*-tour  ? 

•  •  • 

CHAPITRE  V. 

Suite  du  même  sujet.  —  tte  la.  tyrannie. 

La  tyrannie  n  est  point  un  gouvernement  :  c  est 
hui)itraire  substitué  aux  lois. 

Aucune  tyrannie  n  étant  fondée  sur  un  droit  réel , 
les  tyrans  peuvent  être  renversés  par  le  même 
moyen  qui  les  a  élevés.  Quand  liptéréf  des  hommes 
n  est  plus  que  l'intérêt  d  un  seul  homme,  la  foiV^ 
dispense  des  lumières,  lautorité  rend  la  persuasion 
superflue  :  le  tyran  a  besoin  d'obéissance  et  non  de 
vertu  ;  elle  ne  serait  pour  lui  qu  un  luxe  dangereux. 

L'histoire  de  tous  les  pays  atteste  que  les  honuoaes 
corrompus  sont  les  auxiliaires  naturels  des  tyrans 
qui  savent  tirer  parti  de  leurs  vices  et  de  leurs 
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crimes.  Ce  sont  les  gÇDs  de  bien  qui  s'élèvent  contre 
la  tyrannie ,  non  pour  venger  leur  propre  îninre , 
mais  par  compassion  ponr  les  opprimés. 

La  tyraçnie  a  cela  de  funeste  qu'en  même  temps 
qn  elle  dégrade  le}  caractères  par  la  servitude  et  la 
flatlerieelle  corrompt  les  moeurs  par  Timitation. 

Quand  Auguste  avait  bu  la  Pologne  était  ivre. 

Les  plaisirs  ^deviennent  le  seul  bui  des  actions 
quand  Texistence  est  sans  vertu,  sans  gloire ,  et  sans 
liberté. 

Les  occupations  de  Tesprit  sont  redoutables  aux 
tyrans,  parcequ  elles  conduisent  à  Vexamen,  et  que 
tout  examen  est  contraire  à  la  tyrannie.  La  poésie 
même  leur  est  suspecte.  Lucain  chanta  les  combats 
de  la  liberté  expirante  ;  Néron  jugea  que  de  tels 
cbants  méritaient  la  mort. 

Les  tyrans  se  rendent  secrètement  justice  ;  ils  sa- 
vent qu'ils  sont  haïs,  qu'on  désire  leur  mort:  aussi 
les  voit^on  toujours  prompts  à  accuser  de  çoiispi- 
ration  contre  leur  personne  ceux  à  qui  ilsinspinsnt  le 
plus  dliorreur ,  c'est«àdire  les  gens  de  bien.  Ils  ne 
peuvent  souffrir  ni  ceux  cjui  écrivent  ni  ceux  qui 
parlent  avec  sincérité  ;  car  leloge  de  la  vertu  est 
la  satire  du  vice.  C'est  presque  une  condition  de 
1  existence  des  tyrans  de  mettre  des  entraves  à  la 
circulation  des  idées,  et  par  conséquent  de  s'op]^o- 
sér  à  leur  publication. 
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Les. premiers  actes  dé  la  tyrannie  ont  pour  but 
d'énerver ,  d'amollir ,  d'abrutir  les  hommes,  et 'de 
les  plonger  dans  Fignorance.  «  Car  il  importe,  dit 
Pascal,  que  le  peuple  ne  sente  pas  la  véi^ité  do  l'u- 
surpation y  elle  a  été  introduite  autrefois  sans  raison  ; 
il  faut  la  faire  regarder  conune  authentique,  éteiv 
nelle,  et  en  cacher  le  commencement  siron  ne 
veut  qu'elle  prenne  bientôt  fin.  » 

CHAPITRE  VI»*  . 

Suite  du  méfcne  sujet.  —  Existence  et  fin  des  tyrans. 

• 

Des  auteurs  profanes  et  des  écrivains  sacrés  ont 
soutenu ,  même  en  chaire ,  qu^il  était  permis  de  tuei* 
un  tyran.  Moi,  qui  ne  reconnais  pas  à  la  société  le 
droit  d'ôter  la  vie  au  plus  criminel  de  ses  membres , 
je  ne  pais  adopter  cette  doctrine  du  tyrannicide  ; 
mais  je^ soutiens  que  tout  Romain  avait  le  droit  de 
recourir  à  la  force  pour  renverser  de  leur  trône 
sanglant  les  Tibère,  les  Caïus,  les  Néron,  ou  pour 
les  contraindre  à  régner  selon  la  justice  et  les 
lois. 

La  vie  des  tyrans  n'est  qu'un  long  suppUce.  Ti- 
bère commence  ainsi  la  letti^e  qu'il  adressa  au  sénat 
rofliain  en  faveur  de  Gotta  :  «  Que  vous  écrirai-je, 
«  pères  conscrits ,  et  conunent  vous  écrire?  si  je  le 
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«sais,  que  les  dieux  rae  fassent  mourir  dans  des 
a  tourments  plus  cruels  que  ceux  auxquels  je  suis 
u  en  proie  chaque  jour!  n  Tant,  dit  Tacite, la  con- 
science des  tyrans  est  livrée  aux  déchirements,  aux 
supplices  du  remords. 

Les  nations  asservies  changent  souvent  de  maîtres. 
Le  poignard  menace  sans  cesse  la  poitrine  des  ty- 
rans ;  le  glaive  suspendu  sur  leur  tête  n  est  soutenu 
que  par  un  fil  toujours  près  de  se  rompre.  Des 
douze  premiers  Césars,  un  seul  mourut  de  mort  na- 
turelle, trois  périrent  par  le  poison,  cinq  par  le  fer, 
un  fut  étouffé ,  et  deux  autres  se  virent  réduits  à  se 
donner  la  mort. 

Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin,  Marc-Auréle, 
régnèrent  par  la  justice  et  les  lois;  iJs  rendirent 
doucement  aux  dieux,  au  milieu  des  larmes  et  des 
bénédictions  de  la  terre,  une  vie  consacrée  au  bon- 
heur des  hommes.  Commode  rentra  dans  les  voies 
de  l'iniquité  ;  il  y  trouva  la  mort.  Ainsi  la  transgres- 
sion des  lois  de  la  morale  n  est  pas  moins  funeste 
aux  princes  qu  a  leurs  sujets.  Sans  doute  il  ne  me 
serait  pas  permis  den  conclure  que,  dans  le  petit 
iLombre  d'honunes  vertueux  qui  ont  honoré  la  cou- 
ronne, aucun  n'est  tombé  victime  d'une  rage  in* 
sensée ,  de  l'impatience  homicide  d'un  successeur, 
des  fiireurs  du  fanatisme  religieux  ou  politique;  plus 
d'un  exemple  malheureusement  célèbre  s'offrirait 
à  la  pensée  pour  démentir  une  vaine  théorie;  mais 

La  moiule  appliquée  a  la  politique.  6 
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l'histoire  du  moins  présente  à  la  morale  et  à  l'huma- 
nité cette  consolation,  que  l'existence  des  mauvais 
rois  est  ordinairement  moins  longue  <]ue  celle  des 
princes  gardés  par  la  reconnoissance  et  l'amour  des 
peuples;  mab  sur-tout  que  la  mort  des  uns  et  des 
autres  est  toujours  la  récompense  ou  le  châtiuient 
de  leur  vie. 

Dévoré  par  le  poison  que  la  main  d'wi  frère  a 
versé  dans  sou  sein,  Titus  soulève  le  voile  qui  lui 
cache  la  lumière,  et ,  tournant  les  yeux  vers  le  ciel, 
il  se  plaÎDt  sans  amertume  que  le  jour  lui  soit  sit6t 
ravi  ;  il  interroge  son  cœur,  et  dans  le  cours  de  qua- 
rante-deux aimées  il  ne  se  rappelle  qu'une  action 
dont  il  doive  s'accuser  et  se  repentir. 

A  la  première  nouvelle  que  ses  jours  sont  en  pé- 
ril, les  citoyens,  les  femmes,  les  enfants,  courent 
en  foule  assiéger  les  autels  des  dieux  j  chacun  offre 
sa  vie  en  sacrihce  pour  conserver  celle  du  père  de 
la  patrie,  de  l'ennemi  des  délateurs,  du  prince  qui 
aima  mieux  mourir  que  de  causer  la  perte  d'un  seul 
homme;  qui  prétendait  que  son  pouvoir  ne  r«s(rei- 
gnait  que  sa  propre  liberté.  A  sa  mort,  les  larmes 
coulèrent  de  tous  les  yeux;  les  cris  de  douleur,  le» 
sanglots,  retentirent  dans  les  rues,  dans  tes  places 
publiques,  et  les  (iinéreiilles  du  fils  de  Yespasien  fu- 
rent une  véritable  apothéose. 

Le  fils  de  Domitius,  l'infâme  Néron,  souillait  de- 
puis quatorze  ans  le  trône  des  Césars  :  les  descen-^ 
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dants  des  Horace,  des  Paul-Emile,  des  Scipion, 
courbaient  lâchement  la  tête  sous  le  joug  le  plus 
honteux  qui  ait  jamais  pesé  sur  un  peuple. 

Ce  monstre  s  était  lassé  de  son  frère,  de  son  gou- 
verneur, de  ses  femmes^  de  ses  tantes,  de  sa  mère; 
et  les  poisons  de  Locuste,  le  fer,  Fean,  le  feu, 
lavaient  déUvré  successivement  de  Britannicus,  de 
Sénéque,  de  Poppéa,  d'Octavie,  et  d'Agrippine. 

Néron  aimait  les  jeux  sanglants  du  Cirque;  mais 
des  gladiateurs ,  des  criminels ,  suffisaient  pour  atti- 
rer le  peuple  à  ce  spectacle  :  il  voulut  le  rendre  plus 
digne  de  ses  regards  ;  il  ordonna  que  six  cents  che- 
valiers et  quatre  cents  sénateurs  descendissent  dans 
l'arène,  et  combattissent  ensemble  ;  ils  obéireot,  et 
personne  ne  s'avisa  de  trouver  ce  passe-temps  par 
trop  impérial. 

Le  soir,  il  courait  les  rues  de  Rome,  enfonçait 
les  magasins,  enlevait  les  marchandises,  et  les  ven- 
dait ensuite  dans  son  palais  :  toute  la  noblesse  ro- 
maine se  disputait  Thonneur  de  le  seconder  dans  ses 
expéditions  nocturnes. 

Au  milieu  de  tant  d  autres  horreurs  sur  lesquel- 
les il  serait  trop  pénible  de  s'appesantir,  Néron  fai- 
sait des  harangues,  jouait  de  la  cithare,  et  compo- 
sait de  méchants  vers  qu'il  fallait,  sous  peine  de 
mort,  applaudir  au  théâtre.  «  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains veulent  être  gouvernés,  lui  disaient  ses  cour- 
tisans; cest  ainsi  que  la  vie  et  [autorité  du  prince  sont 
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mises  à  tabri  des  tentatives  des  factieux,  qui,  mos- 
quant  leur  ambition  du  prétexte  du  bien  public ,  par- 
lent incessamment  de  lois,  de  liberté,  de  patrie,  trou- 
vent les  vers  de  César  mauvais  pour  faire  hoir  sa  per- 
sonne, et  donnent  à  sa  clémence  le  nom  de  cruauté.  » 
Néron  en  croyait  ses  courtisans,  et  répétait  encore 
qu^aucun  prince  avant  lui  n  avait  connu  ses  forces, 
n  avait  fondé  son  autorité  sur  des  bases  plus  soli* 
4es,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  Vindex. 

U  sourit  dédaigneusement  à  cette  nouvelle ,  et 
courut  au  Cirque  assister  aux  jeux  de  la  lutte  et  du 
pugilat. 

Tandis  que  Vindex  exposait  au  peuple ,  dans  ses 
proclamations,  la  longue  série  des  crimes  et  To- 
dieuse  tyrannie  du  fils  d'Agrippine,  les  prétoriens 
criaient  à  la  calomnie ,  et  Néron  ne  repoussait  que 
le  reproche  d'être  un  mauvais  chanteur  et  un  mau- 
vais cocher. 

Cependant  le  hruit  du  soulèvement  des  légions 
d'Espagne,  et  de  la  marche  de  Galba  sur  Rome, 
avait  jeté  Falarme  dans  le  palais;  le  silence  et  Tin- 
quiétude  y  succédaient  aux  acclamations  :  César 
était  encore  puissant;  les  courtisans  étaient  encore 
soumis. 

Les  songes  effrayants  commençaient  à  troubler 
le  sonuneil  du  parricide;  sa  mère  et  sa  femme  lui 
apparaissaient  chaque  nuit  à  la  tête  du  nombreux 
cortège  de  ses  pâles  victimes ,  et  lui  répétaient  ces 
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paroles  prophétiques  qu'il  avait  chantées  tant  de 
fois:  Père  y  tnèrCy  épouse  y  parents  ^  amis^  f  ordonnent 
de  mourir. 

îï  était  à  table;  un  message  loi  annonce  la  défec- 
tion de  l'armée  tout  entière.  Il  a  recours,  pour  la 
dernière  fois,  à  lempoisonneuse  Locuste;  il  en  re- 
çoit un  breuvage  mortel  dont  il  n'aura  pas  le  cou- 
rage de  se  servir. 

Il  commande  de  mettre  la  flotte  d'Ostie  en  état 
d appareiller;  il  invite  ses  amis,  ses  courtisans,  sa 
garde  prétorienne,  à  laccompagner  dans  sa  fuite: 
une  partie  s'éloigne  en  silence ,  les  autres  expriment 
ouvertement  leur  refus  :  Néron  se  plaint  de  leur  in- 
gratitude. 

Mille  projets  naissent  et  meurent  tour-à-tour  dans 
sa  pensée.  Tantôt  il  veut  aller  implorer  la  protec- 
tion des  Parthes ,  tantôt  il  se  propose  d  avoir  recours 
à  la  clémence  de  Galba;  tantôt,  vêtu  de  deuil,  il  va 
monter  à  la  tribune  aux  harangues,  confesser  ses 
crimes,  invoquer  le  pardon  du  peuple,  et  se  con-f 
tenter  du  gouvernement  d'Egypte. 

Un  jour  entier  se  passe  dans  ces  irrésolutions  ; 
accablé  de  crainte ,  épuisé  de  fatigue ,  il  s'endort  un 
moment,  se  réveille  au  milieu  de  la  nuit,  appelle  sa 
garde,  ses  affranchis,  ses  esclaves;  une  seule  voix 
lui  répond,  c  est  celle  de  l'esclave  Ëpaphrodite;  il 
sort  avec  lui  de  son  palais  désert,  court  furieux  vers 
le  Tibre  pour  s  y  précipiter,  et  s'arrête  lâchement 
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sur  ses  bords  :  il  revient  vers  sou  palais ,  rencontre 
un  de  ses  affranchis,  et  accepte  en  pleurant  loffre 
que  celui-ci  lui  fait  de  cacher  le  maître  du  inonde 
dans  une  petite  métairie  qu'il  possède  à  quatre  mil- 
les de  Rome. 

Néron,  sans  robe,  sans  chaussure,  le  visage 
couvert  d  un  voile,  le  corps  enveloppé  d  un  manteau 
de  couleur  obscure,  n'a  pas  la  force  de  gagner  la 
métairie  de  Sporus;  il  entre,  ou  plutôt  il  se  traîne 
sur  les  mains  et  sur  les  genoux  dans  une  caverne  où 
il  cherche  un  asile.  Instiniit  qu'il  y  est  cerné  de  toutes 
parts,  il  prend  la  mesure  de  son  corps,  creuse  sa 
fosse,  et  croit  retarder  sa  mort  en  préparant  ses  fu- 
nérailles. 

Son  affranchi  reçoit  une  lettre;  Néron,  qui  veut 
la  lire,  apprend  que  les  mêmes  sénateurs  qui  la  veille 
étaient  prosternés  devant  lui,  l'appelaient  Auguste, 
et  proposaient  de  lui  élever  des  autels,  venaient  de 
le  déclarer  lejléau  de  [humaniiéy  l'ennemi  du  peu- 
pie  romain,  et  l'avaient  condamné  au  supplice  des 
esclaves.  Il  demande  quel  est  ce  supplice.  On  lui  dit 
qu'après  avoir  été  dépouillé  et  suspendu  à  un  po- 
teau, il  doit  être  battu  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il 
expire.  Néron  pousse  des  cris  de  désespoir,  saisît 
deux  poignards  dont  il  essaie  successivement  la 
pointe  sur  sa  poitrine,  et  ne  peut  se  décider  à  verser 
une  goutte  de  son  sang  odieux.  C'est  en  vain  qu'il 
Mndigne  de  sa  propre  lâcheté ,  qu'il  s'excite  par  les 
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reproches  qu'il  s'adresse  :  il  entend  les  pas  des  cava- 
liers qui  s'approchent;  lebranlement  de  la  terre  lai 
annonce  qu'ilsl  ont  découvert  et  sont  prêts  à  le  sair- 
sir;  il  porte  le  fer  à  sa  gorge ^  et  ce  n est  qu'à  laide 
de  la  main  de  son  esclave  qu'il  parvient  à  sôter  la 
vie.  A  pareil  jour,  le  monstre  avait  fait  massacrer 
l'impératrice  Octavie.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut 
reçue  à  Borne  avec  des  transports  de  joie  inexpri- 
mables :  le  tyran  était  mort,  la  nation  se  crut  libre. 
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CHAPITRE  VII. 

Du  gouvernement  républicain. 

Sij  comme  le  prétend  Montesquieu ,  la  vertu  était 
le  principe  du  gouvernement  populaire ,  il  faudrait 
reconnaître  que  ce  gouvernement  est  autant  au- 
dessus  du  gouvernement  despotique  et  du  gouver- 
nement monarchique,  même  le  plus  modéré,  que 
la  vertu  est  au-dessus  de  [honneur,  principe  de  la 
monarchie,  et  sur-tout  de  la  crainte,  principe  du 
despotisme. 

Mais  est-il  vrai  que  la  vertu  soit  toujours  le  prin- 
cipe des  républiques?  et  la  vertu  politique,  telle 
que  Font  faite  les  institutions  sociales,  est-elle  la 
vertu  morale  ou  la  justice  telle  qu  elle  se  trouve  dans 
la  conscience  des  hommes?  je  ne  le  crois  pas.  La 
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nés  en  république  ont  été  plus  puissants  que  des 
millions  d'esclaves  soumis  à  un  despote.  Les  in» 
nombrables  légions  de  Darius  furent  battues  et  dis- 
persées par  dix  mille  citoyens  d'Athènes;  et  cette 
viJJe produisit  plus  de  grands  hommes  dans  la  guerre, 
dans  les  lettres ,  dans  les  arts ,  pendant  Fespace  d'un 
•iiécle,  que  le  vaste  empire  des  Perses  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  destruction  par  Alexandre. 

Jamais,  ni  dans  les  temps  anciens  ni  dans  les 
temps  modernes,  aucun  état  monarchique  dWe 
aussi  petite  étendue  que  Carthage  ,Tyr ,  la  Hollande, 
Venise  ou  Gènes,  n'a  réuni  autant  de  richesses,  dé- 
\  Aoyé  autant  de  forces,  que  la  moins  opulente  et  la 
moins  puissante  de  ces  républiques.  uBien,  dit 
Montesqmeu,  n'attire  plus  les  étrangers  que  la,  li- 
berté et  l'opulence  qui  la  suit  toujours.  L'une  se  fait 
ech  ercher  p  our  elle-même ,  et  les  hommes  sont  con- 
.uits  par  leurs  besoins  dans  les  pays  où  l'on  trouve 
autre.  »  Le  despotisme  ne  crée  que  des  déserts. 
Jans  tous  les  lieux  où  la  monarchie  a  succédé  au 
,ouvemement  républicain,  la  population  a  diminué  : 
lie  soit  la  liberté  et  s'étend  avec.  elle.  Le  prodigieux 
iccroissement  des  richesses  et  de  la  population  des 
itats-Unis  d'Amérique  frappe  d'admiration  et  d'é- 
oimenient  les  esprits  qui  ont  médité  le  plus  sur  les 
miracles  de  l'indépendance  civile  et  politique. 
Montesquieu  a  remarqué  que  la  douceur   des 
eiues  est  dans  l'esprit  de  la  répubhque  ;  leur  sévé- 
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rite  augmente  ou  diminue  à  mesure  qu  on  s  éloigne 
eu  qu'on  s'approche  de  la  liberté.  La  tyrannie  des 
déccmvirs  avait  appris  aux  Romains  quel  cruel 
usage  la  politique  peut  faire  contre  les  innocents 
des  peines  prononcées  par  les  lois  contre  les  crimi- 
nels; et  il  fut  défendu  de  mettre  à  mort  un  citoyen 
romain. 

Dans  les  états  populaires  Tégalité  des  citoyens 
produit  ordinairement  1  égalité  dans  les  fortunes. 
Cette  égalité  porte  Tabondance  et  la  vie  dans  toutes 
les  parties  du  corps  politique,  et  la  répand  par- 
tout. 

Loi*squ  une  couronne  de  chêne  ou  de  laurier  est 
le  prix  des  services  les  plus  signalés,  ce  prix  n  est 
disputé  que  par  les  gens  de  bien  :  la  récompense  de 
la  vertu  n  est  ambitionnée  que  par  les  vertueux.  Les  dé- 
corations, lestitres,  les  pensions,  et  les  riches  emplois, 
sont  des  amorces  qui  tentent  davantage  le  vice,  et 
sont  plus  à  sa  convenance.  Dans  la  démocratie,  toutes 
les  distinctions  étant  fondées  sur  les  qualités  indi- 
viduelles, les  âmes  élevées  s'occupent  avec  passion 
désintérêts  et  des  affaires  de  la  république.  Comme 
c'est  seulement  par  les  talents,  par  le  courage,  par 
les  vertus ,  qu'on  peut  mériter  la  confiance  et  arri- 
ver aux  emplois;  que  le  rang,  la  naissance,  et  les 
autres  avantages  étrangers  au  mérite  personnel,  n'y 
ont  aucune  influence  ;  il  importe  non  seulement  de 
se  préserver  des  vices,  mais  des  défauts  mêmes.  C'est 
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dans  ces  gouvernements  que  toute  action  porte 
avec  elle  sa  récompense  par  la  publicité  qu'elle  re- 
çoit, par  la  considératiou  dont  elle  environne  son 
auteur,  par  le  plaisir  si  vif  et  si  souvent  renouvelé 
qu  elle  lui  donne  de  jouir,  dans  la  rencontre  de 
chaque  citoyen,  de  la  vue  d'un  homme  dont  il  est 
le  bienfaiteur. 

Sous  le  despotisme,  rhomme  ne  connaît  que  les 
jouissances  matérielles;  et  le  même  sol  peut  tou- 
jours les  lui  procurer,  quel  que  soit  le  maître  qui 
commande.  Mais  le  noble  orgueil  qu  excite  dans 
une  nation  la  renommée  de  ses  législateurs,  de  ses 
philosophes,  de  ses  guerriers,  les  chefs-d  œuvre  de 
sa  littérature  et  de  ses  arts,  l'amour  de  ses  institu- 
tions, la  protection  de  ses  lois,  la  douceur  de  ses 
moeurs,  le  souvenir  de  ses  journées  de  péril  et  de 
gloire  ;  tous  ces  sentiments  généreux  dont  le  patrio- 
tisme se  compose,  tous  ces  biens  qui  font  la  gran- 
deur et  la  richesse  de  la  patrie,  un  maître  peut  les 
ravir ,  mais  nul  maître  ne  peut  les  rendre. 

I^a  liberté  a  des  charmes  si  grands  qu'il  n'est 
point  d'assoupissement  politique  que  ne  réveillent 
les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  point  de  na- 
tion chez  laquelle  la  mémoire  des  oppresseurs  du 
monde  ne  soit  flétrie  et  abhorrée  ;  point  de  tyran 
que  ne  fasse  trembler  l'ombre  de  Caton ,  des  deux 
Brutus,  deCassius,  de  Timoléon,  de  Washington,  et 
de  Franklin. 
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Montesquieu  place  le  sanctuaire  de  Thonneur , 
de  la  réputation ,  et  de  la  vertu ,  au  sein  des  répu- 
bliques et  dans  les  pays  où  Ton  peut  prononcer  le 
mot  de  patrie.  Les  écrivains  politiques  les  plus 
amis  de  la  liberté  ne  reconnaissent  point  cbez  les 
nations  européennes,  vieillies  dans  les  préjugés, 
l'ignorance,  et  la  servitude,  assez  de  vertu  pour 
supporter  la  démocratie  ;  ils  les  jugent  plus  pro- 
pres à  être  gouvernées  par  le  système  aristocrati- 
que ;  mais  dans  ce  système  la  liberté  n  existe  que 
pour  un  petit  nombre;  le  reste  est  écrasé  :  c'est  le 
despotisme  aux  cent  têtes  ;  et  ce  qui  rendait  le  gou- 
vernement de  quelques  états  de  l'Europe  plus  in- 
tolérable pour  la  masse  des  babitants  que  le  despo- 
tisme «(orientai,  c'est  qu'il  réunissait  la  tyrannie  aris- 
tocratique à  l'oppression  du  pouvoir  absolu. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  monarchies  constitutionnelles. 


Si  donc  nos  mœurs  ne  sont  pas  assez  pures  pour 
supporter  les  épreuves  et  se  soumettre  aux  patrio- 
tiques dévouements  qu'exige  la  démocratie,  recber- 
chons  s'il  ne  serait  pas  quelque  autre  organisa- 
tion sociale  propre  à  nous  faire  jouir  de  toute  la 
portion  de  liberté  que  comportent  le  raffinement  de 
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nos  mœurs  et  le  degré  de  civilisation  où  nous 
sommes  parvenus. 

Par-tout  où  lautorité  du  prince  n'est  point  li- 
mitée par  les  lois,  il  est  dans  la  nature  des  hommes 
et  des  choses  que  la  bonté  dégénère  en  faiblesse,  la 
générosité  en  profusion,  leconomie  en  avarice,  la 
justice  en  cruauté:  ainsi  le  seul  gouvernement mo- 
narchiq[ue  conforme  à  la  morale  est  celui  qui  em* 
pêche  les  vertus  du  prince  de  se  corrompre,  qui 
donne  un  appui  à  sa  faiblesse,  des  entraves  à  sa 
force ,  et  le  retient  de  toutes  parts  dans  les  limites  de 
la  justice;  c'est  le  gouvernement  dont  la  prince  ne 
peut  mal  faire. 

Tel  est  le  gouvernement  représentatif,  la  plus 
sublime  et  la  plus  utile  découverte  de  l'esprit  hu- 
main. £n  effets  quelle  admirable  conception  d  une 
sage  politique,  qu'un  ordre  de  choses  qui  garantit, 
à-la-fois  la  puissance  du  monarque  et  la  liberté  des 
citoyens;  qui  rend  inviolables  la  personne  de  celui«- 
là  et  les  droits  de  ceux-ci  ;  qui  fait  peser  sur  les  seuls 
ministres  la  responsabilité  des  actes  du  gouver- 
nement dont  ils  sont  chargés  de  diriger  Faction 
dans  le  cercle  que  la  loi  leur  a  invariablement  tra- 
cé ,  et  dont  ils  ne  peuvent  sortir  sans  s'exposer  à  sa 
vengeance  l 

Si  lavarice, l'ambition,  le  fanatisme,  conspirent 
incessamment  contre  la  vie  du  chef  de  l'état,  ce  ne 
peut  être  que  dans  les  gouvememœts  où  sa  mort 
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doil  fair«-  pa*-*r  le  ponvoir  et  les  richesses  des 
maiQ'ï  de?  fa\oh^  qui  le>  po»iedrat  aux  mains  des 
favoriï  qui  veuleot  s'eo  âaîsîr.  Ce  fat  pour  pîDerles 
trésors  défendus  par  soUr  qa'on  fer  sacrilège  fbt 
eofoucé  dans  le  coeur  de  Henri  IV;  dmïs  si,  à  U 
mort  de  ce  grand  roi ,  le»  ministres  emseni  été  comp- 
tables des  deniers  de  1  épargne  ;  si  le  pouroir  eût 
été  partage  eotre  ie  prince,  les  pairs,  et  le  parle- 
ment, au  lieu  de  tomber  de  tout  son  poids  entre  les 
mains  d'une  femme  faible  et  <uperstiûeuse,  le  ciimc 
devenait  inutile,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  n'eût 
pas  été  commis. 

Ferme  et  stable  dans  son  administration,  la 
France  n'eût  point  vu  sons  le  nom  de  Louis  XUI  le 
régoc  d'un  miuiatre-cardinal .  et  la  monde  ses  rois 
n  eût  Jamais  été  pour  elle  qu  un  sujet  de  deuil,  et 
non  de  vœux  impies  et  de  joies  condamnables. 

Sous  le  gouveracnieut  constitutionnel,  Vavcne- 
ment  d'un  prince  nouveau  ne  saurait  exciter  lû  légi- 
times craintes  lû  ambitieuses  espérances;  car  ce  qui 
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pour  faire  le  bien  dune  nation  entière,  et  dans 
l'heureuse  impuissance  de  faire  le  mal  dun  seid 
individu. 

Tel  est  le  gouvernement  qu'appellent  depuis 
trente  ans  tous  les  besoins ,  tous  les  vœux  de  la 
France,  et  sous  lequel  nous  avons  du  moins  la  certi- 
tude que  nos  enfants  auront  le  bonheur  de  vivre. 
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LIVRE  IV. 

La  politique  considérée  diaprés  les  principes  de  la  morale. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu  est-ce  que  la  politique  ? 

D  après  la  définition  la  plus  universellement 
admise,  la  politique  est  Fart  de  gouverner  les 

états. 

Elle  se  divise  en  politique  intérieure,  par  la- 
quelle on  entend  la  conduite  du  gouvernement  à 
l'égard  des  citoyens;  et  en  politique  extérietœe,  ou 
conduite  du  gouvernement  dans  ses  rapports  avec 
les  gouvernements  étrangers. 

Un  grand  poète  a  dit  de  la  politique  moderne 
qu'elle  était  fille  de  Fintérêt  et  de  l'ambition,  et 
mère  de  la  sédition  et  delà  révolte.  En  effet,  le  fa- 
natisme lui-même  a  moins  produit  de  maux  que  la 
politique:  plusieurs  religions  ont  été  consolantes  et 
douces,  plusieurs  sectes  sont  charitables  et  tolé- 
rantes. La  politique  a  toujours  été  décevante  et 
cruelle;  presque  tous  ses  projets  ont  eu  pour  but 
l'oppression  ou  la  conquête  ;  son  art  consiste  à  sur- 
prendre par  des  alliances ,  par  des  traités ,  qu'elle 
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rompt   OU  qu'elle  interprète  au  gré  de  Viutérêt  et 
des  passions  qu'elle  sert.  Les  vêpres  siciliennes ,  les 
massacres  d'Irlande,  la  Saint^Barthélemy,  la  dépopu- 
lation de  [Amérique  y  tous  les  grands  crimes  qui  ont 
eDsaoglanté  et  désolé  la  terre,  la  politique  les  con- 
seilla. Ce  fut  elle  qui  dit  aux  Espagnols  :  «  Ces  douze 
millions  d'hommes  que  vous  avez  conquis,  et  que, 
de  si  loin,  vous  voulez  tenir  sous  le  joug,  le  brise- 
ront un  jour;  égorgez-les  puisque  vous  ne  pouvez 
en  faire  des  esclaves;  w  et  ils  furent  égorgés.  La  re- 
ligion et  Tavarice  n'étaient  que  les  auxiliaires  de  la 
politique  dans  ce  massacre  de  tant  de  nations  in- 
nocentes. 

On  parle  depuis  long-temps  de  politique  supé- 
rieure, de  combinaisons  d  un  ordre  élevé,  de  rai- 
sons d  état,  de  coups  d'état  :  toutes  ces  expressions 
sont  identiques,  toutes  se  réduisent  à  ces  mots,  né- 
cessité, injustice,  La  raison  délai  est  un  voile  gros- 
sier dont  on  couvre  une  grande  infamie;  le  coup 
d^état  est  un  voile  sanglant  qui  couvre  un  grand 
crime.  La  ruse  avilit  la  politique,  comme  l'hypo- 
crisie dégrade  la  religion. 

L.es  moralistes  et  les  législateurs  des  peuples  se 
sont  trop  souvent  joués  de  leurs  semblables.  Les 
uns  et  les  autres  ont  été  tour-à-tour  indulgents  par 
bassesse  et  sévères  par  orgueil;  ceux-là  ont  élevé  si 
haut  la  vertu,  que  le  plus  sage  a  désespéré  de  Tat- 
teiodre;  ceux-ci  ont  tellement  élai^i,  tellement 
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aplani  la  route  de  Tarbitraire ,  que  la  voie  la  plus 
périlleuse  est  néanmoins  devenue  la  plus  commode, 
et  que  l'art  de  gouverner  les  hommes  n  a  plus  été 
que  lait  de  les  tromper  et  de  les  asservir. 

Justinien  a  divisé  son  code  en  dmii  civil,  droit  po- 
litique,  et  droit  des  gens  ;  je  ne  puis  reconnaître  qu  un 
seul  code,  celui  de  la  morale.  En  vain ,  depuis  le  sub- 
til Scott  jusqu'aux  disciples  de  Locke;  depuis  les 
commentateurs  du  code  retrouvé  à  Amalfi  jusqu'aux 
plus  dévoués  défenseurs  de  Tautorité  absolue  ;  en 
vain  casuistes,  publicistes,  jurisconsultes,  et  philo- 
sophes se  sont-ils  amusés,  à  Tenvi  les  uns  des  autres, 
à  embrouiller  la  théorie  de  nos  devoirs,  à  compli- 
quer, altérer,  obscurcir  les  notions  {primitives  de  la 
justice  ;  je  ne  puis  voir,  dans  leurs  divisions  arbi- 
traires, dans  le  chaos  de  leurs  formules,  que  les 
rayons  oblitérés  du  principe  central  dont  ils  éma- 
nent. 

L'histoire  de  presque  tous  les  temps  n'est  qu'uu 
tissu  de  violations  de  traités,  degaeiTes  injustes,  de 
paix  frauduleuses ,  d'atrocités  politiques,  et  de  lèches 
apologies.  Chimistes  empoisonneurs,  les  professeurs 
de  droit  public  n'ont  songé,  pour  la  plupart,qu'à  ma- 
nipuler Tespéce  humaine  dans  1  intérêt  de  la  puis- 
sauce.  Le  temps  est  venu  de  ramener  aux  seuls  vrais 
principes  la  plus  haute  et  la  première  des  sciences  y 
puisqu'elle  a  pour  objet  de  fonder  sur  la  morale  le 
bonheur,  la  force,  et  l'indépeadafice  des  nBfdtom$. 
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Préparés  par  une  révolution  de  dix  tâéeles  qui  a 
eu  ses  phases,  ses  repos,  ses  développements,  et 
dont  nous  venons  de  voir,  si  ce  n  est  le  dernier,  du 
moins  le  plus  terrible  éclat,  les  hommes  de  lEa- 
rope,  et  les  Français  sur-tout,  sont  prêts  à  recon- 
naître cette  grande  vérité,  que  la  morale  publique 
et  la  morale  privée,  que  la  politique  et  la  philoso- 
phie, ont  leur  source  commune  et  divine  dans 
la  morale,  c  est-à-dire  dans  la  conscience  univer- 
selle.   • 

Au  nombre  des  maximes  adoptées  par  les  publi- 
cistes,  il  en  est  une  plus  particulièrement  à  leur 
usage,  et  qui  leur  sert  à  justifier  tous  les  crimes  po- 
litiques: selon  eux,  le  salut  des  rois,  lesàlut  des  peu- 
ples est  la  loi  suprême;  comme  si  le  salut  des  pea** 
pies  et  des  rois  pouvait  se  trouver  ailleurs  que  dans 
le  respect  de  la  justice,  où  réside  le  salut  de  les- 
péoe  bumaine.  Ils  rendaient  hommage  à  cette 
grande  vérité,  ces  généreux  citoyens  d'Athènes  qui 
refusaient  d  entendre  une  proposition  de  Thémis- 
tocle  qu'Aristide  trouvait  injuste,  bien  quelle  pa-^ 
rût  ittile  aux  Athéniens. 

11  était  plein  de  cette  pensée  coaiservatrice  du 
genre  humain,  cet  orateur  de  Tass^anblée  consti- 
tuante qui  s'écria:  Périssent  les  colonies  plutôt  quun 
principe  !  Ce  mot ,  alors  plus  caloiiwué  qu  appro^ 
fondi,  exprÛBiait  avec  énergie  une  vérité  à  laquelle 
tous  ies  gonv^ivemients  dis  l'Europe  se  sont  cm»* 
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pressés  de  rendre  hommage  en  abolissant  la  traite 
des  nègres  ;  tous  ont  répétii  :  Périsse  le  système  co- 
lonial plutôt  que  de  désavouer  le  principe  étemd 
que  nul  lioinme  ne  peut  être  l'esclave  d'ua  autre 
faoDime,  et  que  le  commerce  des  noirs  est  un  trafic 
infâme  ! 


CHAPITRE  II. 

Maximes  immorale)  des  plus  célèbres  professeurs  en  politique. 

La  politique ,  dans  la  seule  acception  boDorablc 
que  ce  mot  puisse  recevoir,  est  l'art  d'appliquer  la 
morale  à  la  science  du  gouvernement  :  hors  de  la 
morale  point  de  politique ,  hoi-s  de  la  liberté  point 
de  morale. 

Supposons  une  ville  composée  de  tons  hommes 
pervers,  telle  que  la  Panseropolis  où  le  roi  Philippe 
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code  de  scélératesse  où  ils  ont  marcpié  et  défiîâi.'Ws 
mensonges  convenus,  les  horreurs  permises. •tl^'-. 
supposition  d'un  semblable  code  pai*aît  sans  doute-"'.- 
inadmissible;  il  existe  cependant,  et  ce  sont  des 
hommes  dont  on  ne  ««mrait  contester  ni  le  génie  ni 
même  l'intention  qui  Font  rédigé;  ce  code  est  ce- 
lui des  Grotius,  des  Hobbes,  des  Puffendorff,  des 
Machiavel,  où  Ion  enseigne  aux  gouvernements 
les  moyens  de  tromper,  d'asservir,  d'écraser  les 
peuples. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  veuille  ici  calomnier 
des  hommes  aux  écrits  desquels  l'Europe  est  rede- 
vable des  premières  lueurs  de  cette  civilisation  po- 
litique et  morale  dont  la  théorie,  du  moins^  est 
généralement  adoptée  :    satisfaits  d'avoir  allumé 
le  flambeau  de  la  vérité  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  barbarie ,  ils  en  ont  mesuré  la  lumière  à  la 
faiblesse  des  yeux  qui  s'ouvraient  avec  peine  à  sa 
clarté;  ils  se  sont,  pour  ainsi  dire,  passé  de  main 
en  main  un  flambeau  toujours  plus  allumé ,  tou- 
jours plus  brillant;  le  siècle  a  profité  de  rhcritage 
des  siècles;  et  les  sciences,  qui  ont  pour  objet  le 
perfectionnement  de  l'état  social ,  sont  arrivées  en- 
fin au  point  de  reconnaître  comme  vérité  fonda- 
mentale cette  maxime  de  l'orateur  romain  :  «  Ce 
-n'est  ni  du  coup  d'œil  d'un  roi,  ni  du  caprice  d'un 
«  préteur ,  ce  n'est  pas  même  des  Douze  Tables  que 
«dépend  la  justice  étemelle;  il  faut  en  chercher  la 
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(i-sqnrfce  dans  la  plus  intime  philosophie  et  dans 

^      'm  • 

:.\lYiniverseBe  sagesse.  » 
-.';•'  Buchanan,  dans  son  traité  du  Droit  de  royauté 
chez  les  Écossais,  est  le  premier  écrivain  qui  se  soit 
occupé  sérieusement  de  politique.  Plein  de  génie, 
de  barbarie,  de  pédantisme,  de  force,  et  de  raison, 
il  voulut  édifier  sans  plan,  sans  base,  sur  un  sol  in- 
culte, et  avec  de  matériaux  pris  et  assemblés  au 
hasard  :  son  livre  est  un  sing^er  monument  de  l'es- 
prit de  son  siècle ,  de  Tincohérence  de  ses  principes, 
et  de  la  noblesse  de  ses  opinions. 

Bacon,  dont  le  génie  prophétique  se  fit  contem- 
porain du  dix-huitième  siècle;  Bacon,  qui  avait 
ouvert  dans  ses  écrits  un  trésor  inépuisable  de  vé- 
rités, eut  le  tort  de  prendre  un  vol  trop  élevé  et  de 
planer  à  une  si  grande  hauteur  sur  les  hommes  et 
sur  les  idées  de  son  temps,  qu'il  n  exerça  sur  eux 
aucune  influence. 

Grotius,  Foracle  des  écoles  et  le  pensionnaire 
des  princes,  malgré  la  fausseté  de  ses  doctrines  et 
leur  sophistique  échafaudage,  concourut  plus  im- 
médiatement que  Bacon  à  Fœuvre  de  la  grande  ré- 
génération politique.  Ses  principes  sont  faux ,  sa  mé- 
thode est  la  confusion  même;  ses  citations  d'Ovide 
et  de  saint  Augustin,  d'Aristote,  de  Suarez  et  de  la 
Genèse,  dans  la  même  page,  passent  les  bornes  du 
ridicule;  mais  on  doit  cependant  lui  savoir  gré  des 
efforts  qu'il  fait  pour  prouver  l'existence  d  une  loi 
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naturelle  de  laquelle  découlent  toutes  les  autres. 
Bacon  lavait  proclamée  en  deux  mots  dans  son  ac- 
croissement des  sciences  :  Leges  legum  sunt  (il  y  a 
des  lois  aux  lois  elles-mêmes).  L  oracle  de  Bacon 
était  trop  profond,  trop  snbtil^  trop  bref  pour  être 
compris:  lexplication  verbeuse  quen  donna  Gro- 
tius  ne  le  rendit  pas  beaucoup  plus  clair. 

Puffendorff  ne  fit  qu'appliquer  au  système  inco- 
hérent du  publiciste  hollandais  la  netteté  de  son 
esprit  et  la  concision  de  son  st)4e. 

Pour  plaire  à  une  cour  en  danger,  Hobbes  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  représenter  le*- 
péce  humaine  comme  des  troupes  d'animaux  mal- 
faisants par  instinct,  qui  ont  besoin  des  chaînes  de 
la  tyrannie.  Doit-on  compter  au  rang  des  écrivains 
politiques  celui  qui  dit  à  Thomme  :  Tu  n'es  quun 
animal  féroce  :  le  juste  et  l'injuste  y  le  vice  et  la  vertu  ^ 
sont  des  chimères  dont  la  volonté  de  tes  chefs  doit 
seule  fixer  les  limites;  le  seul  bonheur  auquel  tu 
puisses  prétendre  ne  peut  naître  pour  toi  que  de  la 
soumission  la  plus  aveugle  aux  ordres  de  tes  maîtres? 

Je  me  tairai  sur  Machiavel  aussi  long-temps  qu'il 
me  sera  permis  de  croire  que  son  Prince  est  la  sar 
tire  la  plus  sanglante  et  la  plus  amère  de  la  ty- 
rannie, et  que  Tauteur  du  Discours  sur  la  première 
décade  de  Tite  Live,  a  voulu,  comme  Sylla,  rame- 
ner parmi  les  hommes  le  sentiment  de  la  liberté . 
en  les  épouvantant  du  3pectacle  de  l'arbitraire.  Ce- 
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pendant,  il  faut  le  dire,  Machiavel  eut  des  élèves 
sur  tous  les  trônes  ;  Charles^Jnint  portait  par-tout 
son  livre  avec  lui  ;  on  appelait  le  même  ouvrage  la 
bible  de  Catherine  de  Médicis;  et  ces  hommes  de 
pourpre  et  de  sang,  cardinaux,  conseils,  témoins, 
apologistes  de  la  Saint-Barthélémy ,  ne  juraient  que 
par  le  Prince  de  Machiavel. 

A  Tépoque  où  nous  vivons,  un  publiciste  anglais, 
M.  Gould  Francis  Leckie,  dont  je  livre  les  cou- 
pables maximes  à  Vindignation  publique,  na  pas 
craint  de  dire  :  »  Morale  et  justice  n  ont  rien  à  faire 
«avec  la  politique  ;  jamais  on  ne  les  vit  siéger  à  un 
«  congrès  ;  ces  vertus  ne  sont  pas  plus  de  mise  dans 
»  les  intérêts  des  peuples  que  dans  les  questions  de 
«physique,  de  chimie,  et  d'architecture.  » 

Cet  Anglais  révèle  ainsi  sans  pudeur  le  mystère 
d'iniquité  qu'il  nous  expose  sous  le  nom  de  sys- 
tème politique.  Traiter  les  nations  comme  des  ma- 
tières à  expérience,  les  diviser,  les  broyer,  les  pres- 
surer, suivant  qu'il  convient  aux  préparations  mi- 
nistérielles, voilà  ce  qu'il  appelle  diplomatie;  et 
en  adoptant  sa  définition,  vous  auriez,  en  effet, 
tout  aussi  mauvaise  grâce  de  réclamer  les  lois  de  la 
morale  et  de  la  justice  en  faveur  d'une  nation  op- 
primée que  si  votre  pitié  niaise  s'intéressait  à  l'oi- 
seau expirant  sous  la  machine  pneumatique. 

Qu'im  disciple  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Montesquieu,  représente  humblement  à  M.  Gonld 
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Leckîe  qu'il  est  assez  peu  raisonnable  qu  une  cen- 
taine dliommes  coiffés  d'un  diadème  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  gouvernés,  la  plupart,  par  leurs 
ministres,  par  leurs  flatteurs,  ou  par   leurs  maî- 
tresses, ravagent  le  monde  et  répandent  le  sang 
humain  à  grands  flots,  le  publiciste  anglais  ne  man- 
quera pas  de  lui  répondre  par  la  logique  des  anté- 
cédents, qui  justifie  en  effet  tous  les  crimes;  il  lui 
prouvera  que  les  annales  diplomatiques  de  l'Eu- 
rope n offrent  quun  étemel  combat  de  ruses,  de 
violences,  de  perfidies  et  d'atrocités;  que  de  tout 
temps  les  hommes,  comptés  par  tête,  ont  été  tan- 
tôt exterminés  par  ceux  qui  se  les  disputaient,  tan- 
tôt vendus,  corps  et  biens,  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur;  il  déiSnira  la  diplomatie  telle  que  l'ex- 
périence de  dix-huit  siècles  nous  la  montre,  un 
chaos  d'imposture  et  d'injustice;  il  lui  montrera, 
sur  la  carte,  tous  ces  pays  conquis  et  reconquis 
cent  fois  ;  ceux-ci  devenus  l'apanage  d'une  altesse  ; 
ceux-là  hypothéqués  pour  les  frais  d'une  guerre 
que  doivent  payer  ceux  à  qui  on  l'a  faite  ;  d'autres 
enfin  que  les  princes  sont  convenus  de  prendre 
pour  appoints  dans  tous  les  comptes  qu'ils  ont  à  ré- 
gler ensemble. 
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LIVRE  V. 

De  la  morale  dans  les  hommes  publics. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Unité  de  la  morale  :  elle  est  la  même  pour  tous  et  dans  tous 

les  temps. 

11  semble  qu*il  y  ait  quelque  chose  de  honteux  à 
demander  s'il  existe  des  privilèges  dans  la  morale, 
et  si  les  principes  de  Thomme  public  doivent  dif- 
férer des  principes  de  l'homme  privé.  Grotius,  Puf- 
fendorff,  Machiavel,  et  sur-tout  M.  Gould  Francis 
Leckie,  Taffirment  avec  une  effronterie  faite  pour 
redoubler  Thorreur  qu'inspire  une  si  détestable 
maxime.  Les  hommes  élevés  à  cette  école  attachent 
une  espèce  de  ridicule  à  la  bonne  foi  et  à  la  pro- 
bité. Le  respect  pour  les  droits  individuels,  la 
fidélité  dans  les  engagements,  la  franchise,  Thuma- 
nité,  la  clémence,  sont  à  leurs  yeux  des  chimères 
philosophiques  ou  des  faiblesses  de  Famé  qui  aor 
noncent  un  caractère  sans  fermeté,  un  esprit  sans 
étendue. 

Agir  dans  ses  intérêts  au  mépris  de  tous  les  de- 
voirs; être  sans  aversion  pour  le  vice  et  sans  enthou- 
siasme pour  la  vertu  ;  ne  faire  jamais  entrer  dans  ses 


^^ 


troiTÉ  DE   LA  MORALE.  107 

résolutions  aucun  motif  généreux  ou  philosophique; 

i  se  mettre  au-dessus  du  scrupule  et  du  remords,  est 
le  sublime  des  hommes  d'état.  Toute  leur  morale  est 
fondée  sur  ce  qu'ils  appellent  le  bien  public^  qui 
n'est  que  l'intérêt  de  quelques  classes,  et  souvent  de 
quelques  individus.  Lorsque  ce  prétendu  bien  pu-- 
blic  conduit  au  crime,  ils  le  commettent  ou  le  font 
commettre  comme  une  action  utile  dont  ils  s'ap- 
plaudissent en  secret,  et  qu'ils  colorent  aux  yeux 
du  monde  ;  car  Fimpudence  n'est  pas  encore  arri- 
vée à  ce  degré  de  donner  au  meurtre  et  à  la  spoliai- 
lion  le  nom  de  vertu.  Tels  sont  les  honteux  secrets 
de  Fart  du  gouvernement  qui  ont  fait  regaixler 

'  comme  une  science  occuhe  les  plus  simples,  les 

moins  compliquées  de  toutes  les  opérations  de  l'in- 
telligence humaine,  quand  elles  ont  pour  guides  la 
probité  et  la  bonne  foi.  C'est  la  médiocrité  titrée, 
c'est  l'orgueil  jaloux  de  la  naissance  qui,  dans  les 
monarchies  absolues,  ont  répandu  une  sorte  de  mys- 
tère sur  les  qualités  qui  rendent  propre  au  gouver- 
nement. Toutes  les  fois  que  les  hommes  n'ont  ac- 
cordé la  puissance  qu'à  la  raison  et  à  la  vertu,  le 
bonheur  a  régné  sur  la  terre  ;  car,  dit  un  auteur 
moderne,  il  n'y  a  en  administration  rien  de  plus  né- 
cessaire que  la  pensée,  de  plus  sûr  que  la  raison,  de 
plus  énei^gique  que  la  vertu.  La  philosophie  ne 
rend  inhabile  qu'à  gouverner  arbitrairement. 
Pour  excuser  des  actions  criminelles ,  les  princes 
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allèguent  les  circonstances,  et  les  ministres  la  vo- 
lonté des  princes.  Mais,  en  admettant  lexistence  de 
telles  circonstances  et  de  tels  ordres,  quel  homme 
a  jamais  été  condamné  à  demeurer  ministre  ou  roi 
malgré  lui?  Ou  a  vu  des  monarques  abdiquer  la 
couronne  par  lassitude,  par  ennui,  par  caprice; 
nul  ne  peut  y  renoncer  par  vertu  !  Plusieui's  minis- 
tres disgraciés  ont  trouvé  le  bonheur  dans  la  soli- 
tude ;  quelques  ministres  vertueux  ont  déposé  leur 
portefeuille  plutôt  que  de  se  rendre  les  exécuteurs 
d'ordres  contraires  à  leur  raison  ou  à  leur  con- 
science. Est-il  si  difficile  de  vivre  dans  la  retraite? 
est-il  si  honteux  d'imiter  Turgot  et  Malesherbes?  Se 
tenir  éloigné  des  affaires  de  1  état  quand  elles  com- 
promettent la  conscience,  est  un  des  préceptes  de 
la  religion  chrétienne  ;  et  nos  hommes  publics  se 
piquent  tous  aujourd'hui  d'être  d'excellents  chré- 
tiens!  Espérons  que  désormais  ils  préféreront  leur 
salut  à  leur  fortune. 

Je  dirai  de  la  morale  ce  que  Montesquieu  dit  du 
principe  du  gouvernement  monarchique:  elle  se 
corrompt  là  où  les  premières  dignités  sont  les  pre- 
mières marques  de  la  servitude  ;  là  où  des  hommes, 
éminents  par  leurs  services  civils  ou  militaires  ren- 
dus à  la  patrie,  déposent  la  toge  ou  l'uniforme  pour 
se  couvrir  de  la  livrée. 

La  morale  se  corrompt,  lorsque  l'honneur  est  mis 
en   contradiction  avec  les  honneurs;   lorsque    le 
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jnême  homme  peut  être  à-la-fois  couvert  de  digni- 
tés  et  d'infamie. 

La  morale  se  corrompt  là  où  le  dévouement  au 
pouvoir  peut  tenir  lieu  de  toute  vertu;  où  l'on  fait 
sans  cesse  et  sans  pudeur  le  sacrifice  de  sa  dignité  à 
son  avancement;  où  Ton  consent  à  séparer  le  mot 
honneur  du  mot  patrie  y  et  à  renoncer  aux  titres  de 
père,  d époux,  d'ami,  de  citoyen,  pour  consei-ver 
celui  d'homme  en  place. 


CHAPITRE  IL 

De  la  morale  dans  les  rois  et  les  chefs  des  états. 

Presque  tous  les  anciens  professeurs  de  la  science 
qii*ils  ont  nommée  po/{7i^ue,  nont  enseigné  jusqu'ici 
que  l'art  de  dépraver  les  princes,  d'asservir  et  d'a- 
brutir les  peuples  :  c'est  dans  d'autres  voies  que  je 
m'engage.  Je  définis  la  pohtique  l'art  d'appliquer . 
la  morale  à  la  science  du  gouvernement;  je  pose  en 
principe  que  nulle  injustice  privée  ne  peut  devenir 
une  justice  générale,  qu'aucun  vice  particulier  ne 
perd  son  nom,  même  en  s'élevant  au  trône. 

Un  homme  pauvre,  chargé  de  famille,  poussé 
par  la  faim,  a  commis  un  vol  :  il  est  découvert;  la 
morale  1  accuse,  la  loi  le  condamne,  la  justice  le 
frappe  et  le  flétrit  du  nom  de  voleur.  Mais  il  plaît 
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;i  tel  conquérant,  déjà  possesseur  cliio  vaste  « 
pire,  de  s'emparer  dune  proviuce  Umitroplie;  dâ 
lors  le  vol  s'appellera  conquête,  et  le  délit  sera  $an( 
tîËé  par  la  jjloire  :  l'action  n'est-elle  pas  la  mém« 
pourquoi  les  noms  seraient-ils  différ-ent»?  eQ  qui 
le  voleur  d'une  province  diffère-t-il  du  voleur  f 
{iraiid  cbemin,  sinon  pai-  l'impunité? 

J'ai  toujours  été  frappé  du  bon  sens  de  ce  pirati 
qu'Alexandre  envoyait  à  la  mort  :  «  Nous  sotniuQ 
deux  brigands,  disait-il  au  roi  macédonien ,  et  tu  n'a 
sur  moi  que  l'avantage  d'avoir  exécuté  à  lu  tête  à 
trente  mille  complices  ce  que  j'ai  fait  avec  une  tren 
taioe  d'iiommes;  cependant  ou  me  traîne  au  sue 
plice  tandis  qu'on  te  porte  en  triomphe.  O  justic 
liumaioe!  <> 

La  France  et  l'Europe  ont  applaudi  naguère  à  l 
piété  d'un  jeune  homme  poursuivant,  au  périt  de  s 
vie,  au  détriment  de  sa  fortune,  les  a^asàns  de  so 
malheureux  père.  Simple  citoyi^iii  'a  nature,  la  tni 
raie,  la  socjélé  tout  entière,  lui  imposaient  le  devoi 
de  les  faire  punir;  empereur  ou  roi,  la  poUtiqQ 
lui  eût-elle  deiiiaudé  compte  de  l'impunité  dont , 
aurait  pu  les  faire  jouir? 

La  chasteté  des  mœurs  est  en  vénération  soas  | 
chaume;  et  l'adultère  sous  la  poui'pi'e  recevrait  d'il 
dignes  homaiages  !  On  flétrit  du  uom  le  plus  1; 
liant,  on  repousse  des  dermèi'es  classes  de  la  i 
ciété,  OD  livre  au  mépris  public  la  femme  qui  a 
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les  droits  de  Tépouse  légitime  ;  et  le  même  rôle 
dans  les  cours  serait  un  objet  d envie!  et  les  plus 
grands  parmi  ceux  que  Joo  appelle  ainsi  mettraient 
à  honneur  de  baiser  à  genoux  la  robe  d^une  courti- 
sane décorée  du  nom  de  maîtresse  en  titre! 

La  femme  de  cour,  fière  d  avoir  vaincu  la  pudeur 
dun  jeune  monarque,  de  lui  avoir  ouvert  la  car- 
rière des  vices,  montrerait,  dans  l'ivresse  de  sa  hon- 
teuse victoire,  les  insignes  de  ladultère,  et  dirait 
avec  orgueil  à  ses  rivales  humiliées:  Voyez  dans 
cfuel  désordre  il  m'a  mis! 

Sans  doute  de  pareilles  erreurs  ne  sont  étran- 
gères à  aucune  dbsse  de  la  société  ;  mais  le  mystère 
qui  les  couvre  ou  le  scandale  qui  les  révéie  est  du 
moins  un  hommage  rendu  à  la  morale  publique, 
tandis  que  1  adultéré  couronné,  sous  le  nom  de  fai- 
blesse aimable,  provoque  tous  les  regards  et  tra- 
verse  les  siècles  pour  corrompre  la  postérité.  L'his- 
toire n'a-t-elle  pas  dit  d'un  prince  :  «  On  ferait  vingt 
romans  de  ses  amours  avec  la  comtesse  de  Guicbe, 
avec  Henriette  de  Balzac ,  avec  la  comtesse  Morct , 
avec  la  noble  daiae  Charlotte  des  Essards,  avec  la 
duchesse  de  Beanfort,  avec  tant  d'autres  dames  phis 
ou  moins  hautes,  plus  ou  moins  nobles,  qui  briguè- 
rent ou  portèi^nt  avec  tant  d'orgueil  le  titre  de  fa* 
vorite  ?  » 

N'eiiteiidoiis*fi<His  pas  chaque  jour  encore  consa- 
cner  dans  tiA  ciiaist  national  les  faiblesses  de  ce 
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même  roi  que  ses  hautes  vertus  devraient  seule» 
recommander  au  souvenir  des  Français  ?  Vive  à  ja- 
mais la  mémoire  de  ce  magnanime  Henri,  qui  fut 
brave,  généreux,  populaire,  qui  fut  lamide  Sully, 
le  défenseur  et  le  père  de  son  peuple;  mais  oubli, 
éternel  oubli  à  la  mémoire  du  diable  à  quatre ,  du 
veit  galant,  de  1  amant  de  Gabrielle,  et  du  persécu- 
teur de  la  princesse  de  Coudé  ! 

Si  la  morale  ne  permet  pas  de  ménager  les  vices 
d'un  homme  tel  que  Henri  IV,  de  quel  nom  ne 
doit-elle  pas  flétrir  les  désordres  de  la  cour  du  grand 
Âlcandre ,  et  les  tuipitudes  du  parc  aux  cerfs  !  Mais 
je  me  hâte  de  détourner  mes  regards  de  ces  temps 
de  prostitution  pour  les  ramener  sur  lage  présent, 
où  les  progrès  des  lumières  et  de  la  philosophie  ont 
su  rendre  impossible  le  retour  de  ces  héroïques 
scandales. 

Il  est  temps  de  réhabiliter  la  politique,  en  la 
montrant  d'accord  avec  la  morale  pour  régir  les  so- 
ciétés d  après  les  lois  de  cette  justice  éternelle,  éga- 
lement applicable  aux  nations,  aux  rois,  aux  indi- 
vidus. Malheur  aux  écrivains  qui,  en  marquant 
dlnfamie  le  crime  privé,  ont  consacré  le  crime  pu- 
blic; qui  ont  condamné  les  petites  fautes  et  sanctifié 
les  grandes  horreurs;  qui  ont  dit  au  peuple:  Sois 
soumis^  paie  [impôt,  travaille^  et  tais-toi;  aux  grands  : 
Marchez  à  votre  aise  dans  le  luxe,  dans  le  vice,  et  dans 
[oisiveté;  aux  princes  :  Vous  tenez  votre  pouvoir  de 
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Dieu  seul;  les  peuples  sont  créés  pour  vous:  gouver- 
nez-les dans  l'intérêt  de  votre  repos,  de  vos  plaisirs  et 
de  votre  gloire. 

Je  ne  dirai  point  aux  rois  du  monde  comme  ce 
bon  abbé  de  Saint-Pierre  :  «  Vous  ne  pouvez  trou- 
ver votre  intérêt  que  dans  le  bonheur  de  ceux 
que  vous  gouvernez  ;  le  seul  moyen  de  sortir  de  la 
tourbe  des  princes,  c'est  de  travailler  à  Futilité  pu- 
blique- "  Je  n oserais  me  servir  des  paroles  dun 
homme  de  bien ,  dont  tant  de  ministres  et  tant  de 
commis  se  sont  moqués;  on  me  dirait,  comme  à 
l'auteur  du  Contrat  Social ,  «  qu'il  faut  laisser  ces 
discours  aux  harangueurs,  et  que  ces  spéculations 
sont  faites  pour  amuser  une  ame  saine,  ardente,  et 
couvrir  leur  auteur  de  ridicule,  n  D'ailleurs,  qui 
suis-je  pour  régenter  les  rois  ?  Ceux  qui  tiennent  de 
Dieu  seul  leur  pouvoir  tiennent  aussi  de  Dieu  leurs 
vertus  j  et  l'histoire  du  genre  humain  prouve  assez 
combien  le  ciel  s'en  montre  prodigue  envers  ceux 
qu'il  appelle  à  gouverner  les  hommes. 

Je  ne  me  permettrai  qu'une  remai'que ,  c'est  que 
(e  pauvre  rêveur  de  Saint-Pierre,  qui  s'avisait  de 
parler  de  morale  et  de  bonheur  du  peuple  au  gou- 
vernement français  pendant  qu'on  chansonnait  les 
maîtresses  du  régent ,  et  qu'on  assiégeait  les  bureaux 
du  plus  célèbre  banqueroutier  du  monde ,  de  ce 
Law,  qui  travaillait  si  habilement  un  royaume  en 
finance,  je  me  permettrai,  dis-je,  cette  seule  remar- 
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que  ;  c'est  que  Tabbc  de  Saint-Pierre  ne  faisait  que 
répéter,  plus  faiblement  et  en  moins  bons  termes , 
ce  qu'avait  dit  le  florentin  Machiavel  dans  im  cha- 
pitre de  son  Prince  y  dont  l'honorable  censure  ferait 
aujourd'hui  prompte  et  sévère  justice. 

u  La  suprême  gloire  et  le  véritable  intérêt  d'un 
prince,  c'est  d'établir  une  constitution  libre ,  et  le 
vrai  moyen  d'augmenter  son  pouvoir,  c'est  de  le  cir- 
conscrire. Rois,  aimez-vous  la  gloire,  ajoute  le  pu- 
bliciste  florentin,  brisez  les  chaînes  de  vos  peuples, 
rétablissez  par-tout  l'ordre  et  l'harmonie,  devenez 
esclaves  des  lois,  soumettez-leur  tout,  et  vous-mê- 
mes, suivant  le  vieil  adage:  legum  senn  estote,  ut 
libcri  esse  possiiis  !  Vos  louanges  sortiront  de  toutes 
les  bouches,  on  vous  proclamera  les  restaurateurs 
du  bien  public.  Mais  si  vous  trouvez  le  désordre,  et 
que  vous  en  profitiez,  malheureux  monarques,  vous 
ne  savez  pas  combien  vous  vous  ôtez  volontaire* 
ment  à  vous-mêmes  de  renommée,  de  gloire, 
d'honneur,  de  sécurité,  de  satisfaction;  combien  de 
blâme,  de  honte,  d'inquiétudes  et  de  périls  vous 
rassemblez  sur  vous^  «  Tel  est  le  cri  échappé  à 
l'apôtre  de  la  tyrannie,  en  favem-  de  la  morale  pu- 
blique. 

•  Non  si  awengODO  per  questo  partito  qaanta  fama,  quanta 
(»loria,  quanto  onore,  sicurtà,  quicte,  con  satisFazionc  d'animo  ei 
fuggono;  ed  in  quanta  infamia,  vituperio,  pcricolo  ed  inquietu- 
dioe  incorrono. 
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CHAPITRE  III. 

De  ia  morale  mînistcrielie. 

Si,  des  hauteurs  où  plane  sa  pensée,  le  moraliste 
abaisse  ses  regards  sur  ce  monticule  qu'on  appelle 
trône,  au  pied  duquel  s  agitent  ces  insectes  brillants 
qu'on  appelle  courtisans  et  ministres,  il  n'aperçoit 
que  des  créatures  dégradées  par  la  servitude,  la 
bassesse,  ou  la  flatterie.  11  faut  toute  la  paresse  de 
l'esprit  humain,  toute  la  puissance  d'une  habitude 
de  quinze  siècles,  pour  expliquer  comment  un  si 
profond  degré  d'avilissement,  un  oubli  si  complet 
de  toute  morale,  ne  frappe  qu'un  petit  nombre 
d  esprits  observateurs. 

Malheureusement  il  en  est  des  dépravations  mo- 
rales comme  des  diffoiinités  physiques;  elles  cho- 
quent à  la  première  vue,  elles  repoussent  les  moins 
délicats;  mais,  à  force  de  voir  des  objets  hideux, 
on  s'y  habitue,  et  on  finit  par  s'apprivoiser  même 
avec  des  monstres  :  V accoutumance ,  comme  dit 
Montaigne,  vient  à  bout  de  t  antipathie  la  plus  forte  et 
la  plus  naturelle. 

Cette  puissance  d'habitude  explique  pourquoi 
chacun  s  éloigne  avec  horreur  de  l'assassin  obscur 
teint  du  sang  de  sa  victime,  tandis  qu'on  accueille 
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avec  tant  d empressement,  avec  tant  de  respect, 
lassassin  politique  couvert  du  sang  des  nations; 
pourquoi  le  citoyen  qui  dresse  des  embûches  à  la 
bonne  foi  d  autrui  perd  toute  confiance,  toute  con- 
sidération parmi  ses  égaux ,  tandis  (jue  tel  homme 
d'état,  dont  la  vie  entière  n'est  qu'une  longue  per- 
fidie ,  qu'un  tissu  de  firaude  et  de  mensonge ,  marche 
fièrement  entouré  d'hommages ,  et  voit  sans  cesse 
augmenter  son  crédit. 

Qu'au  miheu  d'un  cercle  un  homme  se  lève  et 
dise  :  «  Les  convenances  sociales  sont  faites  pour  les 
«  autres;  soumettez  vos  paroles  aux  lois  de  la  dé- 
«  cence,  et  vos  actions  aux  régies  de  la  morale,  j'y 
«consens,  je  l'exige  même.  Pour  moi,  je  n'aurai 
«d'autres  règles  que  mes  goûts,  mes  passions,  ou 
«  mon  caprice;  je  ne  donnerai  pour  limite  à  ma  vo- 
"  lonté  que  les  bornes  de  mes  désirs.  «  De  tels  aveux, 
s'ils  ne  passaient  pas  pour  l'effet  subit  d'une  altéra- 
tion mentale,  seraient  qualifiés  de  grossière  et  cy- 
nique impudence;  mais  que,  renfermant  toutes  ces 
déclarations  en  quelques  mots,  im  homme  détat 
monte  sur  le  plus  élevé  des  théâtres  politiques,  et 
s'écrie  :  «  Oui,  c'est  l'arbitraire,  tdut  l'arbitraire  que 
«(je  demande  en  mon  nom,  au  nom  de  quatre  ou 
«  cinq  de  mes  amis ,  dans  le  seul  intérêt  de  notre 
«  autorité,  contre  l'intérêt  et  la  sûreté  d'une  tren- 
«  taine  de  millions  d'honmies  confiés  à  notre  garde.  » 
Un  pareil  discours,  en  pareille  circonstance,  sur  ua 
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pareil  théâtre,  perdra  le   caractère  d'impudence 
qu'il  aurait  eu  dans  un  salon;  c'est,  je  crois,  ce 
qu  on  appelle  de  la  iranchise  et  même  du  courage 
ministériel. 

Le  dépositaire  infidèle,  s'il  a  le  malheur  de  n  être 
qu  un  simple  citoyen ,  est  sévèrement  puni  par  la 
loi  commune  :  mais  qull  occupe  un  des  premiers 
rangs  dans  la  hiérarchie  politique;  qu'au  lieu  de 
quatre  cents  louis  il  s'agisse  de  quatre  cents  mil- 
lions; l'hnportance  du  délit  et  ducoupahle  ne  per- 
mettra pas  de  les  abandonner  à  la  justice  vulgaire  ; 
cet  énorme  abus  de  confiance  sera  traité  avec  tous 
les  égards  que  Von  doit  à  la  place  de  celui  qui  s'en 
sera  rendu  coupable,  et  les  qualifications  honteuses 
de  vol ,  de  malversation  seront  noblement  rempla- 
cées par  celles  d'erreurs  de  calcul ,  de  distraction 
financière. 

Le  ministre  Walpole  eut  jadis  l'inconcevable  im- 
pudence de  déclarer  qu'il  avait  le  tarif  des  conscien- 
ces parlementaires;  la  Grande-Bretagne  a  reçu  l'ou- 
trage sans  en  rougir,  et  les  députés  mercenaires  ont 
continué  à  Uvrer  leur  vote  au  prix  fixé  par  le  tarif  \ 
ministériel. 

T3n  autre  ministre  du  même  pays  (car  de  pareilles 
transactions  ne  pourraient  se  faire  ailleurs)  a  ras- 
semblé ses  bataillons  législatifs  :  «La  plupart  d'entre 
«  vous,  a-t-il  dit,  ont  des  places  ou  veulent  en  avoir; 
"il  peut  entrer  dans  nos  arrangements,  à  propos 
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«dun  procès  célèbre,  de  ravir  la  liberté  indivi- 
itduelle  et  la  liberté  de  la  pensée  aux  citoyens 
«  qui  vous  ont  élus;  il  peut  nous  prendre  fantaisie 
«  de  priver  les  étrangers  du  droit  d  asile  :  jusqu'ici 
«  nous  avons  besoin  de  nous  faire  autoriser  pai*  un 
«  bill  dans  des  mesures  aussi  simples  ;  nous  comp- 
«  tons  sur  vous  pour  nous  livrer  les  libertés  natio- 
M  nales  au  prix  de  tel  emploi,  de  telle  augmentation 
«  de  traitement ,  de  telle  somme ,  dont  quelques  uns 
«  d'entre  vous  peuvent  avoir  besoin  pour  complé- 
«  ter  un  cautionnement.  » 

Le  marché  fut  conclu  et  souscrit  par  la  majorité 
de  ceux  à  qui  S.  Ex.  lavait  proposé;  mais  quelques 
uns  se  sont  souvenus  de  la  patrie  :  vieillis  dans  les 
principes  de  la  morale,  dans  la  route  de  Thonneur, 
ils  n'ont  point  voulu  démentir  leur  vie  entière;  et 
on  leur  a  dit,  à  la  face  dun  grand  peuple:  «  Reti- 
«  rez-vous  des  conseils  du  prince,  quittez  la  toge  du 
«  magistrat,  sortez  des  rangs  des  guerriei's,  vous  qui 
«  avez  une  conscience,  et  qui  l'interrogez  quand  il 
«  s'agit  de  répondre  à  la  voix  de  l'intérêt  ;  vous 
«  qui  savez  encore  reculer  et  rougir  !  »  La  leçon , 
cette  fois,  n'obtint  pas  tout  son  effet,  et  la  faible  ma- 
jorité des  votes  ministériels  vint  échouer  contre  la 
puissance  de  l'opinion. 

Si  l'on  ne  reconnaît  pas  que  les  états  où  les  hom- 
mes du  gouvernement  avouent  de  pareils  principes 
sont  arrives  au  dernier  degré  de  corruption,  il  faut 
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bi'ûler  tous  les  codes,  déclarer  que  la  justice  et  la 
morale  sont  des  mots  vides  de  sens,  qu'une  loi  uni- 
verselle ne  réfjit  pas  lunivers  ;  il  faut,  en  un  mot,  bri- 
ser à  jamais  cette  grande  chaîne  d  équité  qui  pèse 
sur  tous  les  enfants  de  Ja  terre,  et  dont,  suivant 
1  admirable  image  de  Platon ,  le  dernier  anneau  s  at- 
tache au  trône  de  l'Étemel. 

De  même  que  les  animaux  ruminants  ont  plu- 
sieurs estomacs,  les  hommes  en  place  ont  plusieurs 
consciences.  J'ea  connais  qui  en  ont  autant  que 
d'emplois ,  ce  qui  fait  beaucoup  de  consciences.  Il 
résulte  de  ces  consciences  doubles,  triples,  quadru- 
ples ,  les  contrastes  les  plus  singuliers. 

La  conscience  de  l'homme  privé  n'admet  point 
que  celui  qui  ne  fait  rien  ait  droit  à  quelque  chose; 
que  les  hommes  laborieux  soient  tenus  de  vivre 
dans  la  gêne  et  dans  le  travail,  pour  que  les  fai- 
néants vivent  dans  l'aisance  et  dans  l'oisiveté;  elle 
convient  que  tout  service  rendu  mérite  récompense. 
La  conscience  de  l'homme  public  a  des  règles  pres- 
que entièrement  opposées;  pour  elle,  des  blessures, 
des  infirmités  provenant  d'ime  longue  suite  de  tra- 
vaux guerriers,  de  campagnes  sur  terre  ou  sur  mer, 
établuseut  non  des  droits  à  obtenir,  mais  des  titres 
a  3olliciter  une  pension  alimentaire,  dont  vous  pou- 
vez même  être  privé ,  si  votre  physionomie  a  le 
malheur  de  déplaire  à  celui  qui  signe,  qui  vise,  qui 
ordonnance,  ou  qui  paie  votre  traitement.    Ces 
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maximes  de  William  Pitt  ne  sont  pomtant  pas  d'une 
application  tellement  générale  qu  elles  ne  souffrent 
d'honorables  exceptions. 

Êtes-vous  breveté  pour  faire  ou  pour  vous  tenir 
prêt  à  faire  chaque  jour  une  promenade  à  cheval, 
en  avant,  en  arrière,  ou  aux  portières  dune  voi- 
ture, pour  ouvrir  ou  fermer  des  portes,  pour  as- 
sister régulièrement  au  lever  ou  au  coucher  du 
prince;  la  conscience  ministérielle  cric  aussitôt  que 
de  pareilles  places  sont  inamovibles,  qu'on  ne  peut 
en  être  privé  sans  un  jugement  en  forme,  et  qu'on 
ne  saurait  y  «ittacher  de  trop  gros  émoluments, 
dût-on  faire  quelques  nouvelles  retenues  sur  la 
solde  de  cette  armée  de  vétérans  dont  la  gloire, 
après  tout,  devrait  être  Tunique  salaire. 

CHAPITRE  I\. 

Devoirs  des  rainisU'Cs.  —  Petit  nombre  de  ministres 

vertueux. 

La  franchise  chez  un  bon  ministre  n'est  pçts  seu- 
lement une  vertu,  c'est  un  devoir;  car  les  fausses 
craintes ,  ou  même  les  fausses  espérances  qu'il 
donne,  sont  des  pièges  meurtriers  tendus  sous  les 
pas  de  la  faiblesse,  de  ITionneur,  de  la  confiance  : 
l'homme  privé   qui  altère  la  vérité  nest  qu'un 
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fourbe;  le  ministre  qui  ment  est  un  malhonnête 
homme. 

Faut-il  donc  tant  d'éJëvation  dans  Tesprit  et 
dans  les  sentiments  pour  apercevoir  dans  ladmi- 
aistration  publique  quelque  chose  de  plus  at- 
trayant que  le  plaisir  de  donner  des  ordres  et  des 
audiences?  La  joie  d'être  appelé  Monseigneur  pen- 
dant quelques  mois  est-elle  si  grande,  qu'il  faille 
tout  lui  sacrifier,  jusqu'à  la  vertu,  jusqu'à  Vhono- 
rable  réputation  que  l'on  s'était  acquise? 

Perdre  un  portefeuille  de  secrétaire  d'état ,  qu'un 
huissier  porte  derrière  vous  avec  un  maintien  si 
fier,  est  un  coup  bien  rude,  j'en  conviens;  plusieurs 
en  sont  morts;  mais  il  est  un  moyen  de  l'adoucir: 
c'est  de  quitter  volontairement  le  poste  où  l'on  no 
peut  plus  rester  avec  honneur  pour  soi,  avec  uti- 
lité pour  la  chose  pubUque.  Des  exemples  récents 
ont  été  donnés  de  ce  noble  courage,  et  l'estime  pu- 
blique a  généreusement  compensé  l'amertume  de 
la  disgrâce. 

J'entends  souvent  parler  des  talents  d'un  ministre, 
<jui  sont  presque  toujours  ceux  de  ses  secrétaires , 
et  je  n'entends  jamais  rien  dire  de  ses  vertus,  qui  ne 
peuvent  être  qu'à  lui.  Un  bon  ministre  doit  être 
économe,  exact,  ami,  non  du  palais,  comme  cer- 
taixis  animaux  domestiques,  mais  du  roi,  lorsque  le 
roi  est  digne  d'avoir  un  ami.  Son  ame  doit  être  sen- 
sible; car  c'est  par  lui  que  les  plaintes  des  citoyens 


122  DEVOIRS   DE8   MINISTRES. 

parviennent  aux  oreilles  du  monarque  ;  c  est  un  in- 
termédiaire de  raison,  de  justice  et  d'indulgence 
entre  le  pouvoir  et  la  nation.  Suivant  Denis  l'aréo- 
pagite,  les  anges  d amour  sont  les  premiers  dans  la 
hiérarchie  céleste:  ce  n'est  pas  cette  place  que  les 
ministres  ont  choisie  dans  la  hiérarchie  des  puis- 
sances de  la  terre. 

On  a  vu  des  ministres  vertueux,  il  est  possible 
quon  en  voie  encore;  Fhistoire  prouve  la  première 
partie  de  cette  proposition ,  puisque ,  dans  l'espace 
de  onze  siècles,  il  est  jusqu'à  cinq  ou  six  noms  de  mi- 
nistres que  l'on  peut  honorablement  citer.  En  pro- 
cédant par  induction,  et  sans  s'arrêter  à  la  dénéga- 
tion du  présent,  on  pourrait  donc,  à  la  rigueur, 
espérer  de  voir  encore  dans  le  même  laps  de  temps 
se  renouveler  les  mêmes  prodiges:  mais  en  réfléchis- 
sant que  les  ministres  sont  des  fonctionnaires  des- 
quels dépend  le  sort  des  états ,  et  plus  sûrement 
encore  celui  des  princes  sous  le  nom  desquels  ils 
gouvernent,  on  pourra  trouver  que  la  chance  d'mi 
bon  ministre,  tous  les  deux  siècles,  n'est  peut-êti'e 
pas  assez  avantageuse  pour  les  nations. 

De  cette  première  remarque  découlent  assez  na- 
turellement plusieurs  questions ,  dont  l'examen  sera 
l'objet  de  ce  livre. 

A  mesure  que  j'avance  dans  la  dissertation  géné- 
rale où  je  me  suis  engagé,  je  suis  forcé  de  recon- 
naître la  vérité  de  ce  principe  posé  par  Montesquieu  : 
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La  vertu  nest  point  le  ressort  du  gouvernement  pu- 
rement monarchique.  Je  n'en  conclurai  pas,  avecle 
cardinal  Richelieu,  que,  si  le  hasard  laisse  tomber 
le  nom  d'un  homme  de  hien  sur  une  liste  ministé- 
rielle, il  faille  avoir  grand  soin  de  ne  pas  rem- 
ployer; mais  j'avouerai,  si  l'on  veut,  que  cet  homme 
de  bien  ne  pourrait  se  maintenir  en  place  qu  aux 
dépens  de  son  caractère  personnel ,  et  qu'en  s'im- 
posant  la  solidarité  des  actes  de  ses  collègues,  il  ac- 
cepte, dans  l'opinion  publique,  la  part  qu'ils  y  oc- 
cupent. 

Dans  les  états  purement  monarchiques,  un  mi- 
nistre homme  de  bien  n'est  donc  point  dans  l'ordre 
des  choses  naturelles.  C'est  une  variété  dans  1  es- 
pèce; et  l'on  conviendra  qu'aucune  espèce  n'offre 
aussi  peu  de  variétés. 

J'ai  beau  parcourir  de  la  pensée  la  vaste  étendue 
de  nofî  temps  historiques ,  je  ne  vois  apparaître  dans 
ces  déserts  immenses  que  les  grandes  ombres  de  Su- 
Çer,  de  l'Hôpital,  de  Sully,  de  Choiseul,  deTurgot, 
de  Necker,  et  dh  Malesherbes. 

La  mémoire  de  Suger ,  sur  laquelle  l'admirable 
éloge  de  M.  Garât  a  jeté  tant  d'éclat,  n'est  cepen- 
dant pas  irréprochable.  Ce  moine  ambitieux  et  dis- 
'^imulé  s'avança  par  des  routes  tortueuses  et  em- 
ploya plus  d'un  instrument  équivoque;  mais  il  fiit 
économe  des  deniers  publics;  il  rétablit  Tordre 
*ians  l'administration  ;  et ,  dans  la  direction  des  af- 
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faircs,  il  se  conduisit  d  après  ce  principe,  qu'il  vaut 
mieux  prévenir  les  maux  dans  leurs  causes  que  dap- 
pliquer  son  esprit  à  trouver  les  moyens  d'en  atréter 
les  effets. 

Bien  au-dessus  de  Fabbé  de  Saint-Denis,  je  vois 
l'Hôpital ,  pur  au  sein  de  la  plus  épouvantable  cor- 
ruption, philosophe  intrépide  dans  un  temps  de 
fanatisme  et  de  fureur,  auteur  de  tédit  de  Romoren- 
tin  pour  empêcher  l'établissement  de  l'inquisition, 
sous  la  régence  de  Catherine  de  Médicis  : 

Sully,  lami  de  son  roi,  le  défenseur  du  peuple, 
le  fléau  des  courtisans,  austère  dans  ses  mœurs, 
infatigable  dans  ses  travaux ,  irréprochable  dans  sa 
longue  administration: 

Choiseul,  qui  ne  fut  point  irréprochable  sans 
doute  ;  mais  dont  le  grand  caractère  refusa  de  flé- 
chir sous  le  joug  d  une  courtisanne,  et  ce  courage 
presque  sans  exemple  suffirait  seul  pour  lui  mériter 
l'honneur  de  l'exception  oùj'aicru  pouvoir  le  ranger: 

L'estimable  Turgot,  qui,  dans  le  cours  d'un  mi- 
nistère de  quelques  mois,  trouva  le  temps  d'abolir 
les  corporations  et  les  jurandes ,  qu'il  regardait  avec 
raison  comme  des   entraves  à  l'industrie;  de  ré- 
former la  maison  domestique  du  roi,  source  inta- 
rissable de  dilapidations;  de  modérer,  sans  que  le 
trésor  royal  y  perdît  rien,  les  droits  d'entrée  sur 
les  denrées  de  première  nécessité;  Turgot,  enfin  ^ 
qm  s'était  peint  lui-même  en  disant  quun  bon  mi— 
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nistre  devait  aimer  la  vérité^  conseiller  le  roi  dans 
riniérêt  du  peuple,  et  n'être  cf  aucune  secte  : 

Nedker,  dont  les  intentions  font  toute  la  gloire ,  et 
qui  éleva  son  frêle  édifice  sur  le  bord  d'un  torrent, 
avant  de  poser  la  digue  qui  devait  le  garantir;  ses 
vues  étaient  bonnes,  ses  moyens  étaient  insuffisants  : 

Enfin,  ce  grand  Malesherbes,  au  nom  duquel  se 
rattache  tout  ce  qull  peut  y  avoir  d'élévation  dans 
la  pensée,  de  noblesse  dans  le  caractère,  et  de  géné- 
rosité dans  le  cœur  humain;  cet  immortel  Males- 
herbes,  qui  ne  pouvait  être  dignement  loué  que  par 
uïi  émule  de  ses  talents  et  de  ses  vertus. 

Li'amitié  d'un  (rrand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

M.  Boissy  d'Anglas  fiit  l'ami  de  MaJesherbes; 
quei  autre  mérita  mieux  cette  faveur  céleste? 

CHAPITRE  V. 

Des  ministres  habiles  ou  sans  principes. 

Après  avoir  offert  aux  regards  du  lecteur  ces 
rares  exceptions,  si  je  jette  les  yeux  sur  la  foide 
innombrable  des  ministres  qui  se  sont  succédé  au- 
tour du  trône,  je  n'y  vois  plus  qu'une  galerie  de 
portraits  révoltants,  où  les  mêmes  vices  se  repro- 
duisent sous  une  étonnante  variété  de  formes. 
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Avez- VOUS  reçu  de  la  nature  un  cœur  de  bronze, 
un  caractère  d  acier,  un  esprit  souple  qui  se  joue  au 
milieu  des  intrigues,  comme  l'alcyon  au  milieu  des 
orages  ;  vous  serez  Richelieu ,  vous  serez  Mazarin. 
Votre  maître,  esclave  couronné,  vous  haïra,  vous 
craindra;  mais  vous  porterez  le  sceptre,  et  ne  lui 
laisserez  que  la  couronne.  En  doutez-vous?  Fhis- 
toire  est  là  pour  encourager  votre  modestie  par  ses 
exemples. 

Louis  XIII  détestait  le  cardinal,  et  faisait  néan- 
moins frapper  cette  médaille  où,  d'un  côté,  Ton  voit 
la  figure  du  monarque,  le  front  ceint  de  lauriers, 
et  de  l'autre  l'effigie  de  Richelieu  avec  cette  légende  : 
Nihil  sine  consilio  (rien  sans  son  conseiller).    . 

Mazarin ,  tout  à-la-fois  haï  et  méprisé  de  la  reine, 
lui  écrivait  une  lettre  qui  commençait  par  ces  mots: 
M  II  vous  convient  bien,  madame,  de  supposer,  etc.  » 

Louis  XIV  garda  vingt  ans  Louvois,  qu'il  ne 
pouvait  souffrir;  etPitt  arracha  le  portefeuille  des 
mains  de  George  III,  qui  le  destinait  à  un  autre,  et 
qui  avait  pour  lui  une  aversion  connue. 

A  défaut  d'audace ,  qui  ne  réussit  d'ailleurs  qu'avec 
le  talent  qui  l'excuse,  la  flatterie  suffit  le  plus 
souvent  à  un  homme  en  place  pour  se  conserver  la 
faveur  du  maître,  s'il  a  le  courage  de  la  pousser  jus- 
qu'à la  bassesse.  11  faut  qu'il  puisse  dire,  comme  un 
ministre  du  dix-huitième  siècle,  que  je  ne  désigne- 
rai pas  par  respect  pour  un  nom  si  noblement  réha- 
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bilité  depuis  dans  Vestime  publique  :  «  Mes  ennemis 
i<  ont  beau  faire;  ils  ne  me  renverseront  pas.  Dieu 
«  merci!  personne  à  la  cour  n'est  meilleur  valet  que 
«  moi.  » 

Ces  maîtres  valets  ont  effroyablement  tourmenté 
TEurope:  depuis  Henri  IV  seulement  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789,  on  leur  doit,  de  compte  fait, 
soixante-onze  violations  de  traités.  Pendant  que  l'un 
s'amuse  à  rimer  de  mauvaises  tragédies,  les  peuples 
s'égorgent  dans  les  entr  actes  de  ses  pièces  ;  l'autre 
invente  les  dixièmes,  et  bientôt  la  famine  est  aux 
portes. 

Une  vieille  éminence  de  soixante-dix  ans  prend 
en  main  le  timon  des  affaires,  et  croit  avoir  fait 
beaucoup  pour  le  bonheur  de  la  France  en  achetant 
cinq  ans  de  paix  au  prix  de  lïndépendance  et  de 
la  gloire  nationale. 

Un  étourdi,  devenu  l'idole  d'une  cour  où  le  mo- 
narque était  peut-être  le  seul  homme  de  bien,  s'en- 
gage à  combler  le  déficit  du  trésor  ;  il  développe 
ses  projets  par  des  plaisanteries,  les  commente  par 
des  jeux  de  mots ,  les  appuie  par  une  impertinence 
infiniment  aimable.  On  le  fait  ministre  :  en  quelques 
naois  il  creuse  le  gouffre  où  vont  s'abîmer  le  trône, 
le  monarque ,  et  la  monarchie. 

D'où  sont  nés  toutes  ces  fautes ,  tous  ces  déhts  pu- 
blics que  l'histoire  nous  dénonce?  de  l'oubli  de  la 
morale  parmi  les  agents  supérieurs  de  l'autorité,  de 
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la  confusion  de  toutes  les  idées  du  juste  et  de  Im- 
juste,  de  toutes  les  notions  de  vices  et  de  vertus. 

Le  principe  de  toute  monarchie,  tempérée  même 
par  rhonneur  et  les  chansons,  est  que  les  lois  seules 
doivent  être  menaçantes,  et  que  l'intervention  du 
prince  ne  saurait  jamais  être  qu'un  signal  de  grâce, 
de  bienveillance,  d'encouragement.  Sur  ce  point, 
la  morale  est  d  accord  avec  la  politique;  mais  cette 
politique  est  rarement  celle  des  ministres.  S'ils  par- 
lent, cest  pour  menacer  du  mécontentement  du 
prince,  du  courroux  du  prince,  des  rigueurs  du 
prince;  et,  dans  toutes  ces  menaces,  il  est  aisé  de 
voir  que  c'est  leur  mécontentement,  leur  courroux 
personnels  dont  ils  veulent  vous  effrayer. 

Si  j'en  excepte  ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui 
la  France  avec  tant  de  gloire,  et  dont  la  modestie 
me  condamne  au  silence ,  de  quoi  l'histoire  de  notre 
vieille  monarchie  nous  montre-t-elle  les  ministres 
incessamment  occupés?  De  combiner  des  vues  pro- 
fondes dont  la  ruine  de  l'état  est  presque  toujours 
la  conséquence,  lors  même  quelle  n'en  est  pas  le 
résultat  infaillible;  de  dilapider  la  fortune  publique 
en  détruisant  l'ouvrage  de  leur  prédécesseur,  pour 
avoir  l'air  de  travailler  sm-  un  nouveau  plan;  de 
conserver  à  tout  prix  leur  place,  soit  eu  jouant  des 
comédies  sanglantes,  soit  en  tramant  des  conspira- 
tions burlesques;  d'écarter  la  vérité  du  trône  et  de 
l'entourer  de  fictions  politiques,  que  la  réalité  fu- 
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neste  détruit  souvent  avec  fracas  ;  d'encbainer  la 
nation ,  au  risque  des  malbeui's  qui  peuvent  résulter 
de  ses  efforts  pour  rompre  sa  chaîne. 

Un  des  plus  admirables  secrets  de  Fart  du  minis- 
tère dans  les  gouvernements  absolus  est  celui  que 
révèle  1  indignation  d'Oxenstiem,  dans  son  Histoire 
de  Suéde  :  Un  ministre  habile  doit  faire  faire  de  telles 
sottises  à  son  maître,  quune  sorte  de  solidarité,  de 
complicité,  sétablisse  entre  eux;  cette  maxime  est 
une  de  celles  dont  les  ministres  se  sont  le  moins 
écartés. 

Dans  une  de  ces  intrigues  de  palais,  si  fréquen- 
tes dans  les  monarchies  absolues ,  et  dans  lesquel- 
les il  s*agit  presque  toujours  de  remplacer  un  valet 
par  un  autre,  les  courtisans  devisaient  sur  Je  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  de  renverser  un  mi- 
nistre favori;  les  uns  proposent  une  fausse  nouvelle 
à  glisser  dans  loreille  du  roi,  les  autres  une  lettre 
anonyme,  les  autres  une  chanson  satirique,  et  les 
plus  jeunes  lentremise  d  une  maîtresse. 

«Tous  ces  moyens  sont  usés,  dit  un  vieux  minis- 
«  trequi  s'y  connaissait;  je  n  en  vois  qu  un  infaillible. 
«  Faites  lui  commettre  malgré  lui  une  action  hon- 
te néte ,  je  vous  le  garantis  remplacé  dans  huit 
«i  jours.  «  On  y  parvint:  la  bonne  action  fut  faite;  et, 
vingt-quatre  heures  après  le  favori  était  en  route 
pour  se  rendre  dans  une  de  ses  terres. 

La  MOAA.LI:  APPLIQUEE  A  LA  POLITIQUE.  9 
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CHAPITRE  VI. 

Responsabilité  des  mÎQistres. 

«  Comment  voulez- vous,  dit  le  célèbre  pseudony- 
tt  me  Junius,  quun  ministre  ne  sorte  jamais  de  la 
«ligne  de  ses  devoirs,  qu'il  pense  aux  intérêts  du 
M  peuple,  et  qu'il  s'en  occupe  sérieusement?  Le  re- 
u  venu  du  portefeuille,  le  succès  dune  intri^e,  le 
«  triomphe  du  moment,  voilà  tout  ce  qui  Tintéresse; 
«  il  n  est  que  le  locataire  d'un  jour;  que  lui  impor- 
tt  tent  la  solidité  de  l'édifice  et  l'intégrité  de  l'iiéri- 
«  tage?  n 

Un  mot  suffit  pour  répoudre  à  cette  question  de 
Junius,  c'est  la  responsabilité. 

Long-temps,  dansia  plus  grande  partie  des  états 
de  l'Europe  y  la  volonté  du  prince  a  tenu  lieu  de 
loi ,  par  conséquent  le  devoir  n'avait  pas  de  limites^ 
et  la  justice  était  sans  régies  fixes  :  5f  veut  le  roi,  si 
veut  la  loi,  était  la  maxime  de  ces  temps  de  confu- 
sion ,  qu'on  appelle  le  bon  vieux  temps.  Maxime  d'es- 
clave, qu'un*  personnage  trop  célèbre  a  voulu  re- 
mettre  en  honneur,  et  qui  n'a  eu  d'autre  effet  que 
de  lui  faire  partager  le  mépris  où  cette  maxime  est 
tombée. 

Les  Anglais,  qui  ont  eu  plus  de  méchants  roi» 
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que  les  autres  peuples,  ont  compris  les  premiers 

que  le  destin  de  plusieurs  millions  d'hommes  ne  doit 

pas  dépendre  des  caprices,  des  passions,  et  trop 

souvent  de  la  dépravation  d  un  prince»  La  raison 

leur  a  dit  qu'il  est  absurde  que  les  lois  puissent  être 

à  la  merci  de  celui  qui,  dépositaire  de  la  force,  a  1 

en  même  temps  et  le  plus  de  moyens  et  le  plus  d*in* 

térét  à  s'affranchir  de  leur  joug. 

En  Angleterre ,  le  monarque  n'est  que  le  premier 
magistrat;  et  les  lois,  même  celles  qui  existent  par 
son  assentiment,  doivent  diriger  sa  conduite,  et 
l'obligent  ainsi  que  ses  sujets.  Mais  elles  ont  placé 
sa  personne  hors  de  l'atteinte  des  tribunaux,  et  l'ont 
déclarée  inviolable  et  sacrée,  parceque,  dit  fort 
t>ieii  Montesquieu,  cette  inviolabilité  est  nécessaire  à 
V  état  y  pour  que  le  corps  législatif  ny  devienne  pas 
tyrannique  ;  en  effet,  du  moment  où  le  roi  serait  ac- 
cusé ou  jugé,  il  n'y  aurait  plus  de  liberté;  mais 
comme  il  serait  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  la 
morale ,  que  des  actes  injustes  et  ty  ranniques  demeu- 
rassent impunis,  et  que  le  monarque  ne  pourrait 
[>a.s  lui-même  commettre  de  tels  actes  s'il  ne  trouvait 
ilaus  des  ministres  les  exécuteurs  de  ses  volontés, 
ii'cst  dans  les  agents  de  ses  volontés  que  la  loi  pour- 
>ait  l'iniquité  des  actes  du  pouvoir  suprême:  elle  le 
fait  avec  justice,  parceque  le  ministre  est  libre  de 
^  retirer ,  et  que ,  placé  entre  le  crime  et  la  disgrâce , 

\\  opte  pour  le  crime,  il  doit  en  subir  le  châtiment. 

9- 
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Le  pacte  social  des  Français  ne  permet  d'accuser 
les  ministres  que  pour  fait  de  trahison  ou  de  con- 
cussion. Faut-il  en  conclure  que  ces  deux  délits 
soient  les  seuls  qui  blessent  la  morale?  non,  sans 
doute. 

Montesquieu  considère  comme  coupables  deièse^ 
majesté,  au  premier  chef,  les  ministres  qui  corrom- 
pent le  principe  de  la  monarchie  pour  le  tourner 
en  despotisme,  parcequa  mesure  que  le  pouvoir 
du  prince  devient  immense,  sa  sûreté  diminue. 
Espérons  donc   que  ce  crime  sera  classé  parmi 
ceux  de  trahison,  dans  la  loi  de  responsabilité  à 
intervenir,  si  toutefois  la  loi  de  responsabilité  in- 
tervient. 

Montesquieu  va  plus  loin;  il  soutient  que  ceux 
qui  conseillent  mal  leur  prince  doivent  être  recher- 
chés et  punis  :  les  Anglais  en  ont  jugé  ainsi;  car, 
toute  bonne  législation  se  fondant  sur  la  morale, 
tout  acte  qui  blesse  la  morale,  blesse  les  lois,  et 
doit  être  réprimé.  En  Angleterre,  la  chambre  des 
communes  peut  dresser  un  acte  d'accusation,  nou 
seulement  contre  les  ministres,  mais  contre  les  gé- 
néraux ,  les  juges  et  tous  les  grands  fonctionnaires 
publics  que  la  puissance  ministérielle  serait  tentée 
de  protéger  par  un  sentiment  de  complicité  :   ils 
peuvent  être  accusés,  non  seulement  pour  fait  de 
trahison  et  de  concussion^  mais  pour  tout  acte  con- 
traire aux  intérêts  de  letat^  et  aux  devoirs  quHtii- 
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pose  à  celui  qui  Va  commis  lemploi  dont  il  était 
revêtu. 

La  loi  de  responsabilité  n  est  pas  moins  protec- 
trice quelle  nest  accusatrice;  elle  autorise  les  refus 
légitimes,  elle  appuie  les  honorables  résistances;  et  le 
courage  ministériel,  tout  grand  qu'il  est,  a  souvent 
besoin  d'un  aussi  puissant  auxiliaire,  pour  ne  pas 
céder  aux  influences  du  pouvoir  suprême,  et  flé- 
chir devant  la  volonté  du  maître.  Différer  la  pré- 
sentation de  cette  loi,  peut-être  s'en  promettre 
Tajournement  indéfini,  c'est  consentir  à  demeurer 
désarmé  du  côté  de  la  couronne,  et  inexcusable  du 
côté  du  peuple,  à  moins  que  Ton  n'espère,  en  l'ab- 
sence de  cette  loi  de  responsabilité,  pouvoir,  au 
hesoin,  recourir  à  ces  lois  des  empereurs,  d'après 
lesquelles  ceux  qui  doutaient  du  mérite  des  per- 
sonnes choisies  pour  quelque  emploi,  étaient  pour- 
suivis comme  mettant  en  question  le  jugement  du 
prince ,  et  punis  comme  sacrilèges. 

Je  prie  ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourraient  croire 
que  je  m'écarte  de  mon  sujet ,  de  se  rappeler  qoe 
je  me  suis  proposé  d'examiner  s'il  peut  y  avoir  pour 
les  hommes  publics  une  morale  particulière  à  l'u- 
sage du  pouvoir,  et  par  quels  moyens  il  serait  pos- 
sible de  ramener  les  dépositaires  de  l'autorité  dans 
les  voies  de  la  morale;  or  le  plus  puissant,  le  seul 
peut-être,  est  la  responsabilité  des  ministres. 

Montesquieu  pensait  que  si  la  nation  anglaise  de- 
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venait  en  quelque  occasion  le  centre  des  nég[ociations 
de  FEuropc,  elle  y  porterait  un  peu  plus  de  bonne 
foi  et  de  probité  que  les  autres.  La  raison  qu'il  en 
donne,  c  est  que  les  ministres  étant  souvent  obligés 
de  justifier  leur  conduite  devant  la  chambre  popu- 
laire, leurs  négociations  ne  pourraient  être  long- 
temps secrètes;  ce  qui  les  forcerait  d'être,  à  cet 
égard,  un  peu  plus  /lonneto*  jfens,  jugeant  apparem- 
ment que  les  honnêtes  gens  ne  doivent  point  faire 
de  conventions  secrètes,  sur-tout  quand  elles  détrui- 
sent les  conventions  patentes. 

Dans  ce  passage,  comme  dans  beaucoup  d  au- 
tres, on  voit  que  Montesquieu  connaît  à  fond  et  la 
valeur  des  termes  qu'il  emploie,  et  la  moralité  des 
gens  dont  il  parle  ;  remarquez  bien  qu'il  ne  dit  pas  : 
Si  la  nation  anglaise  devenait  le  centre  des  négocia- 
tions de  F  Europe,  elle  y  apporterait  de  la  bonne  foi  et 
de  la  probité;  mais  un  peu  plus  de  bonne  foi  et  de 
probité  que  les  autres.  N'est-ce  pas  en  effet  ce  qu'on 
a  vu  en  1 8 1 4  ?  Les  autres  voulaient  prendre  à  la 
France  quelques  provinces;  l'Angleterre,  qui  avait 
un  peu  plus  de  probité,  les  engagea  à  ne  prendre 
que  quelques  villes,  en  se  contentant  pour  elle- 
même  de  Malte,  Héligoland,  la  Trinité,  l'Ile  de 
France  et  autres  possessions  des  Français,  des  Hol- 
landais, des  Espagnols,  et  même  des  Portugais  leurs 
alliés.  Tout  récemment  encore,  dans  l'une  des  der- 
nières séances  du  parlement  britannique,  lorsque 
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dans  la  chambre  des  lords  le  comte  Gray  a  dit  : 
M  J'espère  que  le  gouveroemeut  d'Angleterre  a  ob- 

«<  serve  àrégarddeNaplesunestricte  neutralité;  mais 
«je  nepuis  m  empêcher  de  dire  que  j  ai  été  frappé  de 
u  surprise  et  d'indignation  en  voyant  les  puissances 
H  assemblées  à  Laybach ,  ordonner  au  roi  de  Na- 
«<ples,  vieillard  âgé  de  soixante-dix  ans,  de  quitter 
"Ses  états  au  milieu  de  l'hiver,  pour  venir  devant 
uleur  tribunal  se  justifier  d'avoir  donné  la  liberté 
"  à  ses  sujets.  »  Lord  Liverpool  ne  s'est-il  pas  em- 
pressé de  répondre  que  les  efforts  du  gouverne- 
ment d'Angleterre  tendaient  au  maintien  de  la* 
paix  que  les  autres  voulaient  troubler;  et  que  la 
guerre,  qui  aurait  pour  objet  d'intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  d'un  pays,  serait  celle  dans  la- 
quelle le  ministère  anglais  aurait  le  plus  de  répit- 
(jnance  à  '  s'engager?  Dans  la  chambre  des  com- 
munes, lord  Gasdereagh  lui-même  a-t-il  tenu  un 
langage  différent?  N'a-t-il  pas  assuré  que  les  pléni- 
potentiaires de  l'Angleterre  ne  sont  intervenus  ni 
dans  les  délibérations ,  ni  dans  les  arrangements  faits 
par  les  autres,  qu'ils  se  sont  bornés  à  y  assister?  N'a- 
t-il  pas  déclaré ,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que 
l'Angleterre  était  étrangère  à  la  déclaration  des 
trois  grandes  puissances?  Or,  les  répugnances  de 
lord  Liverpool,  les  simples  assistances  de  lord  (jastle- 
reagh,  qu'est-ce  autre  chose  que  cet  un  peu  plus  de 
bonne  foi,  cet  un  peu  plus  de  probité  dont  parle 
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Montesquieu  ?  Et  moi,  lorsque  j  appelle  la  loi  qui  doit 
faire  participer  les  ministres  de  France  à  cet  un  peu 
plus  de  probité  y  qui  jusqu'ici  a  été  le  partage  exclu- 
sif des  ministres  d'Angleterre,  que  faisje,  sinon  un 
vœu  patriotique  et  moral?  J'invoque  de  tous  mes 
vœux  la  présentation  de  la  loi  sur  la  responsabilité 
ministérielle,  non  pour  la  satisfaction  peu  chari- 
table de  voir  poursuivre  les  ministres,  mais  pour 
avoir  un  motif  de  les  honorer  un  peu  plus. 
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LIVRE  VI. 

D«  Ja  morale  dans  le  droit  public  ou  les  relation:» 

diplomatiques. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  droit  public. 

Les  états,  par  rapport  au  monde  politique,  ne 
sont  que  des  individus;  et,  par  cela  même  qu'il  est 
nécessaire  que  chacun  de  ces  individus-peupJdNiît 
la  liberté  de  faire  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  autres,  i\ 
est  indispeDsable  que  la  rigueur  des  lois  morales 
s  applique  à  ceux  qui  porteraient  atteinte  au  bien- 
être  et  à  la  liberté  d*un  ou  de  plusieurs  autres  états. 

Le  droit  public  na  été  jusqu'ici  que  Fart  de  don- 
ner des  prétextes  à  la  violence,  et,  selon  l'énergique 
expression  de  Montesquieu,  de  réduire  Finiquité  en 
système. 

Des  publicistes  fameux  ont  donné  l'intérêt  pour 
liixufe  au  bien  et  au  mal  que  les  nations  doivent 
se  faire  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  C'est  l'é- 
goïsme  national  qui  pose  cette  limite.  Les  Romains 
ne  la  plaçaient  quoù  finissent  les  continents;  les 
iioglais  ne  l'aperçoivent  que  sur  le  rivage  des  mers; 
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les  seuls  Athéniens  ont  reconnu  qu  elle  doit  êti'e  là 
où  finit  la  justice. 

Devant  la  loi  civile,  le  vol  et  rfaomicide  sont  des 
crimes:  elle  les  punit.  Devant  la  loi  politique  ce 
sont  des  vertus  :  elle  les  récompense. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  un  prétendu  droit  de  la 
guerre,  sur  un  prétendu  droit  de  conquête  ;  conmie 
si  le  meurtre  et  le  vol  pouvaient  fonder  aucun  droit 
et  devenir  jamais  un  titre  légitime.  On  a  examiné 
sérieusement  quels  étaient  les  droits  des  conqué- 
rants sur  la  liberté  et  la  vie  des  habitants  des  pays 
conquis  ;  c'est  examiner  si  le  chef  d  une  troupe  de 
bandits,  qui  vient  d  enfoncer  les  portes  d'une  mai- 
sqi^n  a  pas  acquis,  en  dépouillant  ceux  qui  y  sont 
logés,  le  droit  de  les  lier  et  même  de  les  tuer.  II  y  a 
dans  le  vieux  code  des  nations  un  mélange  de  cruauté 
et  d  extravagance,  qui  inspire  un  sentiment  sem- 
blable à  celui  qu'on  éprouve  en  écoutant  les  paroles 
d'un  assassin  en  démence.  Cependant  ce  droit  est 
rigoureusement  observé  par  les  Tartares  ;  aussi  ont- 
ils  dépeuplé  l'Asie  depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux 
Indes,  et  fait  des  pays  situés  entre  la  Chine,  le  Thi- 
bet,  et  la  Perse,  de  silencieux  déserts.  Nos  rois  de 
l'Europe  ne  font  pas  un  si  terrible  usage  de  ce  droit, 
mais  ils  le  réclament  comme  un  des  attributs  de  la 
couronne;  et  M.  Gould  Leckié,  ainsi  que  les  publi- 
cistes  de  son  école,  sont  tout  prêts  à  le  leur  accorder. 

Qu  est-ce  donc  que  le  droit  public,  sinon  le  droit 
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civil  étendu  aux  nations  pour  régler  les  intérêts  des 
familles  politiques  comme  il  régie  les  intérêts  des 
citoyens  entre  eux  ?  N  est-il  pas  temps  enfin  de  le  re- 
connoitre  et  de  le  proclamer  ;  «  Tout  droit  est 
i(  fondé  sur  la  raison  ;  il  n'y  a  pas  pins  de  droit  sans 
«justice,  que  de  vertu  sans  équité.  » 

Dans  tout  état  régulièrement  constitué,  ce  qui 
est  permis  à  un  citoyen  est  permis  à  tous;  ce  qui 
est  défendu  aux  uns  est  également  interdit  aux  au- 
tres. La  jnême  régie  doit  exister  entre  les  diverses 
associations  politiques  :  ce  qui  est  permis  aux  Espa- 
gnols ne  peut  être  défendu  aux  Portugais,  aux  Na- 
politains. Ce  principe  de  morale  doit  être  respecté 
envers  toute  nation  qui  renonce  volontairement  à 
des  institutions  entachées  des  vices  et  des  erreurs 
des  temps  où  elle  les  a  reçues.  Le  droit  de  se  per- 
fectionner naît  pour  les  nations  de  lobligation  im- 
posée à  chaque  individu.  Il  serait  absurde  de  se 
réunir  en  société  et  de  ne  point  travailler  à  la  fin 
pour  laquelle  la  société  est  instituée,  le  bonheur  de 
ses  membres.  Un  publiciste  a  dit  :  «  Toute  nation  est 
en  plein  droit  de  former  elle-même  sa- constitution, 
de  la  maintenir,  de  la  perfectionner,  et  de  régler  à 
sa  volonté  ce  qui  concerne  le  gouvernement,  sans 
c[ue  personne  puisse,  avec  justice,  l'en  empêcher. 

«  Ces  changements  n'intéressent  que  la  nation  ; 
aucune  puissance  étrangère  n'est  en  droit  de  s'en 
mêler.  » 
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Par  qui,  à  quelle  époque,  dans  quelle  répu- 
blique, ces  vérités  hardies  ont-elles  été  procla- 
mées? par  Watel,  il  y  a  plus  d  un  demi-siécle,  dans 
les  états  et  sous  la  protection  de  Marie-Thérèse. 

L'exemple  avait  devancé  le  précepte.  Depuis  plu- 
sieurs siècles,  les  Anglais  avaient  fondé  la  monar- 
chie constitutionnelle,  et  ce  bienfait  seul  compense 
tous  les  maux  que  le  gouvernement  de  cette  nation 
insulaire  a  versés  sur  TEurope.  Les  Français  Font 
reçue  sans  la  perfectionner,  et  Font  transmise  plus 
informe  à  la  Bavière,  à  Bade,  au  Wurtemberg  ;  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ont  voulu  en  étendre  les  li- 
mites; mais,  quelques  modifications  que  les  nations 
y  apportent,  elles  ne  font  en  cela  qu'user  du  droit 
de  se  perfectionner,  droit  fondé  sm'  la  nature  des 
choses,  droit  immuable,  qui  ne  peut  être  méconnu 
sans  violer  les  principes  de  la  morale  universelle 
dont  il  émane. 

C'est  l'orgueil,  l'envie,  le  sentiment  jaloux  d'une 
honteuse  incapacité,  qui  a  fait  dire  qu'une  ou  plu- 
sieurs nations  avaient  le  droit  d'arrêter  les  progrès 
de  la  fortune  ou  de  la  puissance  d'une  nation  rivale, 
lors  même  que  cette  fortune  était  le  fruit  du  travail , 
des* talents,  des  vertus  de  cette  même  nation  ou  de 
ses  chefs  :  tout  homme  de  bien  sent  au  fond  de  son 
cœur  que  ces  violences,  exercées  par  la  force  phy- 
sique sur  la  force  morale,  sont  des  actes  d'une  ré— 
voltante  iniquité.  On  ne  saurait  trop  le  dire  :  il  n'est 
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de  luttfe  légitime  contre  les  succès  de  rindustrie ,  du 
travail,  et  des  vertus  d'un  peuple,  que  celle  d*une 
émulation  fondée  sur  une  industrie,  sur  un  travail, 
sur  des  vertus  rivales.  Rois  de  la  terre,  au  lieu  de 
refouler  vers  la  barbarie  les  hommes  qui  vous  ont 
choisis  pour  chefs,  faites-les  avancer  vers  le  but 
moral  de  toute  association  poUtique,  le  perfection- 
nement de  la  civilisation. 

La  vertu  des  états  en  fait  aussi  la  force.  Tant  que 
la  sincérité  dans  les  paroles ,  tant  que  la  foi  des  ser- 
ments furent  respectées  à  Sparte,  à  Rome,  les  La- 
cédémoniens  régnèrent  sur  la  Grèce,  les  Romains 
devinrent  les  arbitres  du  monde  par  la  seule  auto- 
rité de  la  sagesse  et  de  la  probité.  Quand  ils  aban- 
donnèrent la  vertu  pour  les  richesses,  pour  les  con- 
quêtes, ils  régnèrent  un  moment  par  les  armes,  et 
tombèrent,  sans  honneur,  sous  les  coups  des  bar- 
bares. 

11  est  en  Europe  deux  gouvernements  qui  se 
jouent  de  la  foi  des  serments;  qui,  pendant  la  paix, 
se  livrent  aux  violences  de  la  guerre  ;  qu  un  égoïsme 
impie  tient  en  quelque  sorte  isolés  de  la  grande  as- 
sociation européenne  :  encore  quelques  lustres,  et 
ces  deux  états  auront  peut-être  satisfait,  en  tom- 
bant, aux  lois  de  U  morale  quils  ont^i  souvent  ou- 
tragées. 

Un  homme  apprend  que  son  ennemi,  affaibli 
par  une  longue  et  douloureuse  infirmité,  est  hors 
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d  état  de  se  défendre  ;  il  accourt ,  il  le  frappe  dans 
son  lit,  il  met  le  feu  à  sa  maison.  De  quelle  malédic- 
tion une  action  si  lâche  et  si  noire  ne  sera-t-elle 
pas  flétrie?  Une  ville  d'Europe  est  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  peste;  le  reste  de  sa  population  se  débat 
dans  les  angoisses  de  la  mort;  à  peine  reste-t-il  assez 
d'hommes  debout  pour  ensevelir  ceux  qui  succom- 
bent: une  flotte  parait  et  se  fait  l'auxiliaire  de  la 
peste  et  de  la  famine;  elle  couvre  de  bombes,  elle 
embrase  de  fusées  incendiaires  la  cité  malheureuse 
où  gémissent  encore  quelques  rares  habitants:  le 
moribond  est  écrasé  sous  le  toit  qu'il  n  a  pas  la 
force  de  quitter;  le  ministre  des  autels,  le  médecin 
charitable,  sont  atteints  d'un  plomb  sacrilège  sur 
la  porte  de  l'infortuné  qu'ils  venaient  consoler  ou 
secourir;  l'enfant,  échappé  à  la  contagion  par  les 
soins  de  sa  mère,  meurt  avec  elle  dévoré  par  les 
flammes  ;  et  parceque  cette  action  abominable  aura 
été  commise  par  un  amiral,  d'après  les  ordres  d'un 
gouvernement,  au  nom  d'une  nation  puissante,  on 
forcera  ma  bouche  à  choisir  ses  épithétes  pour  la 
qualifier;  on  voudra  que  je  nomme  politique  ce 
que  la  voix  du  ciel  et  de  la  terre,  ce  que  ma  con- 
science appelle  cruauté,  infamie...?  non,  je  ne  con- 
traindrai point  mon  indignation;  je  dénoncerai  de 
pareilles  horreurs  dans  les  termes  qui  leur  convien- 
nent; ma  voix  trouvera  de  généreux  échos  dans  les 
écrivains  à  venir,  pour  redire  jusqu'aux  derniers 
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âges  que  les  crimes  des  nations  et  des  gouverne- 
ments sont  mille  fois  plus  détestables  que  les  crimes 
des  particuliers ,  parcequ'ils  enveloppent  un  plus 
grand  nombre  de  victimes,  et  sur-tout  parcequlU 
offrent  trop  souvent  lexemple  d une  révoltante  im- 
punité. 


CHAPITRE  IL 

Des  haines  nationales. 

Jusqu'ici  le  but  des  efforts  et  des  ruses  de  la  po- 
litique semble  avoir  été  de  dégrader  les  bommes,  de 
les  réduire  aux  appétits,  aux  passions,  et  à  laveugle 
obéissance  des  brutes.  Ceux  qui  se  sont  faits  les 
chefs  des  nations  les  ont  dressées  en  même  temps 
au  servage  et  aux  combats.  Donner  et  recevoir  la 
mort  leur  a  été  imposé  comme  un  devoir;  deman- 
der pourquoi  elles  frappent,  pourquoi  elles  sont 
frappées,  leur  a  été  interdit  comme  un  acte  de  ré- 
volte. C'était  peu  d'étouffer  le  jugement,  il  fallait 
alimenter  la  colère  :  pour  rendre  les  taureaux  fu- 
rieux, on  les  frappe  de  Taiguillon,  on  leur  montre 
du  sang.  Pour  empêcher  les  peuples  de  s  entendre 
et  de  se  réunir,  la  poUtique  s'est  emparée  des  pré- 
jugés, et  a  fait  naître  les  haines  nationales.  L'habi- 
tant des  bords  de  la  Seine,  de  la  Tamise^  du  Tage, 
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de  lïlbre,  du  Pô,  de  la  Meuse >  du  Danube,  de  la 
Sprée,  de  la  Vistule,  et  de  la  Neva,  nest  point  un 
homme,  n  est  point  un  chrétien  ;  c'est  un  Russe,  un 
Polonais,  un  Prussien,  un  Autrichien,  un  Hollan- 
dais ,  un  Italien ,  un  Portugais ,  un  Espagnol ,  un  An- 
glais, un  Français;  cest  votre  ennemi,  dit  chaque 
princf  à  ses  sujets. 

La  diversité  des  habitudes,  la  différence  des  lan- 
gues, ne  peuvent  être  considérées  par  les  véritables 
philosophes  que  comme  des  obstacles  aux  libres 
communications  des  sentiments  et  des  idées  entre 
les  grandes  fractions  de  la  famille  humaine.  Mal- 
heureusement les  gens  du  monde  et  les  écrivains 
superficiels  ont  fait  de  ces  différences  des  sujets  de 
moquerie  y  et  trouvé  ridicule  ce  qui  n'était  que  dis- 
semblable. Des  auteurs  plus  graves  >  mais  vaincus 
parles  antiques  préjugés  de  la  politique,  sont  tom- 
bés dans  la  même  erreur.  Madame  de  Staël  re- 
proche aux  Allemands  de  n  avoir  pas  assez  de  pré- 
jugés nationaux,  u  Ce  n'est  guère,  dit-elle,  que  parmi 
les  gens  du  peuple  qu  on  trouve  cette  sainte  antipa- 
thie pour  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  langues 
étrangères,  qui  fortifie,  dans  tous  les  pays,  le  lien 
national.  »  Ailleurs  cependant  elle  convient  que  les 
douceurs  de  la  vie  privée,  la  diffusion  des  lumières, 
et  les  relations  commerciales,  en  établissant  plus  de 
parité  dans  les  jouissances,  épuisent  par  degrés  le 
ressentiment  des  injures  récentes,  effacent  les  anti- 
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ques  haines  et  les  préjugés  des  nations.  Déjà  les 
commerçants  et  les  financiers  forment  une  grande 
famille  européenne,  dans  laquelle  iront  insensible- 
ment se  fondre  celles  des  artisans  et  des  laboureurs, 
et  dont  les  artistes,  les  savants,  les  écrivains  et  les 
orateurs,  seront  à-la-fois  les  ornements  et  les  or- 
ganes. 

Deux  classes  semblent  devoir  rester  encore  long- 
temps séparées  de  cette  famille,  au  milieu  et  aux 
dépens  de  laquelle  elles  vivent.  L  une,  dans  chaque 
état,  reconnaît  pour  chef  un  prince  étranger  ;  l'autre 
a  des  prétentions,  des  préjugés  et  des  intérêts  oppo- 
sés aux  intérêts  généraux.  Elles  se  sont  liguées  pour 
usurper  le  droit  de  dispenser,  au  nonî  des  rois  et 
de  Dieu  même,  les  faveurs  du  ciel  et  de  la  terre. 
Elles  disposent  des  revenus  publics,  elles  comman- 
dent aux  baïonnettes  :  tout  ce  qui  a  un  ami  à  tra- 
hir, un  secret  à  révéler  ou  à  supposer,  une  con- 
science à  vendre,  elles  Tachétent.  Mais  en  vain:  de 
toutes  parts  Thomme  est  ramené,  par  la  philoso- 
phie, vers  sa  dignité,  vers  sa  bonté  native  :  Tamour 
de  l'humanité  triomphe  des  haines  factices  inspi- 
rées par  le  fanatisme  et  la  politique.  Un  sentiment 
de  bienveillance  universelle  commence  à  rappro- 
cher les  hommes  de  tous  les  pays;  les  peuples  sen- 
tent quils  sont  nés  pour  se  secourir  mutuellement, 
et  non  pour  s'opprimer  tour-à-tour.  Désormais  les 

La  mohale  appliquée  a  la  politique.  io 
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Italiens  et  les  Allemands  craindront  moins  Vap- 
proche  des  Français ,  car  ils  savent  que  ce  n'est  plus 
le  criminel  désir  de  la  conquête  qui  peut  les  rappe- 
ler dans  les  plaines  d'Austerlitz  et  de  Marengo. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes  \  que  la  postérité 
connaîtra  peut-être,  mes  compatriotes  donnent  au 
monde  le  plus  sublime  exemple  de  cette  bienveil- 
lance qui  ne  connaît  pas  d'étrangers,  et  embrasse 
tous  les  hommes  comme  frères.  Aux  yeux  des  mé- 
decins français,  les  Catalans  sont  des  hommes  au 
secours  desquels  l'humanité  les  appelle:  parents, 
amis,  fortune,  instinct  de  la  vie,  tout  se  tait,  tout 
cède  à  ce  sentiment  vainqueur.  Les  voilà  aux  prises 
avec  la  mort;  déjà  commencent,  peut-être  sans  suc- 
cès, mais  sans  émotion,  des  combats  d'autant  plus 
redoutables,  que  les  traits  qu'il  faut  émousser  ou 
détourner  sont  inconnus,  invisibles.  Cependant  ces 
hommes  intrépides  s'y  exposent  froidement  chaque 
jour,  dans  l'espoir  incertain  d'apprendre  à  les  écar- 
ter du  sein  d'autrui  !  Ce  n'est  point  pour  eux  qu'ils 
combattent;  ils  étaient  loin,  bien  loin  du  péril,  et 
ils  sont  venus  le  chercher,  non  pour  le  braver  par 
une  vaine  ostentation  de  gloire,  mais  par  une  abné- 
gation entière,  absolue  d'eux-mêmes,  par  le  saint 
amour  des  hommes.  Puisse  un  acte  de  si  haute  vertu 


'  Il  est  nécessaire  de  se  reporter  à  Tépoque  précise  où  je  publiai 
cet  ouvrage,  pour  ne  pas  voir  dans  ce  passage  une  cruelle  ironie. 
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marquer  Vépoque  d  un  double  triomphe  pour  Thu- 
manité,  la  première  victoire  sur  le  terrible  fléau  de 
la  fièvre  jaune,  le  premier  pas  vers  Tunion  frater- 
nelle des  peuples  '  ! 


CHAPITRE  III. 

De  la  morale  dans  les  cabinets  et  dans  les  actes  de  la  diplomatie. 

Si  ralliance  des  mots  morale  et  politique  paraît 
avoir  quelque  chose  d'étrange,  d'incohérent,  ce 
n'est  point  aux  choses,  c'est  aux  hommes  qu'il  faut 
demander  compte  de  cette  apparente  contradiction. 

Ija  politique  extérieure ,  telle  que  la  raison  la  dé- 
finit, teUe  que  la  morale  l'avoue,  a  pour  base  la 
justice  et  la  modération.  Concilier  à  un  peuple  l'a- 
mitié de  ses  voisins,  procurer  des  appuis  à  sa  fai- 
blesse ,  le  défendre  contre  les  prétentions  de  l'or- 
gueil ,  contre  les  envahissements  de  la  force ,  et ,  si 
jamais  l'adresse  peut  être  permise,  ne  l'employer 
qu'à  maintenir  des  relations  de  bienveillance,  à 
écarter  des  occasions  de  rupture  entre  des  nations 
que  la  jalousie,  l'ambition,  et  l'intérêt  tendent  sans 
cesse  à  diviser;  tels  doivent  être  le  but  et  les  moyens 

'  Il  est  pénible  d'avoir  à  dire  que  l'invasion  de  l'Espagne  a  été 
3  «uite  de  cet  acte  de  générosité- 
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de  cette  branche  de  la  politique  que  l  on  a  désignée 
sous  le  nom  de  diplomatie. 

La  nature  a  varié  les  fruits  de  chaque  climat;  les 
arts,  les  sciences,  les  dispositions  natives,  ont  jeté 
plus  de  variété  encore  dans  les  productions  de  lïn- 
dustrie  humaine.  Les  divers  degrés  de  civilisation 
restreignent  ou  étendent  les  productions  de  Tindus- 
trie  humaine.,  C  est  dans  cette  combinaison  des  be- 
soins des  peuples ,  dans  l'échange  de  ces  besoins  et 
des  moyens  de  les  satisfaire ,  dans  les  règles  à  établir 
pour  opérer  ces  échanges,  de  manière  à  ce  que 
Tintérét  de  tous  y  soit  conservé  dans  une  proportion 
équitable,  que  doit  consister  uniquement  Tart  des 
négociations. 

Me  voilà  bien  loin  des  opinions  reçues,  bien  loin 
des  sublimes  combinaisons  dune  politique  trans- 
cendante ,  où  la  grandeur  des  vues  cherche  vaine- 
ment ,à  couvrir  l'immoralité  des  principes  et  l'infa- 
mie des  moyens  :  quelle  pitié  des  idées  si  simples , 
si  vraies,  si  naturelles  ne  doivent- elles  pas  inspirer  à 
des  hommes  qui  tiennent  à  honneur  de  se  tenir  le 
plus  loin  possible  de  la  nature,  de  la  vérité,  et  de  la 
bonne  foi  !  Quelle  distance  entre  cette  politique , 
toute  de  bienveillance,  de  paix,  et  de  philanthropie  , 
et  ces  combinaisons  profondes,  ces  calculs  immen- 
ses, qui  suspendent  ou  précipitent  la  chute  des  états 
et  la  ruine  des  nations  ! 

En  général,  lelangage  de  la  politique  des  cabinets 
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est  équivoque;  ses  promesses  n'ont  rien  de  certain, 
ses  démarches  rien  de  positif  :  ses  menaces  mêmes 
sont  ambiguës;  et  nous  citerions  la  lettre  de  Tibère 
au  sénat  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre,  si  la 
convention  des  généraux  alliés  sous  les  murs  de  Pa- 
ris, en  1 8 1 5 ,  n'existait  pas. 

Souvent  la  poUtique  affirme  le  mensonge,  et  nie 
la  vérité  avec  une  assurance  égale;  mais  comme  il 
est  plus  flatteur  pour  l'orgueil ,  et  plus  facile  pour 
l'incapacité  de  commander  que  de  persuader,  elle 
jette  son  masque  aussitôt  que  la  force  lui  permet 
d'appuyer  l'injustice. 

Montesquieu,  le  premier,  a  fait  cette  remarque: 
«  U  y  a  long-temps,  dit-il ,  que  les  princes  chrétiens 
affranchirent  tous  les  esclaves  de  leurs  états,  parce- 
que  le  christianisme  rend  les  hommes  égaux;  il  est 
vrai  que  cet  acte  de  religion  leur  était  très  utile  ;  ils 
abaissaient  par- là  les  seigneurs,  de  la  puissance 
desquels  ils  retiraient  le  bas  peuple;  les  princes, 
ajoute  Montesquieu,  ont  ensuite  fait  des  conquêtes 
dans  des  pays  où  il  leur  était  avantageux  d'avoir  des 
esclaves,  et  ils  ont  permis  d'en  acheter  et  d'en  ven- 
dre, oubliant  ainsi  le  principe  religieux  qui  les  tou- 
chait si  fort.  » 

Autres  temps,  autres  conventions  de  l'intérêt 
avec  l'hypocrisie  :  de  nos  jours  le  gouvernement  le 
plus  égoïste  devient  tout-à-coup  philanthrope,  et 
stipule  saintement  Tabolition  de  la  traite  des  noirs 
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dans  toutes  ses  transactions  :  il  est  vrai  que  cette  re- 
ligieuse Angleterre  avait  eu  le  soin  pieux  (depuis 
vingt-cinq  ans  qu  elle  méditait  cette  bonne  œuvre  ) 
d'approvisionner  ses  colonies  d  esclaves  pour  plus 
d'un  siècle,  et  que  celles  des  autres  puissances  s'en 
trouvaient  entièrement  dépeuplées.  Mais  enfin  il 
n  est  pas  défendu  de  profiter  du  bien  qu  on  fait  :  les 
philosophes  n'ont-ils  pas  dit  que  faire  des  esclaves 
c  était  outrager  la  morale,  la  religion,  Thumanité  ? 
Eh  bien!  les  Anglais  ne  font  plus  d  esclaves  noirs; 
ils  ne  permettent  même  plus  qu  on  en  fasse.  Mais 
maintenir  les  hommes  dans  lesclavage  est  un  acte 
qui  n  est  ni  moins  inhumain,  ni  moins  impie;  les 
philosophes  le  déclarent;  TAngleterre  attend  que 
son  intérêt  le  lui  prouve. 

Les  autres  gouvernements  de  la  chrétienté  ne  per- 
mettent pas  non  plus  qu'il  se  fasse  des  esclaves  noirs, 
mais  ils  souffrent  volontiers  que  les  liens  de  la  servi- 
tude attachent  encore  à  la  glèbe  des  millions  de 
blancs  appelés  serfs ,  et  que  ces  blancs  soient  vendus 
et  achetés,  comme  les  plus  vils  animaux,  avec  la  terre 
qu'ils  fécondent  de  leurs.6ueurs,  qu'ils  mouillent  de 
leurs  larmes  et  font  retentir  du  bruit  de  leurs  fers. 

L'Évangile  a  dit  aux  contractants  de  saintes  al- 
liances que  le  noir,  le  cuivré,  le  basané  sont  aussi 
des  enfants  de  Dieu,  leurs  frères,  leurs  égaux  de- 
vant lui  :  mais  il  n'a  pu  leur  apprendre  encore  que 
le  cultivateur  polonais,  que  le  paysan  moscovite 
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oDt  les  mêmes  droits,  ne  sont  pas  moins  dignes  de 
compassion  que  les  habitants  du  Congo  et  de  la  côte 
d'Angole,  que  les  sujets  du  roi  de  Tombouctou  ou 
des  princes  madécasses. 

Les  cabinets  envoient  des  notes ,  les  parlements 
font  des  adresses,  pour  réclamer  lexécution  des 
traités  en  faveur  de  la  race  africaine;  mais  depuis 
deux  siècles  et  demi  la  Grèce  sanglante  et  mutilée 
se  débat  sous  le  cimeterre  des  Osmanlis;  et,  depuis 
deux  siècles  et  demi,  les  cabinets  des  princes,  les 
orateurs  politiques,  sont  sans  pleurs  et  sans  voix 
pour  de  si  lamentables  infortunes;  les  princes  chré- 
tiens, sous  les  armes,  assistent  à  ce  combat,  comme* 
autrefois  les  Romains,  assis  au  Cirque,  assistaient 
aux  combats  des  gladiateurs,  applaudissant  à  ceux 
qui  savent  bien  mourir:  on  dirait  qu'ils  se  réservent 
de  paraître  sur  ces  champs  d  extermination  seule- 
ment pour  faire  enfouir  les  cadavres.  Toutes  les 
entrailles  diplomatiques  s  émeuvent  à  laspect  des 
chaînes  qui  menacent  le  Cafre  et  leHottentot;  celles 
qui  accablent  rUlyrien  et  le  Sarmate  n  ont  rien  qui 
réveille  leur  pitié  :  leur  charité  s'épuise  pour  les 
adorateurs  des  fétiches  ;  il  ne  leur  en  reste  plus  pour 
les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Ceux  dont  les  pères 
étaient  citoyens  d'Argos,  de  Thèbes,  de  Sparte,  de 
Corinthe,  et  d'Athènes,  sont  abandonnés  à  la  fureur 
exterminatrice  des  Scythes.  Que  dis-je  !  des  plumes, 
aux  gages  de  la  politique,  réclament  chaque  jour  en 
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faveur  du  cimeterre  et  de  la  légitimité  des  succes- 
seurs d'Omar. 

La  religion  et  Thumanité  crient  aux  princes  de 
l'Europe  :  Accourez,  accourez  au  secours  des  Grecs; 
ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  se  défendent  qu'on 
égorge;  les  êtres  les  plus  inoffensifs  y  les  vieillatris,  les 
femmes,  les  enfants,  sont  frappés  du  glaive,  ou  tom- 
bent éctnsés  sous  le  toit  qui  leur  servait  dabri 

Attendons,  eussent  répondu  jadis  de  barbares  di*- 
plomates;  si  nous  voulons  conserver  ces  provinces 
après  les  avoir  conquises,  il  faut  laisser  affaiblir 
tous  les  éléments  de  résistance  ;  avant  de  permettre 
que  la  Grèce  renaisse  de  ses  cendres,  il  faut  que  ce 
nouveau  corps  politique  soit  si  épuisé,  qu'il  ne 
puisse  jamais  présenter  aucun  obstacle  à  laccom- 
plissement  futur  des  vastes  projets  de  notre  ambi- 
tion.... Mais  cependant  les  villes  sont  noyées  au  sang 
de  leurs  habitants;  la  flamme  dévore  les  hameaux. 
Les  cavernes  et  les  forêts  même,  refuges  des  animaux, 
ne  sont  plus  un  sûr  asile  pour  les  chrétiens  d Orient; 
accourez,  ô  vous  qui  pouvez  les  sauver!  Attendons, 
attendons,  auraient  dit  d  autres  diplomates,  il  faut 
savoir  d  abord  quelle  sera  notre  part  de  la  cendre 
de  ces  provinces  que  Ton  brûle....  Attendez,  atten- 
dez, eussent  dit  alors  les  marchands  de  la  Tamise. 
Ces  Grecs  faisaient  quelque  trafic  :  laissez  brûler 
leurs  navires j  il  faut  que  le  pavillon  des  Hellènes 
disparaisse^  et  que  la  mer  Egée,  comme  la  mer  dlo- 
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nie,  ne  voie  flotter  que  des  voiles  britantiiques.... 
Les  Grecs  sont  pauvres,  les  Turcs  ont  encore  quel- 
que arguent:  ny  a-t-il  rien  à  gagner  en  combattant 
pour  Mahomet  contre  Jésus-Christ  ?  De  si  honteux 
calcnls,  de  si  lâches  motifs  paraitraient-ils  beau- 
coup moins  naturels  dans  ce  siècle  de  lumières  où 
nous  vivons  ? 

Les  anciens  avaient  plus  dune  abominable  loi? 
mais  du  moins  n  en  était-il  aucune  qui  ne  portât 
quelque  empreinte  de  courage,  de  grandeur,  et  de 
patriotisme.  Parmi  cette  foule  d'institutions  an- 
ciennes qui  font  frémir,  aucune  ne  porte  un  carac- 
tère de  bassesse  et  de  lâcheté. 

Les  Athéniens  font  périr  dans  un  siège  tous  les 
gens  inutiles  :  l'humanité  se  révolte;  mais  quand  on 
réfléchit,  avec  Montesquieu,  que  ces  braves  étaient 
décidés  à  s  ensevelir  eux-mêmes  sous  les  remparts 
qu  ils  défendaient  pour  sauver  leurs  concitoyens 
d'un  affreux  esclavage,  le  cœur  se  remplit  de  mou- 
vements contradictoires,  et  Ton  est  tenté  d  admirer 
Faction  que  l'on  déteste. 

On  n'éprouve  qu'un  sentiment  en  voyant  Phi- 
lippe II  promettre  à  qui  tuerait  le  prince  d'Orange, 
ou  aux  héritiers  de  l'assassin ,  vingt-cinq  mille  écus 
et  la  noblesse....  La  noblesse,  grand  Dieu!  un  di- 
plôme couvert  du  sang  d'un  grand  homme  proscrit, 
et  cela,  dit  un  écrivain  philosophe,  en  parole  de 
roi,  comme  serviteur  de  Dieu  ! 


REL&TIOnS  DIPLOMATIQUES. 


CHAPITRE  IV. 

Relations  diplumatiquet. 

Le  principe  de  toute  loi  civile  est  de  couvrir 
d'une  garantie  égale  les  intérets  de  la  faiblesse  et 
ceux  de  la  puissance,  l'humble  chaumière  du  pau- 
vre et  le  palais  somptueux  du  riche  :  ce  principe 
est  tiré  de  la  morale  universellci  celui  de  la  loi  po- 
litique, émané  de  la  même  source,  vent  que  les  in- 
térêts, (jue  les  droits  des  petits  états  ne  soient  pas 
moins  sacrés,  pas  moins  imprescriptibles  que  ceux 
des  puissances  du  premier  ordre. 

Ce  principe  n'a  pas  été  invoqué  en  vaio  par  le 
roi  de  Sardaigne,  par  quelques  princes  d'Allemagne 
et  d'Italie;  c'est  en  son  nom  que  Genève  s'est  con- 
stituée de  nouveau  en  république,  et  que  Saint- 
Marin  même  a  vu  respecter  sa  frète  indépendance  : 
mais  la  patrie  des  Doria  et  des  Dandolo,  la  patrie 
des  vainqueurs  de  Lépante,  étaient  aussi  des  états 
souverains,  et  cependant  le  jour  de  la  restauration 
n'a  pas  lui  pour  eux:  de  quel  nom  me  sera-t-il 
permis  d'appeler  cette  violation  du  principe  fon- 
damental de  toute  société?  J'interroge  la  poli- 
tique :  l'ambition,  la  baine,  ou  l'intrigue  me  ré- 
pondent. 
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• 

Les  publicistes  qui  admettent  que  tout  hamme 
est  ennemi  né  des  autres  hommes  ont  dû,  pour  être 
conséquents,  établir  que  tout  état  est  ennemi  des 
autres  états,  et  faire  de  ce  principe  la  base  d'une 
politique  toujours  agressive  et  toujours  menaçante; 
mais  qulls  en  aient  conclu  que  cette  politique  hai- 
neuse devait  au  besoin  s  aider  de  la  perfidie  et  de 
la  corruption,  c  est  pousser  l'immoralité  jusqu'au 
délire,  et  la  bassesse  jusqu'à  Finfamie.  Cependant 
ces  maximes  perverses  se  trouvent  jusque  dans  les 
ouvrages  d'écrivains  tels  que  labbé  Mably ,  où  elles 
sont  à  peine  désavouées. 

Quand  les  sept  Provinces-Unies  prirent  les  armes 
pour  se  soustraire  à  la  domination  espagnole,  la 
France,  dit  l'abbé  Mably,  devait  les  seconder  de 
tout  son  pouvoir;  car  elle  trouvait  un  grand  avan-- 
tage  à  entretenir  une  révolte  qui  devait  occuper  une 
grande  partie  des  forces  de  la  cour  de  Madrid.  Oui, 
sans  doute,  si  la  France  eût  été  libre,  si  les  Pro- 
vinces-Unies eussent  été  ses  alliées,  c'était  pour  elle 
non  pas  une  occasion ,  mais  un  devoir,  de  les  aider 
à  briser  leurs  chaînes;  mais  dans  la  position  respec- 
tive des  deux  états,  la  coopération  du  gouverne- 
ment français  au  soulèvement  de  la  Hollande  était 
une  injustice  envers  l'Espagne  ;  la  morale  ne  tran- 
sige pas ,  même  avec  la  liberté.  Un  siècle  ne  s'était 
pas  écoulé  que  la  France  avait  porté  la  peine  de  sa 
politique  :  les  Hollandais  se  montrèrent  les  plus 
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implacables  ennemis  de  Louis  XIV  ;  ils  humilièrent 
sa  vieillesse,  et  furent  au  moment  de  lensevelir  sous 
les  débris  de  son  trône  :  ingratitude  odieuse  dont 
nous  les  avons  vus  à  leur  tour  subir  le  long  et  juste 
châtiment. 

Écoutez  les  professeurs  de  cette  politique  immo- 
rale; ils  ont  des  maximes  à  lusage  des  grandes  puis- 
sances, d  autres  qui  ne  conviennent  qu  aux  états  du 
second  ordre. 

Ils  vous  diront  qu  une  puissance  dominante  peut 
se  montrer  généreuse  envers  une  puissance  infé- 
rieure, mais  qu  elle  doit  consommer  à  tout  prix  la 
ruine  d'un  grand  état  contre  lequel  la  fortune  s'est 
une  fois  déclarée;  que,  dans  la  crainte  d  une  guerre 
à  venir,  elle  peut  rompre  une  paix  présente;  que, 
lorsqu'une  grande  nation  ne  peut  accroître  sa  propre 
prospérité,  son  gouvernement  a  le  droit  de  cher- 
cher à  détruire  celle  des  nations  rivales. 

Quant  aux  puissances  du  second  ordre ,  d'autres 
règles  leur  sont  prescrites;  dans  la  guerre  elles  doi- 
vent, sans  hésiter,  venir  au  secours  du  plus  fort,  et 
vendre  leur  défection  au  parti  contraire,  aussitôt 
que  celui-ci  ressaisit  Favantage.  Dans  la  paix,  leur 
rôle  doit  être,  suivant  nos  docteurs  de  la  science, 
de  n  avoir  aucune  alliance  fixe,  de  donner  des  espé- 
rances à  tous  les  partis ,  de  flatter  les  passions  de 
tous  les  princes,  les  intérêts  de  tous  les  ministres, 
de  se  conserver  libres  de  toute  cnti^ave,  de  toute 
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alliance ,  afin  d'être  toujours  en  mesure  de  se  vendre 
le  plus  avantageusement  possible. 

Quelque  différent  survient- il  entre  votre  ennemi 
et  Fun  de  ses  alliés ,  voilà  le  moment  favorable  pour 
débaucher  celui-ci ,  non  pas  en  parlant  à  sa  raison , 
en  invoquant  les  droits  de  Thumanité,  en  lui  mon- 
trant Tinjustice  de  la  cause  qu'il  soutient ,  les  dan- 
gers de  la  cause  qu'il  favorise;  mais  en  caressant  sa 
vanité,  en  excitant  sa  jalousie,  en  flattant  son  ava- 
rice, en  corrompant  sa  fidélité:  tels  sont  les  prin- 
cipes de  Fabbé  Mably  ;  Machiavel  n  a  rien  enseigné 
de  mieux,  et  pourtant  Machiavel  n'était  point  abbé. 
De  là  cette  détestable  hypocrisie  qui  déshonore  le 
langage  des  honnnes  publics^  et  fait  de  la  fraude, 
du  mensonge,  et  du  parjure,  le  trait  caractéristique 
de  la  diplomatie  européenne. 


CHAPITRE  V. 

Suite  du  même  sujet.  —  Négociations,  traités,  garanties 

politiques. 

Les  Romains,  qui  ont  conquis  le  monde,  ne  fai- 
saient point  la  guerre  sans  la  déclarer,  sans  en  pro- 
clamer les  motifs  et  le  but;  après  la  victoire,  ils  ne 
proposaient  pas  des  conditions  plus  dures  aux  vain- 
cus ;  après  des  revers,  ils  ne  se  montraient  pas  moins 
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exigeants.  Cette  conduite  pouvait  être  dictée  par 
une  pi'ofonde  politique  ;  mais  elle  avait  aussi  le  ca- 
ractère dune  honorable  franchise:  elle  décelait 
deux  vertus  étrangères  à  lesprit  étroit  et  à  lame 
dépravée  de  nos  hommes  detaf  ;  le  courage  dans  le 
malheur  et  la  modération  dans  la  prospérité.  Qu'il 
y  a  loin  de  ces  déclarations  des  Romains  à  la  dé- 
claration de  Francfort!...  Mais  j  abandonne  brus- 
quement un  parallèle  où  nous  aurions  trop  à  rougir, 
et  je  me  réfugie  dans  les  doctrines  générales,  en 
laissant  à  chacun  le  soin  et  le  choix  des  applica- 
tions. 

J  ai  dit  que  les  traités  de  paix  qui  ne  sont  pas 
fondés  sur  les  lois  étemelles  de  la  morale,  auxquels 
la  justice  n'a  point  présidé,  que  la  sincérité  na 
point  souscrits,  ne  sont  que  des  trêves  fallacieuses, 
et  n'opposent  à  lambition  que  d^impuissantes  bar- 
rières. 

Pour  en  assurer  lexécution ,  dit  un  grand  publi- 
ciste,  nos  aïeux  avaient  imaginé  den  faire  jurer  à 
chaque  contractant  Texécution  rigoureuse  sur  les 
reliques  des  saints  :  mais  les  saints  négligeant  de  pu- 
nir les  parjures,  du  moins  dans  ce  monde,  on  eut 
recours  à  des  princes  étrangers  pour  garantir  la 
paix,  et  la  paix  ne  fut  pas  mieux  garantie  par  la 
parole  des  princes  que  par  les  reliques  des  saints. 

Il  reste  une  dernière  ressource ,  c  est  de  prendre , 
pour  garantie  des  traités  de  paix  et  d'alliance,  la 


GARANTIES   POUTIQUES.  iSg 

franchise  et  la  modération  qui  les  auront  dictés.  Ce 
mo^en  nest  pas  seulement  le  plus  honnête,  il  est 
aussi  le  plus  sûr  :  les  fruits  de  Tarbre  dlniquité  sont 
d!airain,  ils  tombent  de  haut,  il  nest  point  de 
couronne  qu^iis  ne  brisent,  et  tôt  ou  tard,, dans 
leur  chute ,  ils  écraseront  la  tête  de  Timprudent  qui 
plantera  cet  arbre  de  la  mort.  Autant  vaut  essayer 
de  la  vertu  ;  c'est  une  grande  innovation  à  intro- 
duire dans  la  diplomatie,  j  en  conviens;  mais  peut- 
être  est-il  plus  difficile  que  périlleux  d  en  tenter 
lessai. 

Admirables  résultats  de  la  diplomatie  moderne  ! 
Les  soldats  ont  posé  les  armes,  les  cabinets  restent 
en  guerre;  à  des  batailles  sanglantes,  auxquelles 
présidaient  du  moins  Fhonneur  et  le  courage,  ont 
succédé  d*ignobles  combats  où  la  jalousie,  la  cor- 
ruption, la  ruse,  se  disputât  la  sueur  des  peuples, 
sèment  de  toutes  parts  les  défiances,  et  préparent 
de  nouvelles  ruptures  au  moment  où  elles  signent 
de  solennelles  alliances.  Les  aigles,  les  lions,  les 
léopards  se  reposent.de  leur  triomphes,  et  aban- 
donnent Tempire  aux  loups  et  aux  renards.  Cette 
odieuse  pohtique  n  est  pas  nouvelle  ;  la  foi  punique 
fiit  déshonorée  par  les  Romains  ,mais  la  foi  romaine 
était-elle  plus  sûre?  Montesquieu,  qui  ne  s  est  peut- 
être  pas  assez  mis  en  garde  contre  les  illusions  de 
la  gloire  et  de  la  puissance  de  ces  Romains,  dévas- 
tateurs de  lunivers ,  après  avoir  compté  la  religion 
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du  serment  au  nombre  des  causes  de  leur  grandeur, 
convient  cependant  que  Rome  ne  faisait  jamais  la 
paix  de  bonne  foi  ;  qu  elle  avait  soin  d'introduire 
dans  tous  ses  traités  des  clauses  insidieuses,  et  de 
nature  à  commencer  la  ruine  de  1  état  qui  les  accep- 
tait. Ces  fiers  Romains  n  avaient  pas  honte  de  se 
faire  une  arme  du  sens  équivoque  des  termes  de 
leur  langue:  cest  ainsi  qu'ils  détruisirent  Carthage, 
qu'ils  s  étaient  engagés  à  conserver  par  un  traité 
authentique,  en  déclarant  qu'ils  avaient  promis  de 
consei'ver  la  cité  et  non  pas  la  ville. 

Depuis  le  champ  disputé  par  les  Ardéens  et  par 
les  habitants  d'Aricie,  dont  les  Romains,  appelés 
comme  arbitres,  s'emparèrent  pour  mettre  les  plai- 
deurs d'accord,  jusqu'aux  trésors  de  Ptoloméc,  roi 
de  Chypre,  dont  ils  se  firent  héritiers  de  sou  vivant, 
tous  leurs  traités  porttut  le  même  caractère,  et 
pourraient  figurer  sans  trop  de  désavantage  dans  les 
archives  de  la  diplomatie  moderne. 

Sous  le  régne  de  Marc-Aurcle,  les  Sarmates,  dés- 
espérant de  vaincre  les  Romains,  commandés  par 
Cassius,  envoyèrent  demander  la  paix  pour  cent 
ansy  mais  sous  la  restriction  mentale  de  la  rompre 
deux  années  après.  N'est-ce  pas  là  le  modèle  de  tous 
les  traités  de  paix  qui  se  sont  faits  depuis  au  nom 
de  la  très  sainte  Trinité?  Tous  commencent  par 
ces  mots  :  //  y  aura  désormais  et  à  perpétuité  une 
paix  inviolable,  une  union  sincère ,  une  amitié  par- 
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faite  entre  telle  et  telle  majesté^  entre  tel  et  tel  gouver- 
nement ;  et  il  est  rare  qiie  ces  amitiés  parfaites,  ces 
unions  sincères,  ces  paix  inviolables  soient  de  plus 
long^ue  durée  que  la  paix  des  Sarmates. 


i  *««/». -m/^ 


CHAPITRE  VI. 

De  quelques  actes  de  la  diplomatie  européenne. 

Je  voulais  tracer  une  esquisse  rapide  des  actes  de 
la  diplomatie  européenne ,  mais  j'ai  reculé  devant 
cette  mer  de  sang  et  de  boue;  j'ai  craint  que  trop 
de  dégoût  ou  trop  d'ennui  ne  balançât  1  etonne- 
ment  du  lecteur.  Quelques  traits,  pris  au  hasard, 
suffiront  à  mon  dessein;  je  ferai  comme  ces  pein- 
tres qui,  dans  un  tableau  de  carnage,  éloignent 
des  yeux  du  spectateur  les  monceaux  de  cadavres, 
et  ne  montrent  même  qu'avec  quelques  précautions 
le  petit  nombre  des  morts  qu'ils  placent  sur  leur 
prenàier  plan. 

Ce  fut  seulement  aux  temps  qui  suivirent  la  ré- 
formation, que  les  violences  des  cabinets  prirent 
une  forme  légale. 

Avant  cette  époque,  Frédéric  avait  confisqué, 
sans  forme  de  procès,  les  biens  de  Richard  Cœur- 
de-Lion ,  proscrit  sa  famille,  et  partagé  ses  dépouilles 
entre  les  princes  de  l'Empire,  qui  étaient  à-la-fois 

La  morale  appliquée  a  la  politique.  i  < 


l62  DE  QUELQUES  ACTES 

les  ennemis,  les  accusateurs,  et  lesjuges  de  Richard. 
L  edit  porte  du  moins  que  cette  sentence  injuste  ne 
reposait  pas  sur  les  hautes  maximes  du  bien  public  : 
mais  bientôt,  par  une  sanglante  ironie,  tons  les 
actes  arbitraires  furent  promulgués  au  nom  de 
l'intérêt  général,  et  c'est  avec  le  sang  des  hommes 
que  la  poUtique  traça  ses  protocoles  d'humanité. 

Pourquoi  Charles-Quint  proscrit-il  Luther  à  la 
diète  de  Worms?  pour  le  bien  de  la  religion,  pour 
la  tranquillité  de  l*Empire.  —  Il  ment,  il  a  des  vues 
sur  ritalie,  et  il  veut  plaire  au  pape. 

Pourquoi  la  France,  si  cathoUque  sous  Louis  XIY, 
donne-t-elle  des  secours  aux  protestants  d'Allema- 
gne, dont  elle  égorge  les  coreligionnaires  dans  les 
Cévennes?  c  est  par  humanité,  répond Louvois. — 11 
ment,  c  est  par  ambition,  c  est  pour  se  ménager  des 
conquêtes  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Parlerai-je  de  ces  successions  toujours  disputées, 
et  dont  on  peut  évaluer  le  gain  ou  la  perte  à  quel- 
ques milUers  de  têtes  humaines;  des  querelles  de 
la  maison  d'Autriche  et  de  la  maison  d'Espagùe,  si 
fécondes  en  grandes  calamités;  des  lois  de  succes- 
sion perpétuellement  violées;  des  royaumes  misa 
la  sanglante  loterie  des  armes;  des  soixante-dix  ans 
de  ravages  fondés  sur  ce  fait  important,  que  la  bis- 
aïeule du  grand-oncle  d'un  roi  a  jadis  partagé  la 
couche  d'un  monarque  étranger?  Montrerai-jeritalie 
en  feu  parcequ'un  cadet  de  la  maison  d'Espagne  a 
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besoin  dun  apanage? Écartons  les  détails,  ne 

suivons  pas  la  diplomatie  dans  les  sapes  où  elle  ira^ 
vaille  y  comme  dit  Saint-Simon  :  jugeons^la  par  ses 
victoires. 

Toujours  des  traités,  toujours  des  alliances  dou- 
bles, triples,  quadruples  pour  les  soutenir;  toujours 
des  négociations  mystérieuses  et  des  articles  secrets 
pour  les  rompre. 

Le  traité  des  Pyrénées  ouvertement  déchiré  par 
le  grand  roi;  le  traité  de  Westpbalie  dont  la  viola- 
tion est  récompensée  par  File  de  Sardaigne  donnée 
à  un  électeur  de  Bavière  ; 

Charles  X  de  Suède  n  accordant  la  paix  aux  Danois 
que  pour  les  écraser  plus  sûrement,  et  ne  signant 
avec  eux  un  traité  que  pour  le  rompre  quinze  jours 
après; 

Le  sénat  de  Pologne,  infidèle  aux pacto  conventay 
son  ouvrage ,  et  qu  il  a  solennellement  jurés  ; 

Le  partage  de  la  Pologne,  que  je  n  appelle  pas  le 
plus  grand  crime  des  nations  modernes,  par  la 
raison  que  donnait  Chamfort  pour  justifier  lexpres* 
sion  dont  il  se  servait  dans  sa  colère  \ 

Citons  encore  un  trait  qui  justifiera  une  sembla- 
ble réserve. 

«  Ce  n  est  point  à  un  peuple  que  nous  estimons , 

'  c'est  Tavant-dernier  des  hommes,  disait-il  en  parlant  d'un  in- 
tendant devenu  ministre.  — Pourquoi  pas  le  dernier?  lui  deman- 
dait-on. —  Pour  ne  décourager  personne,  répondit-îl. 

1 1. 
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«que  nous  aimons,  c'est  à  ud  bomme  que  nous 
•■  faisons  la  guerre  ;  c'est  contre  lui  seul  que  nous 
«sommes  réunis î  sa  chute  est  l'unique  but  de  nos 
"efforts!"  La  déclaration  est  formelle,  elle  e^ 
sacrée,  des  souverains  l'ont  faite  à  la  face  du  ciel 
et  de  l'Europe;  mais  cet  objet  de  tant  de  baine ,  cet 
ennemi  terrible  est  abattu;  il  est  entre  vos  mains, 
vous  disposez  de  son  sort,  et  cependant  le  territoire 
qu'il  a  quitté  pour  jamais  est  envabi  de  toutes  parts; 
des  torrents  dévastateurs  se  répandent  à  votre  voix 
sur  toute  la  surface  d'un  pays  que  vous  avez  promis 
de  respecter,  aux  babitants  duquel  vos  serments 
garantissent  sûreté  et  protection.  Vaisseaux,  armes, 
trésors,  monuments  des  arts,  richesses  de  l'indus- 
trie, la  force  ravit  tout  à  la  nation  à  laquelle  on  ne 
faisait  pas  la  guerre  :  elle  invoque  la  foi,  la  sainteté 
des  promesses,  la  solennité  des  déclarations,  et  on 
lui  répond  par  la  bouche  de  l'anglais  Gould  Francis 
Leckie  :  u  La  morale  et  la  justice  ne  sont  pas  plus 
«  de  mise  dans  les  intérêts  des  peuples  que  dans  des 
«questions  de  chimie,  de  physique,  ou  d'archi- 
«  tectm*e.  » 


L. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  négociateurs. 

U  n'y  a  pas  même  aujourd'hui  deléve  ambas- 
sadeur qui  ne  vous  dise,  pour  vous  donner  une 
haute  idée  de  sou  instruction  diplomatique,  qu'un 
prince  prudent  ne  doit  pas  tenir  sa  parole  quand 
cette  fidélité  lui  serait  préjudiciable,  ou  lorsque 
les  causes  qui  l'ont  porté  à  s'engager  n'existent  plus; 
car  (ajoute  le  disciple  de  Machiavel,  dans  les  mêmes 
termes  que  son  maître)  les  raisons  de  colorer  son 
juanque  de  foi  ne  lui  manqueront  jamais,  s  il  est 
habile. 

Tel  est  le  précepte;  voici  l'exemple  :  Louis  XII 
se  plaignait  de  ce  que  le  roi  d'Aragon  Tavait  trompé 
trois  fois:  «  Il  en  a  nienti,  répondit  Ferdinand  (en 
ajoutant  une  épithéte  grossière  que  la  pudeur  d'un 
simple  citoyen  ne  permet  pas  de  répéter),  je  l'ai 
trompé  dix.  »  En  effet,  la  vie  de  ce  prince  fut  un 
long  tissu  de  perfidies,  et  ce  n'est  sans  doute  pas  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Catholique. 

«La  fortune  se  rencontre  le  plus  souvent,  dit 
Montaigne,  au  train  de  la  raison;  »  pourquoi  donc 
la  chercher  uniquement  au  train  de  l'habileté?  Les 
politiques  citent  comme  un  de  leurs  chefs-d'œuvr'^ 
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dans  ce  genre  le  choix  que  firent  les  ministres  de 
Louis  XIV  de  mademoiselle  de  Kerroual  pour  né- 
'  gocier  auprès  de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre  :  il  est 
vrai  que  cette  demoiselle  avait  de  beaux  yeux,  la 
bouche  petite ,  et  la  taille  légère,  et  que  Charles  II 
faisait  grand  cas  de  ces  qualités;  «aussi  mademoi- 
selle de  Kerroual  réussit-elle  mieux,  ajoutent  les 
écrivains  de  la  chancellerie,  que  n  auraient  pu  le 
faire  tous  les  négociateurs  de  Munster.  »  De  qui  un 
pareil  éloge  fait-il  la  critique  la  plus  sanglante,  ou 
du  monarque  qui  fit  choix  d  un  pareil  ambassadeur, 
ou  du  monarque  près  duquel  un  pareil  ambassadeur 
fut  accrédité? 

Le  publiciste  qui  n  a  pas  craint  de  dire  que  tout 
ambassadeur  était  chargé  de  découvrir  et  de  faire 
connaître  ce  qui  se  passait  dans  letat  et  dans  le  ca- 
binet du  prince  auprès  duquel  il  était  envoyé  ;  de 
pénétrer  les  secrets,  de  répandre  et  d  accréditer  les 
nouvelles  et  les  rumeurs  propres  à  favoriser  les  in- 
térêts de  la  puissance  qu  il  représentait  ;  tantôt  d^ 
flatter,  tantôt  de  menacer,  et  même  au  besoin  de 
corrompre,  n  a  tracé,  sous  un  nom  honorable,  que 
le  caractère  d'un  vil  espion;  et  si,  comme  le  même 
publiciste,  labbé  Mably,  le  prétend,  les  ambassa- 
deurs ne  sont  que  des  automates  faits  pour  obéir  au 
mouvement  que  leur  maître  leur  imprime,  sans 
qu'il  leur  soit  même  permis  d'en  peser  la  moralité, 
on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  résolution  des  gouver- 
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nements  assez  forts,  assez  généreux  pour  cesser 
d'envoyer  et  de  recevoir  des  ambassadeurs. 

Eh  quoi!  Tabnégation  absolue  de  tout  sentiment 
humain,  Imdifférence  pour  le  bien  et  pour  le  mal, 
pour  le  juste  ou  l'injuste,  pour  ce  que  Thonneur 
applaudit  et  ce  que  la  vertu  condamne;  ce  dernier 
degré  de  rabaissement  et  de  la  dégradation  hu- 
maine serait  le  sublime  de  la  vertu  diplomatique! 
non ,  l'obéissance  a  ses  limites. 

Dans  Tétat  actuel  des  sociétés,  les  gouvernements 
ont  encore  le  pouvoir  d'exiger  de  la  part  d'un 
certain  nombre  de  sujets,  que  Ton  nomme  soldats, 
une  obéissance  absolue  ;  mais  ce  pouvoir  même  ne 
^'étend  pas  hors  du  cercle  des  devoirs  militaires;  au 
delà 9  le  soldat  est  citoyen,  et  recouvre  ses  droits  en 
rentrant  dans  la  régie  commune. 


LIVRE  VII. 

La  {;uerrc  l'onsidérée  d'après  les  principes  de  la  murale. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Considération!  générales. 

Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  fait  reiuartjuer  combien 
les  meilleurs  esprits,  soit  par  leur  paresse  naturelle, 
soit  par  l'ascendant  de  l'habitude  et  des  premières 
impressions  de  l'enfance,  étaient  disposés  à  adop- 
ter, sans  discussion,  sans  examen,  les  opinions  re- 
çues au  temps  où  ils  ont  paru.  Une  des  plus  vieilles 
erreurs  et  des  plus  funestes  aux  hommes,  est  de 
considérer  la  guerre  comme  l'inévitable  consé- 
quence de  la  division  de  l'espèce  humaine  en  fa- 
milles politiques.  Voltaire  aussi  parait  croire  qu'une 
paix  perpétuelle  est  une  chimère  qui  ne  peut  pas 
plus  exister  entre  les  princes  qu'entre  les  éléphants 
cl  It's  rhinocéros,  entre  les  loups  et  les  chiens.  «  Ije:> 
aiiiiitaux  carnassiers,  dit-il,  se  déchireront  toujours 
à  la  [>rcmière  occasion.  «  Mais  les  termes  dont  se 
^sert  le  philosophe  de  Ferney  montrent  assez  quelle 

^  sa  véritable  pensée  :  ce  sont  les  princes  qu'il 
inic,  et  non  pas  les  nations.  La  paix  est  néces- 
;  aux  peuples,  parcequ'ils  oe  peuvent  exister 
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que  par  le  travail  et  l'industrie;  c  est  pour  ceux  qui 
s  enrichissent  de  rapines,  qui  vivent  de  sang  et  de 
carnage,  que  la  guerre  est  nécessaire. 

Il  ne  se  commet  pas  en  dix  années  autant  de  cri- 
mes dans  les  Calabres  et  en  Angleterre  que  dans  le 
cours  d'une  seule  campagne  entre  deux  états  qui  se 
font  la  guerre.  Les  assassins,  les  voleurs,  et  les 
incendiaires  du  monde  entier  ne  renversent  pas  au- 
tant de  villes,  ne  brûlent  pas  autant  de  villages,  ne 
violent  pas  autant  de  femmes,  ne  détruiseat  pas 
autant  de  moissons,  de  vignes,  et  d'ai'bres  utiles, 
dans  le  com*s  de  quatre  siècles,  qu'un  général  ou  un 
prince,  à  la  tête  de  trente  mille  soldats,  dans  l'es- 
pace de  quatre  mois. 

Les  brigands  de  la  Silla  et  des  déserts  de  l'Arabie 
a 'ont  point  exercé  de  crimes  et  de  cruautés  com- 
parables à  celles  du  roi  de  Macédoine,  traînant, 
attaché  à  son  char  et  renversé  vivant  sur  l'arène,  le 
brave  et  malheureux  Bétis  autour  des  murailles  de 
Gaza  ;  ou  faisant  mettre  en  croix  deux  mille  habi- 
tants de  Tyr  sur  le  rivage  de  la  mer,  parcequ'ils 
avaient  défendu  leur  ville  avec  valeur  contre  ce  fé- 
roce Alexandre,  qu'ils  n'avaient  jamais  offensé,  et 
qui  ne  pouvait  leur  reprocher  que  d'avoir,  par  lem* 
valeur,  arrêté  pendant  sept  mois  le  cours  de  ses 
dévastations. 

Un  autre  conquérant,  Cambyse,  avait  ravagé 
l*Égypte,  brûlé  ses  temples,  et  transporté  à  Perse- 
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polis  les  richesses  qu'ils  renfermaient.  Alexandre 
arrive;  et,  dans  an  accès  d'ivresse,  ponr  plaire  à 
une  courtisane  ivre  comme  lui,  il  livre  aux  flam- 
mes cette  ville  que  les  andeoB  appelaient  Cail  de 
f  Orient.  Les  trésors  de  l'Egypte  et  ceux  de  la  Perse, 
ces  fruits  de  la  gneire  périssent  consumés  par  la 
guerre. 

Le  passage  des  Attila,  des  Gengiskan,  des  Ta- 
merian,  des  Bajozet,  et  de  tous  les  dévastateurs  du 
monde,  fut  annoncé  par  les  sinistres  lueurs  de  l'in- 
cendie; les  cris  des  mourants,  la  fuite  et  l'épouvante 
révélèrent  leur  présence;  à  leur  départ,  ils  laissè- 
rent derrière  eux  la  peste  et  la  famine.  La  dépt^u- 
lation  de  la  Suéde  était  telle  à  la  mort  de  Char- 
les XII,  qu'il  ne  restait  plus  que  des  femmes  et  des 
jeunes  filles  pour  labourer  les  cbamps.  La  France 
était  dans  une  situation  aussi  misérable  vers  la  ftn 
du  régne  de  Louis  XIV.  Charies  avait  inspiré  i  ses 
sujets  une  haine  dont  il  fnt  la  victime,  il  faUat  des 
gardes  ponr  protéger  les  restes  de  Louis  contre  la 
forenr  de  ses  sujets  appauvris  et  décimés  sous  son 
r^ine  sanglant.  Lorsque  la  paix  de  Vervins  mit  un 
terme  à  la  gneire  avec  l'Elague,  Bongars  nous 
apprend  qu'^i  France  les  grands  chemins  étaieat 
couverts  de  ronces  et  d'épines,  et  qu'on  avait  peine 
à  en  apercevoir  la  trace. 

I>a  {pierre,  semblable  au  feu  dont  elle  est  la  de^ 
iclive  image,  dévore  elle-même  l'aliment  qui  la 
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nourrit.  Le  quart  des  soldats  périt  chaque  aimée 
moins  encore  par  les  combats  que  par  les  maladies 
et  les  fati^es. 


CHAPITRE  IL 

Causes  des  guerres. 

En  voyant  dans  l'histoire  que  Fambition  et  la 
haine  ont  été  la  cause  de  la  plupart  des  guerres,  et 
que  des  nations  entières  sont  tombées  victimes  des 
fautes  de  quelques  individus,  on  sent  redoubler  en 
soi  Vborreur  d  un  si  détestable  fléau.  Depuis  la  ruine 
de  Troie,  renversée  pour  le  rapt  d'une  femme  adul- 
tère, jusqu'à  la  guerre  entreprise  par  un  des  favoris 
de  Catherine  II  pour  procurer  à  ce  favori  les  hon- 
neurs d'une  victoire,  que  de  massacres,  d'incendies, 
de  dévastations,  sans  autre  but  que  de  satisfaire  les 
passions,  et  même  les  simples  fantaisies  des  rois  et 
de  leurs  ministres!  Péridès,  dans  le  dessein  d'éloi- 
gner le  compte  que  le  peuple  d'Athènes  songeait  à 
Imû  faire  rendre  des  deniers  publics,  fut  le  premier 
auteur  de  cette  guerre  du  Péloponèse  qui  dura 
trente  ans,  et  pendant  laquelle  Mytilène  fiit  dé- 
truite, les  habitants  de  Platée  égorgés,  et  Athènes 
eUe-méme  ruinée  après  avoir  subi  deux  fois  le  fléau 
de  la  peste. 
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Souvent  les  g^uerres  des  nations  modernes  n  ont 
pas  eu  des  causes  pi  us  légitimes,  ni  des  conséquences 
moins  funestes.  «  Il  y  aurait  une  longue  énuméra- 
tion  à  faire  de  toutes  les  mesures  oppressives,  de 
toutes  les  guerres  suscitées  dans  les  monarchies  ca- 
tholiques de  l'Europe,  dit  M.  Lacretelle  l'historien , 
pour  des  ministres  qui  ont  ambitionné  le  chapeau 
de  cardinal.  » 

La  guerre  a  été  dans  tous  les  siècles  lefiroi  des 
mères  et  l'horreur  des  nations.  Le  poète  Aristo- 
phane la  représentée  sous  la  figare  d un  monstre 
gigantesque,  armé  d'un  pilon  et  d'un  mortier  dans 
lequel  il  broie  les  villes  et  leurs  habitants.  Vii^le 
s'écrie:  Bella^  horrida  bella!  Un  poète  français  la 
nomme  sœur  de  la  mort,  et  droit  des  brigands.  Mais, 
par  une  contradiction  inconcevable,  ce  poète  et 
Virgile  ont  chanté  les  combats;  le  Tasse  chante 
l'armée  chrétienne;  Milton  chante  la  bataille  des 
anges  et  des  démons  :  c'est  sur  les  champs  de  car- 
nage, sur  les  ruines  de  Troie  en  cendres  qu'Homère 
embouche  la  trompette  épique. 

u  Chaque  chef  de  meurtriers,  dit  Voltaire,  fait 

bénir  ses  drapeaux,  et  les  prêtres  invoquent  Dieu 

^  solennellement  pour  ceux  qui  vont  égorger  leur 

prochain.  Si  ce  chef  n'a  eu  que  le  bonheur  de  faire 
égorger  deux  ou  trois  mille  hommes ,  il  n'en  remer- 
cie point  Dieu;  mais  lorsqu'il  y  a  eu  environ  dix 
mille  hommes  exterminés  par  le  fer  et  par  le  feu  , 
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et  que,  pour  comble  de  gloire,  quelque  ville  a  été 
détruite  de  fond  en  comble,  qu'il  n'y  reste  plus  que 
quelques  mères  qui  se  meurtrissent  le  sein  et  s'arra- 
chent les  cheveux  sur  les  cadavres  de  leurs  enfants 
et  de  leurs  époux,  quelques  enfants  criant  et  mou- 
rant de  faim  sur  le  sein  glacé  de  leurs  mères  tuées 
par  les  mêmes  soldats  dont  «elles  ont  auparavant 
assouvi  la  brutalité;  alors,  au  bruit  du  canon,  au 
son  des  cloches,  au  milieu  des  cierges  allumés,  de 
]  encens  et  des  parfums,  des  prêtres,  parés  de  la 
chasuble  et  de  l'étole,  chantent  en  faux-bourdon  un 
hymne  en  l'honneur  des  meurtriers,  et  rendent 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  ce  grand  massacre 
de   ses  enfants.  De  quelques  crimes  que  les  vain- 
queurs se  soient  rendus  coupables,  la  victoire  les 
absout;  les  éloges  et  les  honneurs  les  atteâdent.  » 

Voltaire  remarque  que  parmi  cinq  à  six  mille  ser- 
moos  contre  les  vices  des  hommes,  il  s'en  trouve  à 
peine  deux  ou  trois  contre  le  crime  de  la  guerre , 
qui  réunit  tous  les  fléaux  et  tous  les  crimes  ensemble. 
Bourdaloue  se  déchaîne  contre  l'amour  et  se  tait 
^or  ces  meurtres,  sur  ces  rapines,  sur  ces  violences, 
^ur  ces  brigandages,  sur  cette  rage  universelle  qui 
à  parcouru  tous  les  siècles  et  désolé  toutes  les  con- 
■ré^  de  la  terre. 

L'assassinat,  c'est-à-dire  le  meurtre  prémédité, 
r>t  le  plus  grand  crime  que  puisse  commettre  un 
aonmae  privé  :  la  guerre,  c'est-à-dire  l'assassinat  po- 
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litique,  est  le  plus  grand  crâne  que  puisse  commettre 
un  gouTemement. 
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CHAPITRE  III. 

Droit  de  guerre ,  ou  du  plus  fort. 

Qn*est-ce  que  la  guerre,  sinon  la  violence  et  la 
fcHTce  employées  selon  de  certaines  régies? 

Montesquieu,  Rousseau,  Voltaire,  et  tons  les 
écrivaihs  moralistes  se  sont  réunis  pour  démon- 
trer rinjustice  et  Tabsurdité  de  ce  prétendu  droit 
du  plus  fort ,  que  la  force  abolit  et  déplace  sans 
cesse. 

Monte^uieu  a  reconnu,  dans  le  plus  philoso- 
phique de  ses  ouvrages,  dans  les  Leiires persanes ^ 
qu'il  n  y  a  que  deux  sortes  de  guerres  justes,  les  unes 
pour  repousser  un  ennemi  qui  attaque ,  les  autres 
pour  secourir  un  allié  qui  est  attaqué  :  c  est  le  droit 
naturel,  c'est  le  droit  civil  qui  prend  alors  le  nonri 
de  droit  politique. 

Les  hommes  pour  lesquels  la  justice,  Thumanité, 
la  vertu  ne  sont  pas  des  mots  vides  de  sens,  sont 
tous  d  accord  sur  cette  vérité  morale. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  guerre  soit  juste^  il  faut  en- 
core que  ses  moyens  soient  conformes  à  la  justice ., 
et  qu  elle  s'arrête  aux  limites  placées  par  Féquité. 
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Nul  individu ,  même  dans  le  cas  de  la  défense  na- 
turelle, na  le  droit  de  tuer  son  adversaire,  tant 
qull  peut  employer  d  autres  moy^is  pour  arrêter 
i^  fureur  ou  s  y  soustraire;  nul  état,  même  dans  la 
^erre  défensive,  na  le  droit  de  tuer  Fétat  ag^res- 
seur,  c  est- à- dire  d'anéantir  letat  politique  qui 
compose  cet  état,  si  par  toute  autre  voie  il  peut  ar- 
rêter les  entreprises  de  son  ennemi. 

La  guerre  légitime  a  donc  les  mêmes  limites  que 
la  défense  personnelle.  Dans  Tune  et  l'autre ,  la  vio- 
lence n'est  autorisée  qu  autant  qu'elle  est  nécessaire 
pour  repousser  la  violence;  elle  n'est  de  droit  que 
contre  l'agresseur  et  ceux  qui  le  secondent;  elle 
cesse  au  moment  où  il  cesse  de  nuire.  S'il  périt  dans 
la  lutte,  la  loi  civile  excuse  le  meurtre  et  ne  l'auto- 
i*f5e  pas  :  et  de  même  que  le  citoyen  qui ,  dans  l'acte 
d^une  légitime  défense,  a  tuéjustetnent  un  injuste  ad- 
versaire y  serait  puni  comme  assassin  si ,  dans  le  pre- 
mier emportement  de  sa  colère,  il  courait  à  la  mai- 
son de  son  ennemi  pour  la  ravager  et  tuer  sa  femme 
et  ses  enfants;  de  même  toute  violence  commise 
après  la  victoire  sur  des  vaincus  qui  ont  mis  bas  les 
armes,  ou  pour  ravager  le  pays  ennemi,  est  un 
ncte  digne  de  blâme  et  de  cbàtiment. 

D'état  à  état,  certaines  insultes  ne  donnent  pas  le 
droit  de  recourir  à  la  guerre  ;  comme  entre  parti- 
culiers certaines  injures  n  autorisent  pas  les  voies  de 
fait,  ull  n'y  a  point  de  justice,  dit  Montesquieu,  à 
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u  faire  la  guerre  pour  les  querelles  pariiciiliiTes  ili 
«  princes,  ou  parcequ  on  leur  aura  refusé  un  h 
"  neur  qui  leur  était  dû,  ou  parceque  l'on  aura 
"  quelque  procédé  peu  convenable  avec  leurs  ai 
l'baiisadeurs,  ou  autres  <:ho5es  pareilles ,  noa  pi 
H  qu'un  particulier  ne  peut  tuer  celui  qui  lui  refus 
"  la  préséance.  « 

Quel  sujet  d'étonnemeut  de  voir  un  philosophe 
tel  que  Rousseau,  poser  eu  principe  que  h  fin  de 
la  ffuerre  est  la  destruction  de  (étal  atuemi  !  La  fin 
de  la  gnei-re  est  la  réparation  équitable  de  l'injure 
reçue,  ou  du  tort  qui  a  été  fait  :  au-delà ,  tout  ai 
hostile  est  injuste  et  criniiuel. 

Montesquieu  est  tombé  dans  nue  erreur  non 
raoius  grave,  lorsqu'il  met,  dans  de  certaiu»  ca- 
au  rang  des  guerres  légitimes  la  guerre  offeasi' 
"  Entre  les  sociétés ,  le  droit  de  la  défense  naturi 
'•entraîne  quelquefois,  dit-il,  la  nécessitéd'attaqui 
"lorsqu'un  peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix 
"mettrait  un  autre  en  éiatde  le  détruire,  elquel'i 
"  taque  est  dans  ce  moment  le  seul  moyen  d'em] 
<•  cher  cette  destruction.  » 

Uu  homme  a  un  ennemi  faible  ou  malade 
dont  la  convalescence  fait  chaque  jour  des  pi 
et  dout  la  fortune  s'accroît  incessamment  par  le 
vail  et  le  commerce.  Craignant  que  cet  ennemi  ne 
soit  bientôt  assez  riche  pour  nuire  à  sa  propre  in- 
dustrie, et  assez  fort  pour  l'accabler,  l'homj 
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et  prévoyant  court  mettre  le  feu  an  ateliers  ^ 
soo  rival  :  il  l'attaque,  il  le  tue,  afin  de  ïemfiéxha' 
«Texécnter  les  desseins  qaH  loi  ^oppose:  de«ani 
quel  tribunal  tmepareille  excme  serait-elle  admîie''' 
1^  proposer, nest-ee  pas  ootragerâ-la-lbâs  la  raison 
et  la  jastiœ? 

Le  gonvememcnt  anglais  agtsMut  diaprés  cse  prin- 
cipe, loTMpi'en  pleine  paix  il  s'emparait  desCnéj^ales 
espagnoles  qoi  remportaient  â  la  mère-patrie  le^ 
trésors  du  Mexique;  lorsque,  sais anenne  provoca- 
tion, sans  aucune  dédaralion  de  guerre,  il  atta- 
cpiait  et  volait  la  flotte  danoise  dans  le  port  de 
Gopenhagne.  Us  raisoiuiaient  ainsi,  lesaVié»  de  \a- 
poléon  qui  livraient  passage  sur  leur  territoire  ans 
ennemis  de  la  France;  mais  la  justice  contemporaine 
3  déjamarqnécesactesiniques  de  son  sceau  répro- 
bateur, et  bt  postérité  les  flétrira  dm  in^EacaUe 
opprobre. 

i^  vertu,  l'ordre,  Téconomie,  le  commerce,  les 
arts  indtt^trids,  rendent  les  peuples  riches  et  puis- 
%Aiits  pendant  la  paix  :  c  est  donc  pour  détruire  les 
art^.  le  commerce,  réconomie  et  la  vertu  chez  un 
|>eu{4e  votsôn ,  que  vous  entrez  en  armes  sur  son  ter- 
rrfoireL  La  guerre  eut-elle  jamais  im  motif  et  un  bot 

phï*  Cidieux? 

La  jeunes^  est  Tàge  des  vertus;  Imtérèt  na  pas 
n  iwnrr  eu  le  temps  de  corrompre  le  cosur  et  de  su- 
bofiier  la  raison.  Dans  ses  LeHrapenanes,  Montes- 
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qiiieu  a  respecté  les  principes  de  la  morale,  dont  il 
s  est  plus  d  une  fois  écarté ,  en  voulant  montrer  quel 
a  été  et  quel  doit  être  lesprit  des  lois.  Usbek recon- 
nait  que,  dans  le  droit  public,  Tacte  de  justice  le 
plus  sévère  c'est  la  guerre,  puisqu'i/  peui  avoir 
pour  effet  de  détruire  la  société  qui  est  attaquée , 
et  même  celle  qui  attaque.  Il  met  au  second  degré 
les  représailles;  cest  le  talion  de  la  politique.  Cette 
manière  de  se  venger  du  crime  par  le  crime  doit 
être  rejetée  du  droit  public  pour  les  mêmes  raisons 
qui  lontfait  rejeter  du  droit  civil  ;  car  si  le  meurtre 
ne  répare  pas  le  meurtre ,  la  dévastation  n Indem- 
nise pas  non  plus  de  la  dévastation. 

Le  troisième  acte  de  justice  politique  est  de  pri- 
ver un  prince  ou  un  état  des  avantages  quHl  pouvait 
retirer  de  letat  offensé,  en  proportionnant  tou- 
jours la  peine  à  l'offense.  Enfin  le  quatrième  acte  de 
cette  justice  des  nations,  et  qui  doit  être  le  plus  fré- 
quent, est  la  renonciation  à  l'alliance  du  peuple 
dont  on  a  à  se  plaindre.  «  Cette  peine ,  dit  Montes- 
quieu, ressemble  à  celle  du  bannissement  que  les 
tribunaux  ont  établie  pour  retrancher  un  coupable 
de  la  société.  «  Mais  je  vois  dans  ces  deniiers  actes 
renonciation  et  non  réparation:  n'est  il  donc  d'autre 
moyen  de  l'obtenir  que  par  la  guerre?  Les  rois  se 
sont  garanti  leurs  prérogatives  par  de  saintes  al- 
liances; ne  peut-il  en  être  formé  de  plus  saintes 
pour  garantir  les  droits  des  peuples?  un  lien  fédé- 
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ratif ,  semblable  à  celui  qui  unit  entre  elles  les  répu- 
bliques de  TAmérique  du  nord,  ou  à  celui  qui  forme 
nn  état  unique  des  diverses  républiques  de  la  Suisse, 
ne  peut-il  aussi  unir  entre  elles  les  diverses  nations? 
Enfin  cette  paix  perpétuelle,  proposée  par  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  est-elle  aussi  impraticable  quon 
ne  cesse  de  le  répéter?  C'est  une  question  politique 
qui,  sans  être  étrangère  au  sujet  que  je  traite ,  exige 
plus  de  développement  que  je  ne  puis  en  donner 
dans  le  cercle  où  je  me  suis  renfermé. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  gaerre  ofFensive. 


«  LiB  guerre,  pour  de  simples  intérêts  politiques , 
entre  des  peuples  également  éclairés,  est, 'dit  ma- 
dame de  Staël,  le  plus  funeste  fléau  que  les  passions 
humaines  aient  produit.  » 

C'est  pour  défendre  sa  famille,  ses  biens  et  ses 
lois,  que  le  soldat  prend  lés  armes  dans  la  guerre 
défensive  ;  tout  y  sanctifie  les  exploits  du  brave ,  la 
cause  etTobjet. 

Dans  la  guerre  offensive,  tout  est  honteux  et  cri 
miael ,  le  but  et  les  moyens.  L  agression  se  fonde 
^ur  la  mauvaise  foi  et  le  mensonge.  Si  la  victoire  se 
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déclare  pour  lagres^eur,  il  impose  d'énormes  con- 
tributions aux  vaincus;  il  s  empare  d*une  partie  de 
leur  territoire,  sous  prétexte  de  s'indemniser  des 
frais  que  lui  a  causés  son  injuste  entreprise. 

Les  changements  de  gouvernement,  les  dissen- 
sions civiles,  les  besoins  et  la  faiblesse  des  princes, 
paraissent  au  démon  du  midi  '  de  bonnes  occasions 
pour  faire  la  guerre.  En  mourant  il  conseilla  à  son 
successeur  de  profiter  de  ces  circonstances,  qu'il 
nommait  favorables.  Augmenter  ses  provinces,  ob- 
tenir les  palmes  et  les  dépouilles  que  promet  la  vic- 
toire ,  ont  été  jusqu'ici  des  motifs  suffisants  pour 
troubler  la  paix  du  monde. 

Tacite,  élevé  dans  les  vieux  préjugés  de  la  domi- 
nation romaine,  regarde  comme  une  cause  légi- 
time de  guerre  le  dessein  de  reculer  les  bornes  de 
lempirc ,  ou  seulement  d'accroître  sa  gloire  militaire 
par  de  nouveaux  triomphes.  Au  temps  de  la  répu- 
blique ,  le  sénat  romain  faisait  la  guerre  pour  oc- 
cuper l'ambition  des  grands  et  donner  des  distrac- 
tions aux  souffrances  du  peuple. 

Frédéric  II  écrit  à  Voltaire  que ,  ne  pouvant  se 
faire  un  nom  par  les  lettres,  les  princes  sont  ré- 
duits à  s'en  faire  un  par  les  armes.  Erostrates  cou- 
ronnés, ils  mettent  le  feu  aux  temples  afin  que  leur 
souvenir  soit  conservé  parmi  les  hommes. 

•  Philippe  n. 
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«Se  pciit-il  rien  de  plus  plaisant,  dit  Pascal, 
«  qu'un  homme  ait  le  droit  de  me  tuer  parecqu  il 
"  demeure  au-delà  de  leau ,  et  que  son  prince  a  quc- 
«  relie  avec  le  mien,  quoique  je  nen  aie  aucune 
«  avec  lui  ?  »  Une  telle  action  serait  barbare  de  la 
paît  du  juif  ou  du  musulman  ;  elle  est  odieuse  et 
impie  de  la  part  du  chrétien,  à  qui  sa  religion  com- 
mande de  regarder,  de  traiter  les  autres  hommes 
comme  des  frères.  Prédicateurs,  missionnaires,  c  est 
contre  de  tels  crimes  qu'il  faut  élever  la  voix,  qu'il 
faut  tonner  du  haut  de  la  chaire  évangélique. 

Une  cause  Injuste  ne  peut  être  soutenue  que  par  des 
moyens  immoraux  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  guerre 
offensive.  Corbulon,  pour  exciter  ses  soldat»^  à  com- 
battre ceux  de  Tiridate,  leur  représentait  moins  en- 
core les  honneurs  du  triomphe  que  les  richesses  de 
r  Arménie,  qui  devaient  être  le  partage  du  vainqueur. 
Syllausadumémemoyendansson  expédition  d'Asie, 
où  il  laissa  ses  armées  s'enrichir  par  la  rapine.  Tacite 
loue,  comme  d'une  action  honnête,  Drusns  ponr 
avoir  entretenu  la  discorde  parmi  les  Germains. 
C  est  en  divisant  les  Gaulois  que  César  subjugua  les 
(janles;  c'est  en  divisant  les  Français  que  letranger 
est  parvenu  deux  fois  à  envahir  la  France. 

L'espagnol  Varienti  trouve  que  ce  n'est  pas  un 
petit  honneur  pour  un  général,  et  même  pour  un 
prince  y  de  semer,  par  la  ruse  et  rartificc ,  la  discorde 
parmi  le  peuple  qu'il  se  propose  craltaipicr,  et  de 
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le  tromper  par  des  paroles  de  paix ,  jusqu  a  ce  qu  on 
soit  en  état  de  laccabler. 

CHAPITRE  V. 

De  certaines  maximes  de  guerre. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  guerre  ne  se  sont 
pas  montrés  moins  pervers ,  n'ont  point  professé  des 
maximes  moins  détestables  que  les  écrivains  poli- 
tiques. Selon  eux,  il  est  permis  à  un  général,  pour 
attirer  son  ennemi  en  campagne ,  et  le  forcer  à 
combattre,  de  ravager  tout  un  pays,  de  mettre  le 
feu  aux  moissons  et  aux  chaumières,  de  couper  les 
arbres,  de  tuer  les  animaux  et  les  honunes. 

Si  vous  ne  pouvez  conserver  une  ville ,  vous 
devez  la  détruire  plutôt  que  de  la  laisser  occuper 
par  votre  ennemi. 

Étes-vous  forcé  d'abandonner  le  pays  que  vous 
avez  occupé,  et  dont  les  habitants  se  sont  déclarés 
pour  vous  ?  si  ceux  qui  voudraient  vous  suivre  peu- 
vent embarrasser  votre  marche  et  retarder  votre 
retraite ,  vous  devez  être  sourd  à  leurs  prières ,  in- 
sensible à  leurs  larmes ,  et  les  abandonner  à  la 
vengeance  et  au  fer  de  lennemi. 

Si  l'ardeur  guerrière  n  est  pas  assez  grande  parmi 
vos  soldats  pour  les  porter  aux  entreprises  les  plus 
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périlleuses,  il  convient  d  y  ajouter Tardeur  du  gaie, 
et  de  leur  abandonner  le  pillage  des  campagnes, 
afin  de  les  animer  au  sac  des  villes,  et  de  leur  don- 
ner le  désir  de  les  enlever  de  vive  force. 

Sïl  s'agit  de  soumettre  entièrement  un  peuple 
encore  capable  d  une  forte  résistance ,  on  peut  lui 
♦accorder  d  abord  tout  ce  qui  a  lapparence  de  Tin- 
dépendance  et  de  la  liberté,  sauf  à  lui  retirer  ensuite 
tout  ce  qui  pourrait  lui  assurer  lune  et  lautre. 

Dansles  armées  composées  de  vos  propres  troupes 
et  de  troupes  auxiliaires  ou  alliées ,  il  faut ,  dans 
Tattaque  ou  la  retraite ,  placer  celles-ci  aux  postes 
les  plus  périlleux ,  aux  avant-postes  et  aux  arrière- 
gardes. 

Tromper  le  peuple  pour  lequel  on  combat,  et 
I  armée  que  Ion  commande ,  est  encore  une  des 
maximes  des  professeurs  de  la  science  militaire  ; 
tantôt  enfler,  tantôt  diminuer  les  forces  de  son  ad- 
versaire ;  donner  à  des  défaites  le  nom  de  vic- 
toires; exagérer  la  perte  de  lennemi,  et  réduire 
celle  qu'on  a  soufferte  :  tous  les  mensonges  sont 
permis. 

Envoyer  et  recevoii'  des  espions  ;  prodiguer  l'or 
ponr  corrompre  la  fidélité;  récompenser  les  traîtres 
et  les  transfuges,  leur  donner  des  grades,  des  em- 
plois, des  honneurs,  des  décorations  et  des  titres; 
voilà  ce  qu'ont  vu  tous  les  siècles,  et  ce  que  le 
mépris  des  gens  de  bien  et  l'indigaation  des  écri- 
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vains  moralistes  n  ont  pas  suffisîimraent  flctri  aux 
yeux  des  contemporains  et  de  la  postérité. 

CHAPITRE  VI. 

Des  lois  de  la  {guerre. 

Les  premiers  voleurs,  les  premiers  assassins,  ont 
été  les  premiers  guerriers  ;  il  était  naturel  que  le 
droit  de  la  guerre  ftlt  conforme  aux  mœurs  et  aux 
notions  que  ces  féroces  législateurs  s'étaient  faites 
de  la  propriété,  de  Thumanité  et  de  la  justice. 

Plus  on  remonte  dans  l'histoire  et  plus  1  exercice 
de  ce  droit  se  trouve  conforme  à  son  odieuse  ori- 
gine. Égorger  les  vaincus,  égorger  les  captifs,  égor- 
ger  les  rois,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  tel  était 
alors  le  droit  de  la  guerre.  Kinus  fit  périr  le  roi  de 
Babylone  et  toute  sa  famille  :  vaincu ,  le  roi  des 
Médes  fut  mis  en  croix,  ainsi  que  tous  les  siens,  par 
ordre  du  vainqueur. 

Jugurtha  fut  mis  à  mort  par  les  Romains,  après 
avoir  orné  le  triomphe  de  Marins. 

En  Asie ,  la  conquête  est  toujours  suivie  de  la 
mort  des  rois  vaincus  ;  presque  tous  périssent  au 
milieu  des  tortures. 

En  Europe,  les  rois  retiennent  captifs  les  ix)îs 
pris  à  la  guerre,  ou  leur  vendent  la  liberté  à  si  haut 
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prix,  que  l'argent  donné  pour  leur  rançon  épuise 
les  peuples  qui  les  rachètent. 

«Persuader  aux  hommes  qu'ils  ne  devaient  pas 
immoler  ceux  qu'ils  avaient  eu  le  honheur  de  vain- 
cre, est  peut-être,  dit  M.  Pastoret,  le  plus  grand 
service  que  la  philosophie  ait  rendu  à  Fambition, 
et  Fambition  à  Thumanité.  » 

Si  le  vainqueur  ne  se  croit  plus  le  droit  de  tuer 
ceux  qui,  en  rendant  les  armes,  cessent  detrc  ses 
ennemis,  et  redeviennent  simplement  des  hommes, 
dans  plus  dune  conti'ée  de  l'Europe  il  se  croit  en- 
core autorisé  aies  renfermer  comme  des  criminels, 
et  à  les  faire  périr  en  détail  de  misère  et  de  besoin. 
Ce  que  le  général  Pillet  et  M.  Ch.  Dupin  racontent 
des  mauvais  traitements  que,  durant  la  guerre  de  la 
révolution,  les  prisonniers  français  ont  éprouvés  en 
Angleterre,  rappelle  tout  ce  que  Fantiquité  a  offert 
de  plus  monstrueux  dans  Fabus  de  la  force.  Térée 
et  Phalaris  n'ont  rien  imaginé  de  plus  cruel  que  les 
barraques  deNormann-Cross  et  les  prisons  flottantes 
connues  sous  le  nom  de  pontons. 

Chez  les  anciens,  la  conquête  donnait  non  seule- 
ment la  terre,  mais  les  habitants,  que  le  vainqueur 
faisait  vendre  comme  le  bétail,  sans  en  excepter 
les  femmes  et  les  enfants.  Que  d'efforts  il  a  fallu  aux 
philosophes  pour  faire  reconnaître  que  la  conquête 
ne  donne  au  vainqueur  ni  le  droit  de  massacrer  les 
l>eaples,  ni  le  droit  de  les  asservir,  et  que  c'est  un 
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échange  inique  que  de  faire  acheter  au  vaincu  sa 
vie,  sur  laquelle  on  n'a  aucun  droit,  aux  dépens  de 
sa  hberté ,  sur  laquelle  on  nen  a  pas  davantage! 
«  La  conquête  ne  donne  aucun  droit  par  elle-même, 
dit  fort  bien  Montesquieu  :  lorsque  le  peuple  existe, 
elle  est  le  gage  de  la  paix  et  de  la  réparation  du  tort  ; 
et  si  le  peuple  est  détruit  ou  dispersé ,  elle  est  le 
monument  d  une  tyrannie.  » 

Un  homme  tombe  dans  une  embuscade  d'assas- 
bins  :  il  appelle  à  son  secours  ;  d'autres  hommes  ac- 
courent et  le  délivrent;  dans  la  lutte  leurs  vêtements 
ont  été  déchirés,  plusieurs  ont  reçu  des  blessures; 
cependant  nul  ne  demande  d'indemnité  et  ne  pré- 
tend que  son  assistance  mérite  salaire.  Les  princes 
sont  moins  délicats  ;  ils  ne  marchent  au  secours  de 
leurs  amis  qu'autant  qu'ils  en  reçoivent  de  gros  sub- 
sides; ils  se  font  payer  de  fortes  indemnités,  ou 
exigent,  pour  garanties,  des  villes  et  des  provinces 
entières,  non  seulement  de  ceux  qui  les  ont  appelés, 
mais  aussi  de  ceux  qui  ne  les  appellent  pas. 

Les  soldats  ne  font  pas  seulement  la  guerre  aux 
soldats;  ils  attaquent ,  ils  pillent,  ils  tuent  les  habi- 
tants, et  cependant  il  est  interdit  aux  habitants  de 
résister  à  ces  intolérables  violences.  Si  les  paysans 
dont  on  brûle  les  maisons ,  dont  on  viole  les  femmes 
et  les  filles ,  dont  les  enfants  sont  écrasés  sur  la  pierre 
ou  portés  au  bout  des  baïonnettes ,  s'arment  pour 
les  défendre,  ils  sont  considérés  comme  des  révoltés 
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et  punis  comnie  des  brigands.  Les  chefs  ennemis  se 
croient  en  droit  de  les  faire  pendre:  se  contenter 
de  les  fusiller  est  presque  un  acte  de  clémence. 
Tout  est  permis  à  ceux  qui  portent  un  casque  et 
un  habit  à  revers  ;  tout  est  interdit  à  ceux  qui  sont 
coiffés  d'un  chapeau  rond  et  vêtus  d'une  veste  de 
travail,  tout  jusqua  la  défense  naturelle. 

Les  vainqueurs  dune  ville  emportée  d assaut  se 
croient  encore  le  droit  de  faire  passer  au  fil  de  1  epée 
les  habitants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les  plus 
modérés  se  contentent  d'accorder  à  leurs  troupes 
le  pillage  pendant  quelques  heures.  Lorsqu'ils  jugent 
qu'il  a  été  commis  assez  de  meurtres ,  assez  de  viols , 
ils  font  battre  le  tambour,  sonner  de  la  trompette, 
pour  rappeler  les  voleurs  à  leurs  drapeaux  ;  et  quand 
le  sac  a  cessé,  les  chefs  annoncent  que  tout  est  rentré 
dans  [ordre. 

En  méditant  sur  cet  abominable  abus  de  la  force, 
on  a  quelque  peine  à  concevoir  qu'il  ait  existé,  cpi'il 
existe  encore  des  hommes  assez  pervers ,  assez  scé- 
lérats pour  lui  donner  le  nom  de  droit  :  le  décou- 
ragement s'empare  de  l'ame  la  plus  stoïque;  on  a 
honte  d'être  homme  ;  on  se  sent  tout  prêt  à  blas- 
phémer contre  le  Ciel ,  et  à  renier  la  Providence. 
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CHAPITRE  VII. 

De  Pcsprit  inilitaii*c. 

On  entend  par  esprit  militaire  cette  disposition 
inquiète  et  aventureuse,  qui  porte  les  peuples  à 
devenir  agresseurs  et  à  se  répandre  au  dehors;  elle 
a  beaucoup  de  rapport  avec  Thumeur  querelleuse 
de  ces  duellistes,  de  ces  spadassins  de  profession, 
qui  portent  le  trouble  dans  la  société  et  le  deuil 
dans  les  familles. 

L existence  des  armées  permanentes,  fléau  des 
rtats  modernes,  a  donné  naissance  à  cet  esprit  des 
tructif  de  toutes  les  garanties  sociales  ,  puisque , 
sll  est  propre  à  les  défendre,  il  ne  lest  pas  moins  à 
les  renverser.  Ce  qui  avait  été  créé  pour  le  temps 
de  gueri'c  a  été  maintenu  pendant  la  paix.  Les  mêmes 
hommes  qu'on  avait  instruits  à  vaincre  l'étranger, 
ont  appris  à  soumettre  leurs  propres  concitoyens; 
la  discipline  s'est  efforcée  de  bannir  des  rangs  des 
armées  toute  opinion  politique  ,  tout  devoir  de 
citoyen ,  tout  sentiment  de  fraternité  et  de  famille, 
en  faisant  admettre  pour  régie  unique,  pour  excuse 
suffisante  de  toutes  les  actions,  Tordre  et  la  volonté 
de  ceux  qui  commandent.  Pendant  les  débats  d'une 
question  politique ,  à  la  décision  de  laquelle  la  liberté 
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de  tout  un  peuple  était  intéressée  :  «  Que  pensent 
vos  soldats  ?  dit  une  femme  à  un  colonel .  —  Madame , 
répondit-il  j  mes  soldais  ne  pensent  point.  «  Le  sublime 
de  la  discipline  est  de  faire  de  Thomme  une  arme 
offensive  ou  défensive,  aussi  indifférente  à  la  cause 
qu  elle  protège  ou  qu  elle  opprime ,  que  le  casque 
dont  le  soldat  couvre  sa  tète  ou  lepée  dont  il  arme 
sa  main. 

La  vieille  maxime,  si  vis  pacem  para   bellum^ 
voulait  dire  chez  les  anciens  :  si  tu  veux  éviter  qu'on 
te  fasse  la  guerre,  mets-toi  en  état  de  la  repousser: 
nos  politiques  modernes  Font  expliquée  autrement. 
Si  vis  pacem  signifie:  si  tu  veux  la  paix,  prépare-toi 
à  porter  la  guerre  chez  tes  voisins.  Pendant  la  paix, 
ils  augmentent  leurs  troupes,  les  organisent,  les 
disciplinent ,  fonuent  d'immenses  magasins  d'armes , 
de  munitions,  de  machines  meurtrières;  et,  par  un 
système  nouveau,  se  mettent  en  état  de  recruter 
leurs  armées,  d  en  augmenter  le  nombre  et  la  force 
à  un  degré  qui  ne  laisse  plus  aucun  moyen  de  ré- 
sistance. La  Russie  seule  entretient  autant  de  soldats 
au  milieu  de  la  paix  générale,  que  Xerxès ,  par  un 
effort  inouï ,  et  qui  ne  se  renouvela  plus ,  en  put 
réunir  pour  une  seule  campagne.  Demain  tous  les 
habitants  de  TEurope  peuvent  être  replacés  sous  le 
joug  qui  leur  fut  imposé  par  les  Barbares  qui  détrui- 
sirent l'empire  Romain;  demain  toutes  les  monar- 
chies tempérées ,  toutes  les  monarchies  constitution- 
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nelles,  peuvent  être  remplacées  par  le  despotisme 
oriental.  Pour  opérer  cette  grande  dégradation 
morale  et  politique,  il  ne  faut  que  la  réunion  de 
deux  ou  trois  volontés.  La  civilisation  ou  la  bar- 
barie ,  la  liberté  ou  la  servitude ,  les  lumières  ou  les 
ténèbres,  la  gloire  ou  la  honte  de  cent  cinquante 
millions  d'hommes,  sont  maintenant  entre  les  mains 
de  deux  ou  trois  ministres.  Quel  effroi  un  pareil  or- 
dre de  choses  ne  doit-il  pas  exciter  dans  lame  de 
tout  ami  de  l'humanité  !  quelle  horreur  les  auteurs 
d'un  si  monstrueux  système  ne  doivent-ils  pas  in 
spirer  au  monde  épouvanté! 

Lors  même  que  ces  gigantesques  armées  ne  me- 
naceraient pas  d'une  ruine  totale  la  liberté ,  la  for- 
tune, Tindépendance  des  nations,  combien  ne  sont- 
elles  pas  contraires  à  la  dignité  morale  de  l'homme? 
Comme  on  répète  sans  cesse  à  ces  soldats  perma- 
nents qu'ils  sont  faits  pour  la  guerre,  tous  leurs 
vœux  sont  contre  la  paix  ;  la  guerre  leur  promet  des 
dépouilles,  des  honneurs,  des  grades  :  trop  heureux 
si,  dans  leur  impatience  de  la  voir  éclater,  ils  ne 
se  livrent  pas  aux  mutineries  et  aux  révoltes!  A  dé- 
faut d'ennemis,  extérieurs,  leur  courage,  incessam- 
ment aiguillonné,  se  tourne  tantôt  contre  eux-mêmes, 
tantôt  contre  leurs  propres  concitoyens.  On  veut 
qu'ils  attachent  de  la  gloire  à  des  victoires  indivi- 
duelles,  qui  ne  sont  presque  toujours  que  des  assas- 
sinats privilégiés  :  l'un  des  combattants  est  étranger 
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au  maniement  des  armes,  tandis  que  Vautre  est  un 
homme  qui,  chaque  jour,  s'exerce  pendant  deux  ou 
trois  heures  dans  l'art  de  tuer,  sans  péril,  les  gens 
qu'il  provoque  sans  raison  j  espèce  de  lâcheté  cruelle 
que  protègent  encore  nos  préjugés  et  le  sommeil  des 
lois. 

Dans  la  guerre,  la  prospérité  corrompt  les  sol- 
dats et  les  énerve;  l'adversité  les  aigrit  et  les  porte 
à  la  révolte.  Le  général  qu'ils  préfèrent  est  celui 
qui  les  laisse  vivre  dans  la  licence  ;  ce  qu'ils  cher- 
chent n'est  pas  la  paix,  c'est  la  victoire,  qui  autorise 
tous  les  désordres.  «Les  soldats  de  Vespasien,  dit 
Tacite,  supportaient  moins  patienunent  les  retards 
que  les  périls  :  avides  de  pillages  et  de  ruines ,  l'espoir 
d'obtenir  le  sac  d'une  ville  les  portait  à  mépriser  les 
fatigues,  les  privations,  les  blessures,  et  la  mort 
même.  »  Lorsque  l'étranger  ne  leur  offre  plus  de 
dépouilles,  ils  s'emparent  des  richesses  de  leurs  pro- 
pres concitoyens.  Les  troupes  de  Vitellius  pillèrent 
les  maisons  des  particuliers,  les  temples  des  dieux, 
commirent  toutes  sortes  de  violences  envers  les 
peuples  de  l'Italie,  tuant  leurs  ennemis  personnels, 
égorgeant  les  riches  dont  ils  enlevaient  les  trésors, 
Hiassacrant  les  époux  et  les  pères  dont  ils  enlevaient 
les  femmes  et  les  filles  ;  et  comme  la  victoire  sanc- 
tifie les  crimes  les  plus  atroces,  le  sénat  romain  dé- 
créta que  tous  les  honneurs  civils  et  militaires  se- 
raient rendus  à  ces  odieux  brigands,  car  ces  brigands 
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étaient  vainqueurs  dautres  brigands  enrôlés  sous 
les  enseignes  de  Galba.  De  nos  joui^  encore,  il  n  est 
guère  accordé  d  autre  paie  aux  troupes  asiatiques 
et  aux  Cosaques  irréguliers,  que  les  vols  et  les  bri- 
gandages qu'ils  exercent  dans  les  pays  où  les  appelle 
le  démon  des  batailles.  Eux  aussi,  en  rentrant  dans 
leur  pays,  voient  couvrir  de  lauriers  etd'bonneurs 
ces  dépouilles  sanglantes,  témoins  muets,  mais  ir- 
récusables, que  ceux  qui  les  portent  se  sont  rendus 
coupables  de  deux  crimes  condamnés  par  la  morale 
et  les  lois  de  tous  les  peuples,  mais  récompensés  à 
la  guerre,  le  vol  et  le  meurtre. 

La  permanence  des  troupes  a  porté  une  autre  at- 
teinte à  la  morale  :  celle  d'affaiblir  ce  qui  donne  le 
plus  de  force  au  lien  social ,  la  confiance  réciproque 
entre  les  peuples  et  les  gouvernements.  Ceux  qui 
n'apparaissent  qu'au  milieu  des  baïonnettes  peu- 
vent inspirer  une  certaine  crainte,  un  certain  res- 
pect; mais  rien  de  ce  qui  est  menaçant  ne  peut 
faire  naître  les  doux  sentiments  de  l'amour  et  de  la 
reconnaissance.  Le  citoyen  qui,  dans  les  prome- 
nades, au  milieu  des  fêtes  publiques,  est  environné 
de  soldats,  qui,  même  en  assistant  aux  jeux  du 
théâtre,  voit  de  toutes  parts  des  uniformes,  des  fu- 
sils et  des  glaives,  lit  vainement  dans  les  discours 
d'apparat  des  phrases  banales  d'affection  et  de  ten- 
dresse paternelle  :  la  force  armée  qu'il  retrouve  par 
tout  ne  le  laisse  pas  jouir  d'une  si  douce  illusion.  T^à 
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encore  les  faits  démentent  les  paroles  :  on  a  beau 
donner  le  nom  d'amis  à  ceux  qu'on  traite  en  enne- 
mis, le  mensonge  qui  frappe  les  yeux  est  démenti 
par  leur  témoignage. 


CHAPITRE  VIII. 

Troupes  auxiliaires  ou  alliées. 

Dans  les  transactions  civiles ,  l'associé  qui  ne 
donne  pas  tous  ses  soins,  qui  ne  concourt  pas  de 
tous  ses  moyens,  au  succès  de  l'entreprise  pour  la- 
quelle l'association  a  été  formée,  trahit  ses  devoirs; 
sïl  abandonne  les  intérêts  de  ses  coassociés,  il  man- 
que à  la  probité  ;  s'il  les  sacrifie  à  des  intérêts  rivaux 
ou  opposés,  il  est  frappé  de  déshonneur  et  noté 
d'infamie.  Jusqu'ici  la  conduite  de  ces  associés  po- 
litiques, qu'on  nomme  alliés ,  a  été  jugée  d'après 
d'autres  régies  :  cependant  l'auxiliaire  qui  aban- 
donne ou  trahit  son  allié,  commet  un  crime  plus 
grand,  parceque  les  conséquences  en  sont  plus 
étendues,  plus  funestes  :  à  la  perte  des  biens  il  ajoute 
celle  de  la  vie  d'un  grand  nombre  d'hommes,  et 
fjuelquefois  la  mort  politique  de  l'état  trahi  et 
abandonné. 

«  Fort  ou  victorieux ,  dit  le  maréchal  Saint-Cy r, 
les  alliés  ne  manquent  point  ;  mais  faible  ou  vaincu , 
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on  est  abandonné;  trop  heureux  de  n'être  point 
trahi.  11  serait  plus  sûr,  plus  honorable,  et  moins 
dispendieux ,  de  se  passer  de  pareils  secours.  Qui 
peut  oublier  les  catastrophes  de  la  Pologne,  le  dé- 
pouillement plus  récent  de  la  Saxe,  et  le  partage 
des  âmes  en  i8i4?  »  L'illustre  maréchal  pense  quil 
est  prudent  de  se  tenir  en  garde  contre  les  aUiés  en 
général  :  c'est  le  conseil  d'un  sage  politique  et  d'un 
ministre  habile  ;  c^est  aussi  celui  que  donne  la  mo- 
rale. 

CHAPITRE  IX. 

Des  troupes  mercenaires. 

Si,  n'étant  provoqué  par  aucune  injure,  excité 
par  aucun  tort  personnel,  un  homme  frappe  et  tue 
son  semblable,  cet  homme  est  un  bourreau  ou  un 
assassin.  Lequel  de  ces  deux  noms  acceptera  le  mi- 
sérable qui,  pour  une  certaine  rétribution,  s'est  en- 
gagé à  tuer,  soit  l'étranger,  soit  l'habitant  du  pays 
où  il  est  employé,  à  la  première  réquisition  de  ceux 
qui  le  paient? 

Les  lois  romaines  ne  permettaient  pas  à  un  ci- 
toyen de  combattre  même  l'ennemi  delà  patrie,  si 
d'abord  il  n'avait  prêté  le  serment  militaire  pour 
cette  guerre:  et  comme  une  déclaration  autfaeu- 
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tique  avait  toujours  précédé  les  hostilités  ;  comme 
le  motif  de  la  guerre  et  la  fin  que  Ton  se  proposait, 
étaient  toujours  clairement  exposés  dans  cette  dé- 
claration ,   les   soldats   n'ignoraient  jamais   quels 
étaient  leurs  ennemis  et  pour  quelles  raisons  ils 
avaient  recours  à  la  force  des  armes.  Mais  le  soldat 
mercenaire  ne  le  sait  pas ,  ne  s'en  informe  pas  ;  il 
est  payé  pour  tuer,  il  tue  à  tort  ou  à  raison,  peu  lui 
importe .  ce  n  est  pas  la  réparation  d'une  injure 
qu'il  poursuit  ;  il  sert  pour  l'argent  qu'on  lui  donne, 
et  non  par  amour  pour  le  prince  ou  le  pays  qui 
l'emploie  :  n'ayant  d'autre  motif  que  la  solde  qu'il 
reçoit,  le  même  motif  qui  le  porte  à  combattre,  le 
porte  aussi  à  trahir  et  à  passer  du  côté  où  se  trouve 
la  plus  forte  paie. 

La  foi  des  troupes  mercenaires  est  peu  sûre ,  dit 
Machiavel  :  braves  contre  les  citoyens ,  lâches  contre 
l'ennemi  extérieur,  elles  sont  à-la-fois  de  bons  in- 
struments de  tyrannie,  et  de  mauvais  instruments 
de  guerre;  pendant  la  paix,  leur  entretien  vous 
épuise;  pendant  la  guerre, -elles  vous  laissent  dé- 
pouiller par  vos  ennemis.  Ne  trouvant  pas  que  l'ar- 
gent qu'elles  reçoivent  soit  une  compensation  suffi- 
sante des  périls  auxquels  la  guerre  les  expose,  elles 
veulent  bien  veiller  aux  portes  de  votre  palais, 
garder  vos  édifices  et  vos  trésors,  mais  non  pas 
mourir  ou  même  se  faire  blesser  pour  vous  défendre 
quand  l'ennemi  s'avance. 

i3. 
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Aussitôt  que  les  soldats  mercenaires  se  sentent 
assez  forts  pour  se  montrer  ingrats,  on  les  voit  s*em- 
parcr  des  trésors,  du  pays,  et  de  la  puissance  même 
dont  la  garde  leur  est  confiée. 

li  empereur  de  Constantinople,  pour  résister  à 
ses  voisins,  appela  dix  mille  Turcs,  et  leur  remit  la 
défense  de  la  Grèce.  La  guerre  finie,  les  Turcs  re- 
fusèrent de  se  retirer,  et  cette  violence  fut  le  prin- 
cipe de  lasservissement  des  Grecs  :  tel  est Tacte  de 
prise  de  possession  dont  les  successeurs  de  Maho- 
met Il  font  aujourd'hui  valoir  la  légitimité. 

Les  anciens  eurent  des  soldats  mercenaires ,  mais 
Tacite  nous  apprend  qu'ils  en  faisaient  peu  de  cas. 
Les  Romains  avaient  une  idée  trop  juste  de  la  di* 
gnité  de  Thomme  pour  vendre  leurs  bras  et  leur 
sang  à  un  prince  étranger.  Les  Grecs  avaient  man- 
qué de  cette  noble  fierté  :  il  existait  dans  la  garde 
de  Darius  un  corps  de  troupes  grecques.  Ârtaban , 
roi  des  Parthes,  n  était  environné  que  de  soldats 
étrangers;  espèce  de  bannis,  dit  Tacite,  gens  qui 
n'avaieut  aucune  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  tou- 
jours avides  de  gain,  toujours  prêts  à  se  rendre  les 
ministres  des  ordres  les  plus  barbares.  Des  Scythes 
formaient  la  garde  de  la  ville  d'Athènes,  et  leur 
penchant  à  l'ivrognerie  n'est  pas  le  seul  rapport 
qu'ont  avec  eux  les  troupes  mercenaires  du  temps 
présent.  A  Rome,  les  proscriptions  étaient  exécu- 
tées par  la  garde  gauloise.  Des  soldats  mercenaires 
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font  encore  partie  de  la  garde  de  plusieurs  princes 
de  l'Europe ,  non  pas  sans  doute  parceque  ces  prin- 
ces s'en  remettent  avec  plus  de  sécurité  à  la  foi  de 
l'étranger  qu'à  celle  de  leurs  propres  sujets,  mais 
parceque  dès  long-temps  ces  troupes  sont  un  vain 
luxe  du  trône. 

Des  nations  entières  se  sont  vouées  au  trafic  du 
sang  humain:  chez  les  anciens,  les  Sarraates;  et, 
puisqu'il  faut  le  dire,  les  Gaulois;  chez  les  moder- 
nes, les  Albanais,  les  Suisses,  les  Marattes.  l^e  pays 
de  ces  derniers  n'est  qu'un  vaste  bazar  de  soldats  où 
les  armées  des  différentes  puissances  de  l'Indoustan 
viennent  s'approvisionner  d'ime  espèce  d'hommes, 
dont  Tunique  métier  est  de  tuer  ou  de  se  faire  tuer: 
odieux  commerce  où  l'acheteur  et  le  vendeur  sem- 
bleot  disputer  d'infamie;  où  l'or  est  mis  en  balance 
avec  la  vie  des  hommes;  où  des  soldats  sont  achetés 
et  livrés  comme  des  animaux  de  combat  :  car,  de 
même  que  le  prix  de  ces  animaux  varie  selon  le 
pays  d'où  ils  viennent,  les  bipèdes  marattes  ont  une 
évaluation  différente,  selon  la  province  d'où  ils  sor- 
tent,  selon  la  couleur  de  leur  peau,  la  chaleur  de 
leur  sang ,  et  la  hauteur  de  leur  staturç. 

II  est  dans  les  Indes  une  nation  plus  particulière- 
ment chargée  de  régler  le  tarif  de  cette  denrée  hu- 
maine ,  à  raisofi  de  ses  propres  besoins  et  de  l'im- 
mense consommation  qu'elle  en  fait.  Le  Pescha,  ou 
prince  des  Marattes ,  exerce  avec  uue  extrême  im- 
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partialité  cette  magistrature  financière  :  il  place 
indifféremment  dans  les  rangs  opposés  les  hommes 
du  même  district,  les  individus  de  la  même  famille, 
les  fils  du  même  père;  d'où  résulte  au  jour  du  com- 
bat que  le  compatriote  tire  sur  le  compatriote,  le 
voisin  sur  le  voisin,  lami  sur  Fami,  le  frère  sur  le 
frère;  mais  ce  qui  exclut  entre  les  acheteurs  toute 
idée  de  préférence,  tout  sentiment  de  jalousie.  La 
morale  est  outragée ,  Thumanité  indignement  sacri- 
fiée, la  nature  se  révolte;  mais  le  commerce  est  as- 
suré, et  les  bénéfices  sont  incalculables. 

Toute  guerre  offensive  étant  un  assassinat  poli- 
tique, tout  guerrier  mercenaire,  quels  que  soient 
1  éclat  de  son  uniforme  et  le  montant  de  sa  paie, 
n  est  qu'un  gladiateur  aux  ordres  du  maître  qui  le 
paie.  D  n'y  a  de  soldat  légitime  que  le  citoyen  qui 
s  arme  et  combat  pour  son  pays. 


CHAPITRE  X. 

De  la  guerre  défensive  et  des  troupes  nationales. 

Les  peuples  libres  doivent  être  armés  afin  de  pou- 
voir résister  à  l'ennemi  du  dehors,  c'est-à-dire  à 
lambition  de  l'étranger;  et  à  lennemi  intérieur, 
c'est-à-dire  aux  usurpations  de  lautorité.  Rome  et 
3parte  restèrent  libres  pendant  plusieurs  siècles , 
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mais  peDdant  le  même  espace  de  temps  les  citoyens 
de  Sparte  et  de  Rome  ne  confièrent  qu  a  eux-mê- 
mes la  conservation  de  leur  liberté. 

Tous  les  citoyens  contribuant,  dans  la  propor- 
tion de  leur  fortune,  aux  charges  de  1  état,  doivent 
contribuer  à  sa  défense  dans  la  proportion  de  leur 
nombre  et  de  leur  force.  C'est  sur-tout  dans  laccom- 
plissement  de  ce  devoir  quil  existe,  dans  Téduca- 
tion  moderne,  une  lacune  honteuse,  parccquelle 
est  volontaire,  parcequ  elle  y  est  laissée  à  dessein. 

Dans  Téducation,  les  modernes  ont  adopté  des 
anciens  ce  qu  il  fallait  leur  laisser  :  la  métaphysique 
et  Targumentation  ;  mais  leur  gymnastique,  si  propre 
à  développer  la  force  et  les  facultés  physiques  de 
rhomme,  a  été  bannie  des  écoles  et  des  universités. 
Cependant,  comme  Timmobilité  peipétuelle  eût  été 
pour  l'enfance  un  intolérable  supplice,  nos  législa- 
teurs scolastiques  ont  accordé  quelques  heures  au 
mouvement  machinal;  mais,  jugeant  sans  doute 
que  la  vie  est  assez  longue  pour  en  dissiper  folle- 
ment une  paitie,  ils  ont  imaginé  ces  repos  sans  be- 
soin, ces  promenades  sans  but,  ces  jeux  sans  objet 
auxquels  on  donne  le  nom  de  récréations.  Par  une 
exception  tout  aristocratique,  il  a  été  loisible  aux 
enfants  du  riche  de  se  livrer  aux  exercices  frivoles 
de  la  danse  ou  de  Fart  homicide  de lescrime;  mais 
le  maniement  des  armes  de  guerre,  le  pas,  les  mar- 
clies,  les  évolutions,  tout  ce  qui  peut  préparer,  pour 
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les  besoins  futurs  de  la  patrie,  le  citoyen  à  devenir 
un  soldat  robuste,  adroit  et  brave,  a  été  sévère- 
ment interdit  aux  maîtres  et  aux  disciples.  S'in- 
struire à  tuer  ses  concitoyens  est  permis;  apprendre 
à  repousser  Tennemi  étranger  est  défendu  :  il  semble 
que  les  gouvernements  modernes  aient  plus  besoin 
de  spadassins  que  de  guerriers. 

Les  exercices  militaires  devraient  être  un  des  élé- 
ments de  leducation  des  jeunes  gens  de  toutes  les  | 
classes,  parceque  tous  doivent  concourir,  en  cas  de  ^ 
besoin,  à  la  défense  de  la  commune  patrie  j  parce-  f 
que  par-tout  il  est  facile  de  trouver  des  maîtres  /^ 
pour  cette  espèce  de  gynmastique  :  il  serait  utile 
d  y  joindre  une  instruction  morale  sur  Temploi  de  ^^ 
la  force  physique,  et  d'apprendre  aux  hommes  que  \^ 
jamais  on  ne  doit  y  avoir  recours  que  pour  la  de-  ^ 
fense,  soit  individuelle,  soit  collective. 

Il  semble  cependant  que  les  leçons  de  la  néces-, , 
site,  tardive  mais  impérieuse  institutrice,  ne  seront  > 
pas  tout-à-fait  perdues  pour  les  gouvernements  qui. 
paraissaient  les  moins  susceptibles  d'en  profiter. 
Les  landwehr  et  les  landsturm,  qui  sauvèrent  TAlle- 
magne  en  1 8 1 3,  ont  reçu  une  organisation  plus  ré- 
gulière, et  qui  permettrait  de  les  appeler  de  noa  '^ 
veau  au  moment  du  péril.  L'Espagne  a  rétabli  dan?  '  i 
leur  vigueur  première  ces  forces  nationales  qui   '  *' 
sous  le  nom  de  miquelels  et  de  somaténes,  lui  on  "* 
rendu  de  si  grands  services  pendant  la  lutte  qu'elb  ^^^ 
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a  soutenue  avec  tant  de  persévérance  et  de  gloire. 
L'Angleterre  a  ses  yeomamy  et  ses  milices  locales; 
la  Russie  même,  dont  les  armées  sont  si  forraida- 
bles,  et  qui,  moins  encore  par  le  nombre  et  le  cou-' 
rage  de  ses  troupes  régulières  que  par  sa  position 
géographique  et  par  la  rigueur  de  son  climat, 
semble  pouvoir  défier  les  efforts  de  TEurope  en- 
tière; la  Russie  a  adopté  un  système  de  colonisa- 
tion militaire  qui  augmente  ses  moyens  de  résis- 
tance. Toutes  ces  forces  seraient  faibles  pour 
lattaque,  mais  elles  seraient  puissantes  pour  la  dé- 
i'ense. 

La  France,  que  tant  d'exploits  ont  rendue  célèbre, 

semble  seule  dédaigner  les  moyens  de  conservation. 

rc  germe  de  Routes  led  idées  fécondes  se  trouve 

ins  ses  lois ,  mais  il  y  demeure  coïntne  le  graia 

lis  le  sable,  sans  développement  et  presque  sans 

« 
Trouver  une  force  qui ,  par  sa  nature ,  se  liât  d'un 

côté  à  l'armée,  et  de  l'autre  à  la  cité;  qui  ne  fût 
pas  novice  dans  la  vie  militaire,  et  qui  sortît  néan- 
moins de  la  vie  civile;  qui  servît  à-la-fois  de  point 
j^appiii  à  Farmée  à  laquelle  elle  appartiendrait  :  tel 
était  ie  problème  politique  et  naoral  que  s'était 
proposé  M.  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  dont  il  avait 
trouva  la  solution  dans  l'institution  des  vétérans. 
Par  1<?  passage  continuel  de  la  vie  civile  à  la  vie 
militaire,  et  de  la  vie  purement  militaire  à  une 
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existence  qui  participât  de  riine  et  de  lautre ,  la 
population  de  la  France  forraait  un  ensemble,  un 
tout  compacte,  susceptible  de  la  plus  insurmon- 
table des  i^istances.  «  Ceux  qui  sont  redevenus  ci- 
u  toyens  api^  avoir  été  soldats,  dit  Tillustre  maré- 
u  chai,  savent  la  discipline,  la  guerre;  ils  peuvent 
«  eu  reprendre  sans  effort  et  pour  un  temps  limité 
tt  les  habitudes  et  les  travaux;  ils  n'ont  point  à  faire 
u  cet  apprentissage  matériel  et  moral  qui  coûte  tant 
«t  aux  hommes  les  plus  braves  lorsqu'ils  sont  étran- 
«  gers  aux  pratiques  des  camps;  formant  à-la-fois 
^  la  seconde  ligne  de  Tarmée  et  la  première  ligne 
^  des  citoyens,  ils  appuient  les  bataillons  et  guident 
u  les  masses.  Pendant  la  paix,  ils  dispensent  Tétat  de 
tf  tenir  constamment  Tannée  à  un  degré  de  déve* 
«loppement  onéreux  pour  les  finances  publiques, 
**  et  inquiétant  pour  la  liberté.  » 

Qui  peut  repousser  de  tels  avantages?  qui  peut 
les  méconnaître,  sinon  ceux-là  seulement  à  qui  le 
joug  des  lois  est  plus  odieux  que  le  joug  de  1  etrauger  ? 

Lorsqu'un  pays  n'a  pour  armée  que  des  troupes 
composées  des  habitants  de  ce  pays,  il  est,  dit 
Machiavel,  plus  difficile  de  se  servir  de  ces  troupes 
pour  opprimer  les  citoyens.  Les  soldats  sont  moins 
disposés  à  attaquer  des  villes  et  des  villages  d'où  ils 
sortent,  où  résident  leurs  amis,  leurs  parents.  Si  les 
lois  sont  douces  et  protectiîces,  les  soldats  consen- 
H  difficilement  à  se  priver  de  leur  protection, 
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OU  à  favoriser  les  projets  de  raristocratic  ou  du 
pouvoir  absolu. 


CHAPITRE  XI. 


Des  étrangers  généraux  d  armée. 


«  Tant  que  le  caprice  de  quelques  hommes  fera 
loyalement  égorger  des  milliers  de  nos  frères,  dit  un 
écrivain  philosophe,  la  partie  du  genre  humain  con- 
sacrée à  rhéroïsme,  sera  ce  qull  y  a  de  plus  affreux 
dans  la  nature  entière.  »  Sans  doute  ni  la  misère  ni 
la  faim  même  ne  peuvent  excuser  laction  de  celui 
qui,  soit  comme  bourreau ,  soit  comme  soldat,  s  en- 
gage volontairement,  et  pour  un  salaire  quelconque, 
à  tuer  des  hommes  qui  ne  lui  ont  rien  fait.  Mais  cette 
action  n'est-elle  pas  plus  criminelle  encore  de  la  part 
de  ceux  que  le  cruel  instinct  de  la  vie  ne  pousse  pas 
à  la  ravir  à  leurs  semblables  ;  qui  se  consacrent  à 
cette  profession  barbare  par  vanité  ou  par  le  plaisir 
affreux  de  verser  le  sang  des  hommes  ;  pour  acquérir 
de  la  réputation^  des  honneurs,  ou  sous  prétexte  de 
s'instruire  dans  ce  détestable  métier  ?  Aussitôt  qu'il 
seléve  une  querelle  poUtique  en  Eiu'ope,  on  voit  1 

des  hommes  étrangers  à  ces  débats  accourir,  épouser 
les  intérêts  dun  des  deux  partis,  briguer  Thonneur 
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de  combattre  avec  ses  défenseurs  contre  les  défen- 
seurs du  parti  opposé,  dans  les  ranges  desquels  ils 
auraient  combattu  avec  la  même  indifférence.  Ces 
hommes,  qui  vont  cherchant  par-tout  des  occasions 
de  tuer,  ces  gladiateurs  politiques,  sortent  des  fa- 
milles les  plus  considérées  de  la  vieille  Europe  ; 
presque  tous  sont  de  race  patriciemie.  Tels  furent 
les  Eugène,  les  Berwick,  les  Maurice.  Cet  honneur 
est  en  contradiction  manifeste  avec  la  morale  :  il 
n  est  pas  plus  fnnocent  d'aller  tuer  des  Italiens,  des 
Grecs,  des  Allemands,  ou  des  Russes,  pour  ap- 
prendre à  devenir  bon  général ,  qu  il  ne  le  serait 
d'appeler  en  duel  des  Espagnols ,  des  Anglais ,  ou 
des  Italiens,  pour  s  exercer  au  maniement  de  lepée. 
Cette  grande  perfection  dans  Fart  de  tuer  est  abo- 
minable, affreuse,  puisqu'elle  ne  sWquiert  que  par 
le  meurtre.  Le  dernier  degré  de  lextravagance  hu- 
maine a  été  d'honorer  jusqu'ici  ce  qui  devrait 
n'exciter  que  l'horreur  la  plus  vive ,  que  le  mépris 
le  plus  profond. 

Les  hommes  qui  vont  chez  l'éfranger  se  former 
dans  l'art  de  tuer ,  rapportent  dans  leur  patrie  le 
désir  de  montrer  qu'ils  y  sont  habiles,  et  comme, 
par  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le  monde,  ils  ont 
presque  toujours  part  aux  affaires  publiques,  si  les 
occasions  manquent  à  leur  ambition ,  ils  savent  les 
faire  naître. 

«  Dans  les  guerres  les  plus  heureuses,  dit  Voltaire, 
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il  n  y  a  rien  à  ga{^er  que  pour  un  petit  nombre  de 
généraux  et  de  ministres.  »  C'est  donc  pour  ce  petit 
nombre  d'hommes  avides  et  féroces  que  coulent  à 
grands  flots  1  or  et  le  sang  des  nations  ;  c  est  par  eux 
que  les  guerres  commencent,  c'est  par  eux  quelles 
se  prolongent,  ^lors  même  qu'il  semble  que  tout  le 
.sang,  que  tous  les  trésors  soient  épuisés.  La  fortune 
de  lun  a  encore. besoin  de  la  rançon  dune  ville: 
la  réputation  de  lautre  est  incomplète;  il  lui  faut 
encore  le  gain  d'une  bataille. 

La  jalousie ,  sœur  de  lambition ,  divise  les  chefs 
qui  combattent  pour  la  même  cause.  Celui-ci  attaque 
avec  précipitation  et  sans  attendre  le  concours  d'un 
rival  de  gloire,  afin  de  remporter  seul  les  honneurs 
du  triomphe:  plutôt  que  de  consentir  à  partager 
cet  honneur,  il  préfère  courir  les  chances  d'un  revers, 
et  ses  troupes  sont  écrasées.  Le  bruit  du  canon  an- 
nonce à  cet  autre  qu'un  de  ses  émules  est  aux  prises 
avec  l'ennemi  commun  ;  il  connaît  ses  forces ,  ses 
moyens,  sa  position;  il  sait  qu'il  sera  accablé:  il 
pourrait  venir  à  son  secours,  assurer  la  défaite  de 

Tennemi 11  reste  immobile;  il  sacrifie  les  intérêts 

de  sa  patrie  au  honteux  besoin  d'une  basse  jalousie: 
il  n'aurait  pu  s'élever  à  fa  hauteur  des  triomphes 
de  son  rival  ;  il  le  laisse  descendre  au  niveau  de  ses 
revers  :  son  pays  succombe  ;  qu  importe  ?  il  conserve 
ses  (grades ,  ses  honneurs  et  ses  distinctions. 

Les  premiers  qui  de  l'armée  de  Vitellius  passèrent 
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dans  celle  de  Vespasien ,  furent  les  tribuns  et  les 
centurions. 

En  1 798 ,  les  généraux  et  les  colonels  de  Tarmée 
napolitaine  abandonnèrent  les  premiers  les  dra- 
peaux de  Ferdinand;  les  premiers,  ils  ont  aban- 
donné ceux  de  Joacbim  en  181 5  ;  les  premiers ,  en 
1821  ,  ils  ont  transigé  pour  livrer  à  l'étranger  Tin- 
dépendance  napolitaine. 

Dans  tous  les  pays  où  la  liberté  a  péri ,  elle  est 
tombée  sous  les  coups  des  chefs  militaires.  Les  gardes 
de  Pisistrate  et  de  Denys  lencbainèrent  à  Athènes 
et  à  Syracuse  ;  elle  fut  bannie  de  Rome  par  César, 
de  Milan  par  François  Sforza^  de  TAngleterre  par 
Monck  ;  Philippe  la  ravit  aux  Thébains  qui  lavaient 
choisi  pour  général  à  la  mort  d'Epaminondas  ;  avant 
César ,  Marins  et  Sylla  étant  entrés  dans  Rome  à 
main  armée ,  c'est  ce  dernier  qui  enseigna  aux  géné- 
raux romains  à  violer  lasile  de  la  liberté.  Pour  por- 
ter les  soldats  à  ce  grand  attentat  politique,  il  les 
corrompit  en  leur  donnant  les  terres  des  citoyens , 
s'inquiétant  peu  si ,  par  des  largesses  spoliatrices , 
il  introduisait  dans  les  armées  deux  fléaux  destruc- 
teurs de  toutes  les  garanties  sociales  :  lavidité  et  la 
violence.  Les  soldats  qui  avaient  commencé  par 
vendre  la  liberté,  finirent  par  mettre  le  trône  à  l'en- 
can. Après  avoir  tué  les  citoyens  pour  s'emparer  de 
leur  héritage,  ils  égorgèrent  les  empereurs  pour  se 
partager  leurs  trésors  et  vendre  leur  couronne. 
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Avoir  en  vue  la  conservation  de  la  république  et 
du  prince,  de  préférence  à  celle  de  ses  biens ,  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  et  de  sa  propre  vie;  réprimer 
les  fautes  et  punir  les  crimes  de  ses  subordonnés  ; 
avoir  pour  les  vaincus  les  égards  qu  on  doit  au  mal- 
heur;  traiter  les  peuples  conquis  avec  douceur, 
avec  équité;  se  montrer  patient  dans  les  travaux  et 
les  fatigues ,  modeste  dans  les  succès ,  courageux 
dans  les  revers  ;  n  avoir  pour  but  que  le  bien,  la 
liberté ,  la  gloire  de  son  pays,  mais  refuser  de  les 
lui  procurer,  si  ces  biens  ne  peuvent  être  acquis  ou 
conservés  qu'au  prix  d'un  crime  ou  d'une  inju:<tice; 
tel  doit  être  un  général  :  l'histoire  ancienne  en  offre 
cinq  ou  six  exemples  ;  les  temps  modernes  n'en  pré- 
sentent que  deux  :  Washington  et  Bolivar.] 


CHAPITRE  XIL 

De  Tobéissance. 

Le  soldat  ne  doit  avoir  ni  réflexion  ni  volonté; 
il  faut  que  son  obéissance  soit  aveugle,  entière,  ab- 
solue ,  disent  les  partisans  de  l'arbitraire  et  de  la 
tyrannie.  La  morale  condamne  hautement  cette 
maxime  plus  propre  à  faire  des  bourreaux  que  des 
soldats. 

Qu'un  chef  en  démence  ordonne  à  ses  subor- 
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donnés  d attaquer  le  palais  du  prince,  de  mettre 
le  feu  aux  maisons  de  la  ville ,  de  se  ruer  sur  les 
passants ,  d  enchaîner,  de  tuer  les  citoyens  paisibles 
et  désarmés  ;  quel  apôtre  de  lobéissance  aveugle 
osera  soutenir  qu  en  pareil  cas  le  soldat  doit  exécuter 
Tordre  qu'il  reçoit?  Mandelot,  de  Gordes ,  Saint- 
Héran ,  de  Caronge ,  le  comte  de  Tende ,  le  comte  de 
Chamyy  refusèrent  de  faire  exécuter,  dans  leurs  gou- 
vernements ,  Tordre  donné  par  Charles  IX  de  mas- 
sacrer les  huguenots.  Le  vicomte  d'Hortez,  gouver- 
neur de  Bayonne ,  eut  assez  de  fermeté,  dit  Sully, 
pour  répondre  au  roi,  qui  lui  en  avait  écrit  de  sa 
propre  main  y  qull  n  obéirait  pas  à  un  pareil  com- 
mandement: cette  vertueuse  résistance  a  été  con- 
sacrée par  Tadmiration  et  les  éloges  de  la  postérité. 

Les  gentilshommes  suédois  qui,  sur  un  ordre  de 
Christine ,  tuèrent  son  amant  Monaldescbi  ;  les  gen- 
tilshommes français  qui,  sur  un  ordre  de  Henri  lll, 
tuèrent  à  coups  d'épée  le  duc  de  Guise  dans  les 
appartements  mêmes  du  roi,  étaient  des  assassins 
et  non  des  soldats.  Les  apologistes  de  ce  crime ,  à 
la  tête  desquels  se  plaça  le  cardinal  de  Joyeuse, 
ne  sont  point  parvenus  à  justifier  cette  exécrable 
obéissance. 

Elle  ne  saurait  être  excusée,  même  dans  certaines 
actions  de  guerre  que  le  vieux  droit  public  de  TEu- 
rope  sqmble  avoir  autorisées.  Turenne  devait  son 
bras  à  son  pays  et  à  son  prince ,  mais  pour  choses 
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utiles  et  honorables  :  quand  il  incendiait  les  ha- 
meaux, quand  il  réduisait  en  cendres  les  cabanes 
des  paysans  du  Palatinat ,  ce  n'était  plus  à  Félecteur, 
à  des  ennemis  de  la  France,  qu'il  faisait  la  guerre; 
il  n'était  plus  que  l'exécuteur  des  vengeances  d  un 
ministre  courtisan;  et  la  postérité,  en  flétrissant  une 
action  si  barbare,  n'en  a  point  absous  la  mémoire 
de  ce  grand  capitaine. 

Le  général  d'une  armée  auxiliaire  n  a  pas  le  droit 
de  juger  si  le  gouvernement  de  son  pays  a  fait  une 
chose  juste  en  venant  au  secours  d'une  puissance 
plutôt  que  d'une  autre;  son  devoir  est  d'obéir  et  de 
combattre,  même  à  regret,  dans  les  rangs  de  la  na- 
tion avec  laquelle  la  sienne  a  fait  alliance;  mais  que, 
sur  le  champ  de  bataille,  il  reçoive  de  son  gouver- 
nement l'ordre  de  tourner  à  l'instant  ses  armes 
contre  lallié  qu'il  venait  défendre,  qui  se  repose 
sur  sa  fidélité,  sur  sa  reconnaissance  des  bienfaits 
qu^il  a  reçus;  l'obéissance  en  pareil  cas  est  une  in- 
fâme trahison,  un  crime  odieux  que  la  fortune  peut 
récompenser,  mais  que  la  justice  universelle  finira 
par  atteindre,  et  qui  restera  flétri  du  sceau  du  dés- 
honneur dans  la  mémoire  des  hommes. 


La  hobale  appliquée  a  la  politiqcr.  '  i 


2IO  DES   DÉCLARATIONS  DE  GUERRE. 


k'«Ml^^/«/». '»>«/%.  •'<l^«^«/«^-WW 


CHAPITRE  XIII. 

Des  déclarations  de  guerre. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  douze  jurés  et  de  sept  ja- 
ges  pour  prononcer  sur  la  vie  d'un  homme  :  il  ne 
faut  que  la  volonté  d'un  seul  homme  pour  décider 
du  pillage  des  champs ,  de  la  destruction  des  villes, 
et  du  renversement  des  empires  :  ce  devrait  être  au 
moins  un  tiers  indifférent,  dit  Pascal. 

On  assemble  des  cortès,  des  parlements,  des  cham- 
bres ,  pour  régler  la  portion  d  argent  dont  chacun 
doit  contribuer  aux  charges  de  Fétat.  On  n'assemble 
personne  pour  fixer  la  contribution  du  sang,  pour 
décider  quand  on  doit  commencer  à  le  répandre, 
quand  on  doit  en  faire  cesser  leffusion. 

Dans  les  républiques  anciennes,  le  peuple  en 
corps  était  appelé  à  prononcer  sur  cette  terrible 
question  de  la  guerre  :  à  Rome  on  ne  pouvait  la  dé- 
clarer sans  le  ministère  des  prêtres  appuies  feciaJes. 

L'Angleterre  et  la  Turquie  font  la  guerre,  même 
avant  de  la  déclarer.  Les  Anglais  s'emparent  sur 
toutes  les  mers  des  bâtiments  qui  naviguaient  sur  la 
foi  des  traités;  les  Turcs  font  jeter  dans  les  cachots 
des  Sept-Tours  les  ambassadeurs  des  princes  chré- 
tiens ;  les  corsaires  barbaresques  attaquent  en  tout 
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temps  les  navigateurs  chrétiens  et  les  réduisent  en 
esclavage  :  ce  qui  n  empêche  pas  les  princes  chré- 
tiens de  payer  tribut  aux  puissances  barbaresques , 
et,  chaque  année,  de  leur  envoyer  des  présents. 

«Les  déclarations  de  guerre,  dit  J.  J.  Rousseau, 
ce  sont  moins  des  avertissements  aux  puissances  qu'à 
«leurs  sujets.  L'étranger,  soit  roi,  soit  particulier, 
u  soit  peuple,  qui  vole,  tue,  ou  détruit  les  sujets  sans 
u  déclarer  la  guerre  au  prince,  n  est  pas  un  ennemi, 
u  c  est  lui  brigand.  » 


14. 
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SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  VIIL 

Application  de  la  morale  à  la  politique  intérieure. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales.  ^ 

Pour  apprécier  taat  de  maximes  lâches  et  cruelles 
qui  font  de  la  vieille  politique  la  plus  immorale  des 
sciences,  il  suffirait  de  connaître  la  source  d  où  elles 
sortent,  les  contrées  où  elles  sont  en  honneur.  C  est 
dans  le  pays  de  TEurope  où  lesclavage  existe  en- 
core dans  toute  son  abjection;  ce  sont  des  visirs  et 
des  cadis  qui  ont  posé  en  principe  que  le  grand- 
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seigneur  n'était  point  obligé  de  tenir  son  serment, 
parcequ'il  bornait  par-là  son  autorité. 

A  qui  doit-on  cette  autre  maxime  de  la  tyrannie, 
diviser  pour  régner? 

Un  bonmie  a  dit  :  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  nest 
pas  digne  du  trône.  Mais  cet  homme  était  le  Néron 
de  la  France,  lodieux  Louis  XI. 

Un  autre  a  dit  :  Tout  ce  qui  tend  à  diviser  les  ci-- 
toyens  est  contraire  au  vœu  de  la  nature  :  la  vérité  n^a 
jamais  fait  de  mal  à  personne;  la  perfidie  est  le  plus 
grand  crime  des  rois.  Cet  homme  était  la  gloire  du 
trône,  l'honneur  de  Rome,  le  divin  Marc-Auréle, 
et  sa  vie  entière  fut  conforme  à  ces  mémorables 
paroles. 

L'histoire  n  a  offert  qu  une  fois  au  monde,  sous  le 
règne  des  Antonins,  TalUance  de  la  liberté  et  du 
pouvoir  absolu. 

La  liberté  est  l'état  naturel  de  Thomme;  l'asser- 
vissement est  son  état  forcé;  et  comme  tout  être  tra- 
vaille sans  cesse  à  rentrer  dans  l'état  qui  lui  est  pro- 
pre, on  a  senti  le  besoin  d'une  puissance  supérieure 
qui  le  maintint  et  le  pliât  au  joug.  Mais  la  tendance 
vers  la  Uberté  est  permanente ,  tandis  que  l'action 
du  gouvernement  ne  saurait  être  continuellement 
oppressive.  Le  désir  d'être  libre  agit  incessamment 
en  nous,  indépendamment  de  notre  volonté,  tandis 
que  le  gouvernement,  dont  la  force  n'est  pas  en  lui- 
même,  n'a  pas  toujours  les  looyens  de  la  déployer. 
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Voilà  pourquoi  la  liberté  finit  toujours  par  triom- 
pher de  la  tyrannie. 

Pour  retarder  sa  défaite,  que  fait  le  despotisme? 
il  cherche  à  tromper  les  hommes.  Au  Mexique,  il 
proclame  que  le  prince  est  fils  du  soleil  ;  sur  le  Bos- 
phore, qu'il  descend  de  la  famille  d'un  prophète; 
en  Europe,  qu'il  existe  de  droit  divin;  au  Thibet, 
qu'il  est  dieu  lui-même.  Mais  chaque  fraction  du 
genre  humain  finit  par  retrouver  ses  titres;  l'esclave 
alors  se  change  en  citoyen ,  et  l'on  voit  enfin  que 
toute  domination  se  fonde  sur  un  contrat  primor- 
dial ,  et  que  ce  contrat  est  synallagmatique.  La  force, 
le  mensonge,  essaieront  -  ils  d'étouffer  ce  grand 
principe  de  toute  morale  législative?  La  force,  le 
mensonge,  passeront;  ce  (jui restera,  c'est  la  justice, 
c'est  la  vérité. 

Si  l'art  de  la  politique ,  que  sa  réunion  à  la  mo- 
rale peut  seule  élever  à  la  dignité  de  science,  cesse 
enfin  d'être  un  art  occulte  et  mystérieux ,  ses  pro- 
grès ont  été  bien  lents  et  bien  chèrement  achetés. 
Avant  le  douzième  siècle  on  n'en  découvre  pas  la 
moindre  trace  :  les  moines  gouvernaient  les  esprits  ; 
l'aristocratie  féodale  opprimait  les  corps;  les  savants 
n'étaient  occupés  qu'à  fonder,  sur  Platon  et  Xéno- 
phon,  leurs  allégories  chrétiennes,  à  subtihser  le  sub- 
til Aristote ,  et  à  chercher  dans  ses  rêveries  métaphy- 
siques l'explication  des  mystères  orthodoxes  dont  la 
croyance  intime  repousse  toute  espèce  de  discussion 


2l6  CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Au  douzième  siècle,  un  code  fut  retrouvé;  cette 
découverte  jeta  les  esprits  dans  des  spéculations 
d  un  ordre  plus  utile,  et  les  lança,  pour  ainsi  dire, 
tout  armés  au  milieu  du  schisme  qui  ne  tarda  pas  à 
partager  le  monde  chrétien. 

L'aristocratie  nobiliaire  et  sacerdotale  s  empara 
de  ce  mouvement,  et  les  rois  se  virent  obUgés  de 
briser  les  hens  qui  enchaînaient  les  peuples,  pour 
s'en  faire  un  rempart  contre  la  Ugue  formidable 
qui  menaçait  leiu*s  trônes. 

De  Falliance  des  peuples  et  des  rois  est  née  la  sé- 
curité et  la  force  des  rois  et  des  peuples  :  par  con- 
séquent, tous  les  actes  qui  tendent  à  resserrer  cette 
union  sont  conformes  à-la-fois,  et  à  la  morale,  puis- 
qu'ils entretiennent  la  paix  et  la  concorde  dans  Fétat, 
et  à  la  politique,  puisqu'ils  donnent  aux  gouverne- 
ments plus  de  stabilité  et  de  puissance.  Mais,  dans 
presque  toutes  les  monarchies,  il  existe  des  familles 
avides  et  oppressives  qui  prétendent  avoir  une  ori- 
gine distincte  et  un  sang  différent  de  celui  des  au- 
tres hommes.  Ceux  qui  n  ont  jamais  rien  conquis 
réclament,  en  vertu  de  je  ne  sais  quel  droit  de  con- 
quête, le  privilège  d'occuper  toutes  les  places,  et 
de  former  exclusivement  le  conseil  des  rois.  Ils  se 
présentent  comme  des  intermédiaires  nécessaires, 
inévitables,  entre  les  rois  et  les  nations,  pour  arrê- 
ter d'un  côté  les  envahissements  du  pouvoir,  et  de 
l'autre  les  efforts  de  la  licence.  Le  but  de  ce  double 


CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES.  217 

effort  est  de  s'emparer  des  richesses  des  peuples  et 
de  la  puissance  des  rois,  de  jeter  ceux-là  dans  les 
fers,  et  ceux-ci  dans  les  couvents.  Les  peuples  ne  se 
sont  jamais  mépris  sur  les  intentions  de  ces  préten- 
dus défenseurs  de  leurs  libertés  :  malheureusement 
les  princes  sont  plus  faciles  à  tromper. 

CHAPITRE  II. 

Division  des  citoyens  en  classes  différentes. 

Dieu  n'a  point  divisé  la  race  humaine  en  nobles 
et  en  roturiers,  en  citoyens  libres  et  en  esclaves.  La 
nature  ne  fait  point  des  familles  de  beaux ,  des  fa- 
milles de  spirituels,  des  familles  de  forts,  des  fa- 
milles de  courageux  ;  elle  sème  dans  tous  les  rangs 
le  courage  et  la  pusillanimité ,  la  force  et  la  fai- 
blesse, l'esprit  et  la  sottise,  la  beauté  et  la  laideur. 

La  politique  devrait  se  borner  à  dire  :  Les  choses 
sont  ainsi  parceque  je  ne  veux  pas  qu  elles  soient 
autrement,  parcequ'ainsi  le  veulent  mes  intérêts, 
mes  préjugés,  mon  orgueil,  enfin  parceque  tel  est 
mon  plaisir.  Ce  langage  de  la  violence  sei'ait  du 
moins  conséquent;  il  sied  à  la  force  injuste,  tant 
qu'elle  n'est  pas  surmontée  et  vaincue  par  une  force 
plus  grande  et  plus  juste  ;  mais  la  folie  de  ceux  qui 
pai-lent  en  faveur  du  despotisme,  et  de  ceux  qui 
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exercent  l'arbitraire ,  est  de  vouloir  justifier  par  le 
raisoimemeat  ce  qui  est  lopposé  de  toute  raison  ; 
de  poser  des  principes,  et  de  déduire  des  consé- 
quences quand  tout  est  inconséquence  et  contradic- 
tion entre  leurs  actes  et  leurs  discours.  C'est  ainsi 
qu'ils  disent  :  »  Des  bonnes  mœurs  de  la  famille 
naissent  les  bonnes  mœurs  de  Tétat;  le  père  doit 
amour,  bienveillance,  protection  égale  à  tous  ses 
enfants;  c  est  par  Tunion  que  la  famille  existe,  que 
les  vertus  s  y  conservent  et  sy  fortifient;  tout  ce 
qui  tend  à  altérer  cette  union,  à  diviser  les  frères 
entre  eux,  à  donner  aux  uns  des  intérêts  opposés  à 
ceux  des  autres,  à  faire  naître  çntre  les  fils  du  même 
père  lorgueil  que  donnent  les  préférences,  la  ja- 
lousie, etlabaine,  filles  des  privations,  doit  en  être 
écarté  comme  injuste,  immoral,  et  aussi  contraire 
à  la  loi  naturelle  qu  a  la  loi  religieuse,  aux  devoirs 
du  père  qu'aux  devoirs  du  cbrétien.  »  Ils  disent  en- 
core que  «  l'état  est  l'image  de  la  famille,  et  le  roi 
celle  du  père  de  famille;  qu'il  a  pour  tous  ses  sujets 
un  amour  paternel,  des  enti'ailles  paternelles,  qu'il 
les  porte  également  tous  dans  son  cœur;  mais  ils 
prétendent  que  cette  paternité  politique  ne  se  ma- 
nifeste jamais  mieux  que  lorsqu'elle  accorde  les  tré- 
sors ,  les  emplois ,  les  dignités ,  les  grâces,  les  faveurs 
à  un  petit  nombre,  et  qu'elle  accable  le  reste  de 
charges ,  de  travaux ,  d'obligations  de  tous  les  geix— 
res,  d'humiliations  de  toutes  les  espèces  :  ils  veuletit: 
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que  le  père  commun  divise  tous  ses  enfants  en 
castes,  en  ordres,  en  corporations,  quil  les  oppose 
les  uns  aux  autres  ;  et  les  mêmes  hommes  qui  recon- 
naissent dans  Tunité  de  sentiments  et  d'intérêts  la 
force  de  la  famille ,  voient  celle  du  gouvernement 
de  l'état  dans  l'opposition  des  intérêts  et  des  senti- 
ments des  sujets,  et  dans  je  ne  sais  quel  équilibre 
de  rivalités  et  de  haines  qui  ne  leur  semble  con- 
traire ni  à  la  morale  philosophique,  ni  à  la  morale 
religieuse. 

Depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés  jus- 
qu'au moment  où  Franklin  et  Washington  rétabU- 
rent  la  race  humaine  dai;^  sa  dignité  primitive ,  les 
hommes  furent  presque  sur  toute  la  terre  gouvernés 
par  cette  politique  oppressive  et  immorale.  Sparte 
eut  une  famille  royale,  des  citoyens  et  des  esclaves; 
le  roi  Thésée,  qui  abotit  la  royauté  à  Athènes,  y 
laissa  subsister  la  division  des  habitants  en  hommes 
libres  et  en  esclaves.  Rome  eut  ses  patriciens,  ses 
chevaliers ,  ses  bourgeois  {quiriies) ,  ses  affranchis, 
ses  esclaves.  Dans  la  plupart  des  états  modernes, 
les  hompies  sont  encore  divisés  en  nobles,  en  bour- 
geois ,  ei(i  paysans ,  et  en  serfs.  Dans  quelques  uns , 
le  clergé  est  séparé  de  la  noblesse,  la  noblesse  de  la 
roture,  et  celle-ci,  qui  forme  les  dix-nçuf  vingtièmes 
de  la  population ,  est  désignée  et  comptée  comme 
n'en  composant  que  le  tiers  ;  et  cette  grande  masse 
de  la  population ,  qui  fournit  les  dix-neuf  vingtièmes 


220  DIVISION    DES   CITOYENS 

des  impôts,  les  dix-neuf  vingtièmes  des  soldats,  a  a 
pas  même  le  tiers  des  emplois,  des  pensions,  des 
dignités,  des  titres,  et  ne  jouit  pas  du  tiers  delà 
protection  accordée  aux  deux  autres  ordres. 

Les  législateurs  religieux  et  politiques  de  Tlnde 
ont  aussi  divisé  les  hommes  en  cinq  classes  ou  cas- 
tes; mais,  plus  conséquents  en  cela  que  les  législa- 
teurs européens,  ils  ne  les  font  pas  tous  naître  du 
même  limon  :  les  prêtres  sont  sortis  de  la  tête  de 
Brama,  et  les  parias  de  la  poussière  de  ses  pieds. 
Le  sage  Féuélon  lui-même,  dans  un  de  ses  rêves  po- 
litiques, divise  les  sujets  dldoménée  en  huit  classes, 
en  y  comprenant  les  esclaves;  car  ne  fallait-il  pas 
qu'il  y  eût  aussi  des  esclaves  dans  le  petit  royaume 
de  Salente  ?  Il  est  vrai  que  quand  il  parle  des  heu- 
reux habitants  de  la  Bétique ,  Fénélon  les  représente 
tous  hbres,  tous  égaux,  n ayant  d'autre  préémi- 
nence que  celle  qu  obtient  la  vertu,  que  donnent  la 
sagesse  et  lexpérience  des  vieillards.  Dans  ce  pays 
favorisé  des  dieux ,  où  il  n'y  avait  ni  roi ,  ni  nobles , 
ni  prêti'es,  où  chaque  père  de  famille  en  était  le 
chef,  le  juge,  et  le  ministre,  «jamais,  dit  Fauteur  de 
Télémaque,  la  fraude,  la  violence,  le  parjure,  la 
chicane,  et  la  guerre  ne  firent  entendre  leur  bar- 
bare voix;  jamais  la  terre  ne  fut  humectée  de  sang 
humain;  à  peine  y  vit-on  couler  celui  des  agneaux,  » 

«  Les  dignités,  la  noblesse,  sont  des  grandeurs 
(TélablissemenL  Les  grandeurs  naturelles  sont  celles 
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qui  sont  indépendantes  de  la  fantaisie  des  hommes, 
parcequ'elles  consistent  dans  des  qualités  effectives 
de  lame  et  du  corps,  comme  la  science,  les  lu- 
mières, lesprit,  la  vertu,  la  santé,  la  force.  Aux 
candeurs  de  convention  nous  devons  des  respects 
de  convention,  c  est-à-dire  certaines  cérémonies  ex- 
térieures qui  ne  nous  font  concevoir  aucune  qualité 
l'ëelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  la  sorte.  Dans 
plusieurs  pays,  il  faut  parler  aux  rois  à  genoux;  il 
faut  se  tenir  debout  dans  la  chambre  des  princes. 
Mais  les  respects  naturels,  qui  consistent  dans  Tes- 
time,  nous  ne  les  donnons  quaux  grandeurs  natu- 
i>elles  :  il  n  est  pas  nécessaire  que  j'estime  ceux  que 
je  salue.  Si  vous  êtes  prince  et  honnête  homme,  je 
ne  vous  refuserai  point  les  respects  que  mérite  votre 
qualité  de  prince,  nilestime  que  mérite  celle  d'hon- 
nête homme  :  mais  si  vous  êtes  prince  sans  être 
honnête  homme,  je  m'en  tiendrai  au  cérémonial, 
je  vous  accorderai  le  salut,  tout  en  vous  refusant 
Testime;  j'aurai  même  pour  vous  le  mépris  qu'inspi- 
rent les  vices  du  cœur,  la  bassesse  des  sentiments, 
^t  la  perversité  de  l'esprit, 

«Qu'est-ce,  à  votre  avis,  que  d'être  grand  sei- 
gneur? c'est  être  maître  de  plusieurs  objets  de  la 
concupiscence  des  hommes,  et  pouvoir  ainsi  satis- 
faire aux  besoins  et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont 
ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de 
vous,  et  qui  vous  les  assujettissent;  les  devoirs  qu'ils 
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VOUS  rendent  ont  pour  but  d  obtenir  quelque  part 
de  ces  biens  qu'ils  désirent ,  et  dont  ils  voient  que 
vous  disposez. 

u  Votre  ame  et  votre  corps  sont  d  eux-mêmes  in- 
différents à  Tétat  de  batelier  ou  à  celui  de  duc.  Il 
n  y  a  nul  lien  naturel  qui  les  attache  à  une  condi- 
tion plutôt  qu^à  une  autre.  Si  donc  vous  agissez  ex- 
térieurement avec  les  autres  hommes  selon  votre 
rang,  vous  devez  connaître,  par  une  pensée  phis 
cachée,  mais  plus  véritable,  que  vous  navez  rien 
naturellement  au-dessus  d  eux  ;  car  votre  état  natu- 
rel est  d*étre  dans  une  égalité  parfaite  avec  les  au- 
tres hommes.  Le  peuple  ne  connaît  peut-être  pas  ce 
secret  :  ne  le  lui  découvrez  pas  si  vous  voulez ,  mais 
n  abusez  pas  de  son  erreur,  et  vsur-tout  ne  vous 
méconnaissez  pas  vous-mêmes  en  croyant  qae}volre 
être  a  quelque  chose  de  plus  élevé  que  celui  des 
autres.  Toute  la  violence,  tous  les  emportements  , 
toute  la  fierté  des  grands,  viennent  de  ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  ce  qu'ils  sont,  et  que  les  autres  Ti- 
gnorent.  » 

J avais  pensé  ces  choses,  mais  Pascal  les  avait 
pensées  et  dites  avant  moi;  j'ai  conservé  l'autorité 
de  ses  paroles.  J'ajoute  que  l'adoration,  les  génu- 
flexions, le  respect  sans  limites,  Tobéissance  aveugle 
ne  peuvent  plus  se  commander  :  il  faut  les  obtenir, 
non  par  la  force  et  la  violence,  mais  par  la  bonté , 
par  la  vertu,  par  la  sincérité  et  la  fidélité  aux  pro- 
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messes  faites ,  aux  engagements  pris,  La  force  n'est 
maîtresse  que  des  corps,  la  pensée  lui  échappe; 
elle  se  joue  des  plus  féroces  tyrans;  et  toute  la  di- 
gnité de  rhomme,  dit  encore  Pascal,  consiste  dans 
(a  pensée. 

CHAPITRE  III. 

I^s  divisions,  les  haines,  employées  comme  moyens 

de  gouvernement. 

Cest  d'être  forts,  et  non  d'être  justes ,  que  les 
gouvernements  se  montrent  jaloux,  comme  si  les 
(][ouvemements  les  plus  justes  n'avaient  pas  toujours 
été  les  gouvernements  les  plus  forts.  U  n'y  a  pas 
dans  l'histoire  im  seul  exemple  de  sujets  qui  se  soient 
révoltés  contre  un  prince  qui  régnait  par  la  justice  ' . 
Si  quelques  uns  ont  péri  pour  avoir  voulu  ramener 
l'ordre  et  la  discipline  parmi  des  troupes  factieuses 
et  insubordonnées,  leur  mort  fut  le  crime  des  sol- 
dats ,  et  non  celui  des  citoyens. 

Diviser  les  provinces  d'un  même  empire ,  opposer 
les  Gascons  aux  Normands,  les  Dauphinois  aux  Pro- 
vençaux ,  les  Bretons  aux  Angevins ,  fut  long-temps 
une  des  plus  sublimes  combinaisons  de  l'art  de  gou- 

,  Les  révélations  ne  sont  pas  des  révoltes. 
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vemer  les  Français.  Dans  un  pays,  les  catholiques 
sont  mis  aux  prises  avec  les  protestants,  et  dans  un 
autre,  les  protestants  sont  amiés  contre  les  catho- 
liques. Un  ministre  anglais  a  été  hautement  accusé 
d'avoir  excité ,  même  par  des  ordres  écrits,  les  pro- 
testants d'Irlande  à  attaquer  des  catholiques  du 
même  pays,  afin  de  porter  ceux-ci  à  des  repré- 
sailles dont  on  pût  leur  faire  un  crime,  et  s'autori- 
ser pour  les  persécuter  et  les  affaiblir.  L'auteur  de 
cette  accusation,  traduit  devant  les  magistrats,  ré- 
pétait en  vain  à  chaque  chef  :  «  T affirme  et  ]  offre 
de  prouver.  —  Votre  affirmation  et  votre  offre  ne 
seront  pas  admises,  ^  répondait  le  juge  ministériel; 
car,  même  en  Angleterre,  les  ministres  ne  sont  pas 
de  ces  personnes  contre  lesquelles  il  soit  permis  de 
déposer  en  justice  et  de  fournir  des  preuves. 

Tacite,  en  rendant  compte  de  la  mort  d'Agrippa 
Posthume,  tué  par  ordre  de  Tibère  ou  de  sa  mère, 
et  peut-être  de  tous  deux,  dit  que  Sallustius  Crispus 
avertit  Livie  qu  il  n'était  pas  prudent  de  divulguer 
les  services  et  les  conseils  secrets  des  ministres  et 
des  agents  de  lautorité.  MonuitLiviam  nearcana  do- 
mus,  ne  consilia  amicorum ,  ne  ministeria  mitiium 
vulgarentur. 

Jusqu'ici  le  ministère  anglais  na  point  connu, 
pour  régir  llrlande ,  de  moyen  plus  juste  et  plus  hu- 
main que  de  l'appauvrir  et  de  la  dépeupler  par  les 
supplices;  de  maintenir  parmi  les  paysans  Tigno- 
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rance  et  la  barbarie;  de  refuser  ladmission  aux 
emplois  et  à  la  représentation  parlementaire  aux. 
catholiques,  dont  on  exige  de  l'argent  et  des  soldats. 
Pour  distraire  le  peuple  de  Ijondres  de  sa  misère, 
le  manufacturier  et  le  cultivateur  des  provinces,  de 
la  persécution  des  taxes,  tantôt  les  ministres  jettent 
le  cri,  Point  de  papisme!  et  pendant  quelque  temps 
les  esprits  sont  occupés  uniquement  de  ce  bruit,  que 
répètent  en  frémissant  tous  les  échos  torys  de  la 
vieille  Angleterre  :  tantôt  l'attention  publique  est 
portée  vers  l'Irlande,  toujours  prête  à  devenir  un 
théâtre  d anarchie  et  de  sanglants  désordres;  car 
pour  les  faire  éclater  il  suffit  d  un  degré  d'oppres- 
sion de  plus,  et  d'une  injustice  nouvelle  ajoutée  à 
l'énorme  masse  des  iniquités  anciennes. 

Ces  odieuses  et  sanglantes  pratiques  furent  celles 
des  gouverneurs  des  Pays-Bas,  et  des  vice-rois  de 
Naples,  quand  ces  pays  étaient  soumis  à  la  domi- 
nation espagnole.  Les  Génois  en  usaient  ainsi  à 
legard  des  Corses,  quand  l'île  de  Corse  dépendait 
de  la  république  de  Gènes.  Je  ne  prétends  pas  que 
ces  crimes  soient  d'invention  nouvelle;  mais  je  ré- 
pète que  diviser  et  opprimer  les  peuples  pour  les 
gouverner  avec-plus  de  facilité,  est  la  maxime  des 
tyrans;  que  les  détestables  fauteurs  de  cette  politi- 
que criminelle,  pour  être  presque  toujom's  impunis, 
n'en  sont  pas  moins  toujours  dignes  d'opprobre  et 
de  châtiment. 

I.A  yORlLH  âPPLIQrÉE  A  U  POLITIQUE.  l5 
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CHAPITRE  IV. 

Des  moyens  occultes. 

11  ny  a  point  de  secrets  en  morale,  il  ne  doit 
point  y  en  avoir  en  politique  :  tout  ce  qui  se  trouve 
de  mystérieux  dans  Tune  et  lauti'e  science  est  Vœu- 
vre  des  fourbes  et  des  charlatans.  Ce  Romain  qui 
desirait  que  sa  maison  fût  de  verre  formait  le' vœu 
d  un  homme  de  bien.  Comme  maximepublique,C«- 
clie  ta  viCy  est  le  conseil  de  Thypocrisie  ou  le  trait  de 
la  satire  :  pourquoi  voiler  des  actions  qui  doivent 
être  conformes  à  la  vertu? 

Quel  est  le  devoir  des  {gouvernements  et  des  prin- 
ces? De  protéger  les  sujets,  de  maintenir  égales  les 
balances  de  la  justice,  et  de  régner  par  les  lois.  Est- 
il,  pour  atteindre  à  ce  but  honorable, un  seul  acte, 
un  seul  effort,  une  seule  pensée  même  qui  ait  be- 
soin de  mystère ,  ou  plutôt  qui  n'appelle  pas  l'éclat 
et  la  publicité?  Quelle  fin  glorieuse  pourrait  être 
obtenue  par  des  moyens  honteux?  C'est  le  vice, 
c'est  le  crime,  qui  agissent  dans  l'ombre;  et  il  y  a 
vice  ou  crime  là  où  ce  qui  devrait  être  avoué  de- 
vient secret  et  mystérieux. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  aucun  fait  qui  dé- 
mente ce  grand  principe.  Depuis  les  forfaits  les  plus 
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atroces  jusqu'aux  atteintes  portées  aux  raœurs,  tour 
ce  qui  est  mal  a  été  tramé  dans  l'ombre.  G  est  dans 
l'ombre,  c'est  au  milieu  de  la  nuit,  que  les  assassins 
de  Catherine  et  de  Charles  égorgèrent  les  protes- 
tants de  France.  Les  ordres  secrets,  les  instructions 
secrètes,  donnés  aux  agents  de  l'autorité,  ont  tou- 
jours eu  pour  but  des  mesures  illégales  et  oppres- 
sives, la  violation  des  droits  des  citoyens,  les  dila- 
pidations des  trésors  de  letat,  ouïe  vol  des  libertés 
publiques.  Tout  gouvernement  dont  la  marche  n  est 
pas  franche,  avouée ,  connue,  qui  s  engage  dans  des 
voies  tortueuses,  qui  met  enjeu  des  ressorts  cachés 
et  des  agents  secrets,  médite  la  ruine  des  lois  et  des 
garanties  sociales  :  mandataire  infidèle,  il  sacrifie 
les  intérêts  généraux,  dont  la  garde  lui  fut  remise, 
à  ses  intérêts  particuliers  ou  à  des  intérêts  ennemis 
dont  il  s  est  fait  en  secret  Tunique  représentant. 

Si  tous  les  actes  delautorité  doivent  être  publics, 
tous  ses  agents  doivent  êtrç  connus.  Quelle  honte 
d  employer  des  hommes  que  Ton  n'ose  avouer;  qui 
sont  tellement  indignes  de  foi,  que  la  justice  récuse 
leur  témoignage  !  Quel  outrage  à  U  morale  publi- 
que que  de  produire  de  tels  hommes  devant  les  tri- 
bunaux, pour  faire  condamner,  parleur  déposition, 
ceuK.  qu'ils  ont  poussés  au  crime  parleurs  conseils! 
Mais,  je  le  dis  en  rougissant,  c'est  en  parlant  des 
tribunaux  qu'il  faudra  ui'occuper  des  délateurs  et 
<Ies  fabricants  de  complots;  de  cette  alliance  si  ré- 
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cente  et  si  monstrueuse  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
pectable au  monde,  la  morale,  la  justice,  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil ,  l'espionnage. 

Je  me  contente  de  redire  ici,  après  Montesquieu  : 
u  Ce  n'est  pas  la  pratique  des  bons  princes  d'em- 
«  ployer  des  espions;  ce  fut  celle  des  Tibère,  des 
«  Domitien,  des  Louis  XI,  et  de  leurs  semblables.  » 


CHAPITRE  V. 

Des  promesses  et  des  serments. 

Aussitôt  que  la  liberté  est  établie  dans  un  pays, 
ses  faveurs  sont  si  grandes,  qu'elles  excitent  des 
transports  d'amour  parmi  les  peuples  qui  en  jouis- 
sent. Les  autres  nations  l'appellent  de  toute  la  puis- 
sance de  leurs  vœux  secrets,  et  la  saluent  par  des 
acclamations.  Les  princes  eux-mêmes  la  respectent 
etla  craignent.  Quand  la  main  des  dieux  s'appesantit 
sur  eux,  lorsque  leur  sûreté  est  menacée  au-dehors 
par  un  conquérant  étranger,  ou  au-dedans  par  les 
grands  et  les  nobles ,  ils  appellent  le  peuple  à  leur  se- 
cours. Comme  ils  reçoivent  toutdelui,  ils  n'ont  à  lui 
donner  rien  quileur  soit  propre.  Maisde  tant  de  droi  ts 
et  de  biens  qui  lui  furent  ravis,  la  liberté  est  le  seul 
que  le  peuple  regrette,  et  c'esttoujours  la  liberté  que 
les  monarques  en  péril  promettent  de  lui  rendre  en 
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invoquant  son  assistance.  Mais,  le  péril  passé,  c'est 
toujours  contre  la  liberté  des  peuples  que  les  minis- 
tres des  rois  dressent  des  ordonnances  et  des  tables 
de  proscription.  Que  de  mensonges,  de  subterfuges, 
sont  d  abord  employés  pour  différer  Faccomplisse- 
ment  de  promesses  si  saintes,  si  récentes,  qu'on 
n'ose  encore  les  désavouer  ni  les  méconnaître!  Tan- 
tôt l'importance  d'une  si  grande  mesure  exige  que 
son  exécution  ne  soit  confiée  qu'à  des  hommes  d'un 
profond  savoir,  d'une  longue  expérience,  d'une  sa- 
gesse éprouvée;  et  ils  ne  sauraient  prendre  trop  de 
soins,  agir  avec  trop  de  prudence,  pour  ne  pas  se 
tromper  dans  le  choix  de  tels  liommes  :  aujourd'hui 
quelques  uns  sont  désignés,  et  demain  d'autres  pa- 
raissent mériter  plus  de  confiance  ;  tantôt  les  besoins 
de  l'état,  les  embarras  journaliers,  et  l'action  quoti- 
dienne du  gouvernement,  les  forcent  de  s'occuper 
tout  entiers  de  soins  plus  pressants.  Cependant  les 
mois  succèdent  aux  mois,  les  années  aux  années,  et, 
au  lieu  de  cette  liberté  tant  promise,  les  artisans  du 
despotisme  ont  ajouté  quelques  anneaux  de  plus  à 
la  chaîne  qui  lie  les  peuples.  Les  promesses,  éludées 
dans  le  principe,  finissent  par  être  effrontément 
méconnues.  Ceux  qui,  aux  premiers  jours,  deman- 
dèrent que  ce  qui  avait  été  promis  fût  accordé  se 
virent  d'abord  doucement  éconduire;  puis  des  avis 
secrets  leur  apprirent  qu'une  nouvelle  tentative  se- 
rait importune;  puis,  les  menaces  succédant  au^ 
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avis,  réclamer  la  foi  jurée  devint  un  acte  de  rébel- 
lion. Cependant  les  hommes  qui  ont  manqué  aux 
en{jagemeuts  les  plus  solennels  n'ont  pas  cessé  d  être 
de  légitimes  possesseurs  de  la  puissance  absolue,  et 
les  peuples,  replacés  entre  lesclavage  et  la  révolte, 
sont  réduits,  ou  à  traîner  encore  durant  plusieui*s 
siècles  les  vieilles  chaînes  de  la  servitude,  ou,  en  les 
brisant  eux-mêmes,  à  recevoir,  sansTavoir  mérité, 
le  nom  de  séditieux  et  de  rebelles. 

En  1814,  un  général  anglais,  lord  William  Ben- 
tinck ,  débarque  en  Toscane ,  et  par  une  proclama* 
tion  qu'il  adresse  aux  Italiens,  il  les  invite  à  pren- 
dre les  armes,  à  agir  de  concert  avec  les  troupes 
anglaises,  jwur  ressaisir  leurs  droits  et  rétablir  leur 
indépendance  nationale.  Il  engage  Thonneur  etla  foi 
de  la  Grande-Bretagne  ;  il  donne  pour  exemple  sa 
conduite  envers  l'Espagne  et  le  Portugal.  Le  même 
lord  prend  possession  de  Gènes,  et,  dans  la  procla- 
mation qu'il  adresse  aux  Génois,  il  promet,  toujours 
au  nom  de  la  Grande-Bretagne,  de  leur  rendre  leur 
ancienne  constitution;  au  jour  fixé  pour  cette  restitu- 
tion si  solennellement  promise,  un  messager  arrive, 
et  un  autre  général  anglais,  Dalrymple ,  annonce  aux 
habitants  de  Gènes  qu'ils  ne  sont  plus  une  nation 
indépendante,  que  toutes  les  déclarations  faites  à 
Paris  parles  puissances  alliées  sont  vaines  et  frivoles. 

Les  Génois  sont  les  premières  victimes  de  la  règle 
de  spoUation  et  de  démembrement  que  ces  puis- 
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sances  viennent  d  établir,  et  les  autres  peuples  de 
ritalie  sont  réplacés  sous  un  joug  plus  pesant,  plus 
humiliant,  plus  dur  que  celui  qu'ils  avaient  porte 
jusque-là;  ce  joug  leur  est  imposé  par  les  mêmes 
hommes  qui,  la  veille,  les  appelaient  à  la  liberté,  et 
leur  en  garantissaient  la  jouissance  en  étalant  des 
exemples  et  en  donnant  pour  gage  la  foi  britan- 
nique. 

La  religion  est  appelée  au  secom's,  non  des  peu- 
ples, mais  de  la  politique  :  les  princes  qui  avaient 
fait  de  saintes  promesses,  et  prononcé  des  serments 
inviolables,  en  sont  relevés  par  une  puissance  qui 
n'a  point  encore  renoncé  au  scandaleux  privilège 
de  sanctifier  la  perfidie,  méprisant  cette  maxime 
huguenote  du  grand  Sully  :  «  Si  la  religion  peut  ve- 
nir au  secours  de  la  politique,  ce  ne  doit  être  que 
d'une  politique  simple,  droite,  et  pure  comme  elle,  » 

CHAPITRE  VI. 

Du  prince. 

Il  faut  renoncer  à  être  roi,  ou  se  soumettre  aux 
conditions  de  la  royauté.  Celui  qui  est  exposé  aux 
regards  de  tous  doit  à  tous  l'exemple  de  la  fidélité 
en  ses  promesses,  de  son  respect  pour  les  serments 
qu'il  a  prononcés,  pour  les  lois  qu'il  a  faites  ou  con- 
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senties.  11  faut  que  ses  actious  soient  toujours  con- 
formes à  ses  discours;  il  lui  importe  d'être  cru  sta- 
ble dans  ses  desseins  et  sincère  dans  ses  paroles. 
Le  choix  de  ses  familiers,  de  ses  ministres,  de  ses 
généraux,  de  ses  agents  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration,  ne  doit  tomber  que  sur  des 
hommes  dont  les  vues,  les  sentiments,  les  intérêts, 
et  les  discours,  soient  aussi  sincères  que  les  siens; 
car  quoi  de  plus  propre  à  mettre  en  doute  de  sa 
foi ,  s'il  gouverne  un  peuple  libre  et  régi  par  des 
lois,  que  de  le  voir  confier  le  soin  de  leur  conser- 
vation et  de  leur  exécution  aux  paitisans  de  l'arbi- 
traire et  de  la  servitude? 

Le  banquier,  le  négociant  qui  prendrait  pour 
commis  des  banqueroutiers  frauduleux,  des  hommes 
dune  mauvaise  foi  reconnue,  protesterait  vaine- 
ment de  sa  loyauté  dans  les  affaires,  de  la  sûreté  de 
ses  engagements;  la  confiance  publique  se  retire- 
rait de  lui. 

Il  importe  plus  particulièrement  encore  que  des 
hommes  qui  représentent  le  prince  au-dehors  soient 
connus  par  leur  attachement  aux  institutions  et  à 
la  forme  du  gouvernement  établi  dans  leur  pays  : 
non  seulement  ils  ne  doivent  pas  être  soupçonnés 
de  calomnier  ces  institutions  chez  letranger,  mais 
leur  devoir  est  d  en  prendre  hautement  la  défense 
en  toute  occasion.  L'honneur  de  la  nation  et  l'hon- 
neur du  prince  demandent  qu  il  ne  soit  élevé  aucun 
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doute  sur  leur  confiance  réciproque,  sur  la  volonté 
ferme ,  constante,  luébraotable  du  monarque  et  des 
sujets  de  garder  leurs  serments. 

Mars,  dira-t-ou,  les  ministres  d'un  roi  sont  res- 
ponsables! Cette  responsabilité  peut  être  une  ga- 
rantie contre  eux  et  non  unejustiBcation  pour  lui; 
car  s'ils  résistent  à  sa  volonté  d'être  juste,  de  ne 
régner  que  par  les  lois ,  pourquoi  les  conserverait- 
il?  et  s'il  arrive  que,  sous  des  apparences  trom- 
peuses et  les  dehors  d'une  feinte  obéissance,  ils 
traversent  secrètement  ses  desseins,  n'est-il  pas  de 
son  devoir  de  les  faire  punir  aussitôt  qu'il  en  est 
averti  par  la  voix  de  ses  sujets  ? 

u  Malbeuveuscraent ,  dit  Sully,  lorsque  les  princes 
u  renvoient  leurs  ministres  ou  cbangcntleurs  agents, 
«  ce  n'est  presque  jamais  pour  les  fautes  que  ces  mî- 
unistres  ont  commbes;  ils  font  par  caprice,  parlé- 
«  gèreté ,  par  mauvaise  bumeur,  par  orgueil ,  ce  qu'il 
■■  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  faire  par  le  seul  motif  d« 
■  la  justice,  n 


:j3(j  des  lois  en  gkneiul. 

Qtie  les  plus  saintes  lois , 

MallresEcs  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même. 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême: 
Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamne, 
Et  d'uD  sceptre  de  fer  veut  être  (■ouvcrné. 

t  jCS  lois  ont  été  établies  pour  iiinintcDir  ta  justice 
[lanni  les  hommes,  pour  mettre  le  faible  à  l'abri 
des  violences  du  fort ,  et  protéger  la  force  elle-même 
contre  les  ruses  et  les  pièges  de  la  faiblesse. 

La  conscience  a  dicté  les  premières  lois;  simples 
et  pures  comme  leur  source,  elles  ne  furent  d'abord 
que  le  commentaire  et  l'appUcatioii  de  cette  maxime 
de  la  morale  universelle  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
(n  ne  voudrais  pas  qui  te  fût  fait  à  loi-méme.  Pour  s'y 
conformer,  l'iiomme  n'avait  besoin  que  de  consul- 
ter son  propre  cœur.  Mais  lorsque  Tambition  et 
l'avarice  eurent  armé  les  liommes  les  uns  contre  les 
autres,  et  que,  tantôt  sous  le  nom  de^usticc,  tantôt 
sous  le  nom  de  guerre,  le  meurtre  fut  érigé  en  droit, 
tout  devint  incertain,  et  la  vie  même  panit  n'avoir 
été  donnée  aux  nos  que  pour  faire  jouir  les  autres 
du  barbare  plaisir  de  la  leur  arracher.  L'oi^ueil,  la 
superstition,  et  l'ignorance,  devinrent  les  seuls  légis- 
laieius  des  nations;  le  fort  dit  au  faible:  «La  na- 
luic  ne  t'a  donné  aucun  droit  qui  ne  m'ait  été  trans- 
mis par  la  conquête.  Si  tu  reçus  des  dieux  un  guide 
secret  que  tu  nommes  conscience ,  ces  mêmes  dieux 
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t'ordoonent  de  ne  l'écouter  que  par  la  voix  de  tues 
ministres.  Travailler,  te  dépouiller  pour  moi,  me 
livrer  la  femme  et  tes  filles,  faire  tuer  tes  fils  pour 
ma  cause,  et  mouiir  tot-niènic  quatid  je  l'ai  pro- 
noncé, voilà  la  loi  ;  hors  de  là,  tout  est  rébellion , 
révolte,  et  crime  de  lèse-majesté. 

Les  lois  se  resseutent  des  moeurs  des  gens  qui  les 
font.  Si  les  vautours  et  les  pigeons  devenaient  tour- 
à-tour  législateurs,  leui-s  lois  seraient  probable- 
ment différentes.  Malbeureusement  les  mœurs  des 
hommes  qui  se  sont  arrogé  le  droit  de  faire  des  lois 
teuaieiit  plus  du  naturel  des  oiseaux  de  proie  que 
de  celui  des  colombes. 

Les  lois  ont  été  faites  selon  les  temps  et  les  be- 
soins; quand  les  temps  sont  cbangés,  ces  lois  du 
moment  doivent  faire  place  aux  lois  éternelles  de 
la  morale  et  de  la  raison.  «  Voyez  Paris,  dit  Vol- 
taire: le  quartier  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  celui 
de  la  Halle,  contrastent  avec  le  Louvre  et  les  Tuile- 
ries. Voilà  l'image  des  lois  dans  la  plupart  des  états 
modernes;  on  les  a  faites  à  mesure,  au  hasard,  irré- 
gulièrement, comme  on  bâtissait  les  villes,  comme 
Londres  avait  été  construite  avant  d'être  brûlée  :  elle 
n'est  devenue  une  ville  régulière  et  habitable  que 
depuis  ce  grand  désastre.  «  La  révolution  de  France 
a  détruit  le  gothique  édifice  de  la  vieille  jurispni- 
dence  de  cette  monarcbie.  Cent  couiumcs  bizarres , 
mille  lois  contradictoires  ont  été  dévorées  dans  cette 
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grande  couflagratiou  politique.  Les  partisam  tlu 
quartier  Saint-Pierre-aux-Bœufs  s'efforcent  de  rele- 
ver ce  monument  gothique  ;  mais  Dieu  leur  a  en- 
voyé la  confusion  des  langues.  La  tour  des  fous  ne 
sera  point  rcédifiée. 

Il  ne  peut  exister  de  société  sans  lois;  il  ne  peut 
y  avoir  de  lois  sans  morale. 

Soit  que ,  réglant  les  rapports  des  nations  entre 
elles ,  les  lois  constituent  le  droit  des  gens;  soit  que , 
réglant  les  devoirs  réciproques  du  prince  et  des  su- 
jets, elles  constituent  le  dwit  politique;  soit  enfin 
que,  réglant  les  intérêts  des  citoyens  entre  eux,  elles 
constituent  le  droit  civil,  leur  objet  unique,  inva- 
riable, est  la  justice;  mais  ces  lois,  expression  de  la 
morale  universelle  et  de  la  conscience  publique, 
ces  lois,  établies  pour  la  sécurité  des  bons  et  leffroi 
des  méchants,  viciées  dans  leur  source  par  les  pas- 
sions des  hommes,  n  ont  été  presque  par-tout  que 
des  instruments  d'oppression,  qu'un  glaive  à  deux 
tranchants  entre  les  mains  de  la  vengeance  ou  de 
la  tyrannie. 

J'ouvre  l'un  après  l'autre  les  codes  de  justice  im- 
posés aux  diverses  nations;  il  n'en  est  aucun  où  la 
morale  ne  soit  indignement  outragée  :  ici  la  pro- 
stitution est  mise  en  honneur;  là  le  meurtre  est  pro- 
tégé. Parmi  nous,  pendant  plusieurs  siècles,  la  force 
et  la  richesse  réglèrent  le  tarif  des  délits  et  des 
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peines;  à  quinze  sous  de  notre  monnaie  par  coup, 
un  homme  riche  du  onzième  siècle  pouvait  briser 
sous  le  bâton  le  pauvre  ou  le  faible;  il  est  vrai  qu'il 
en  coûtait  vingt-cinq  sous  pour,  avoir  le  droit  de  ver- 
ser son  sang,  et  à-peu-près  trois  francs,  s'il  n'était 
pas  noble,  pour  lui  ôter  la  vie. 

Les  outrages  à  la  pudeur  des  femmes  n'étaient 
pas  un  objet  de  grandes  dépenses,  et,  dans  ce  genre, 
les  derniers  excès  avaient  été  mis  à  un  taux  assez 
bas  pour  qu'un  gentilhomme  un  peu  à  son  aise 
pût ,  sans  se  gêner,  s'en  passer  la  fantaisie. 

Des  lois  dictées  par  l'avarice  sacerdotale  n'impo- 
saient aux  crimes  les  plus  atroces  que  des  répara- 
lions  pécuniaires:  les  empoisonnements,  les  parri- 
cides s'expiaient  au  prix  de  quelques  ducats  payés 
au  saint-siège,  et  le  tarif  des  absolutions  aurait  peu 
plé  le  ciel  des  plus  infâmes  scélérats,  si  la  justice 
de  Dieu  pouvait  s'acheter  comme  celle  des  papes. 
Dans  le  même  pays,  et  à  la  même  époque,  la 
distribution  de  la  justice  était  soumise  aux  plus  bi- 
zarres épreuves,  ou  confiée,  sous  le  nom  Ae  jugement 
de  Dieu ,  à  l'adresse  des  spadassins  de  profession  : 
la  loi  conférait  au  bâton  et  à  Fépéc  le  pouvoir  de 
décider  si  celui  qui  avait  été  volé  ou  battu  avait  le 
droit  de  se  plaindre  :  le  moins  fort  ou  le  moins  heu- 
reux était  déclaré  coupable.  Qui  croirait  que  de 
pareilles  lois  sont  encore  eh  vigueur  dans  les  sociétés 
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modernes;  qu  elles  y  sont  enseignées  non  plus  par 
des  docteurs  en  droit,  mais  par  des  maîtres  en  fait 
d  armes  ? 

La  vai'iété  des  Ipis  humaines  est  un  gi*and  sujet 
de  douleur  pour  le  philosophe  ;  elle  est  pour  le 
moraliste  la  preuve  que  la  morale  et  la  justice  uni- 
verselles n'ont  jamais  présidé  à   leur  rédaction. 
«Justice,  dit  Pascal,  en-deçà  des  Alpes,  injustice 
u  au-delà  :  la  morale  des  tribunaux  semble  dépendre 
«  des  climats;  elle  change  avec  les  latitudes,  et  les 
«  peuples  sont  obligés  de  subir  lancien  oracle  d'A- 
w  poUon  :  Obéir  scuis  examen  à  ce  qui  est  établi,  » 

Cette  règle  est  simple  et  facile  ;  pai'  Taiblesse  ou 
par  lassitude,  les  nations  ont  consenti  à  s'y  sou- 
mettre. Mais  quand  ce  qui  est  établi  aujourd'hui  ne 
le  sera  plus  demain;  quand  letat  change  d'intérêt 
en  changeant  de  chef;  quand  l'édifice  des  lois  an- 
ciennes, tombé  de  faiblesse  et  de  vétusté,  a  été  re- 
construit à  neuf,  et  que  les  habitants  qui  se  sont 
enfuis  pendant  sa  chute  veulent  prouver  aux  autres 
qu'ils  étaient  mieux  logés  sous  leurs  vieux  débris  ; 
quand  le  juste  et  Tinjuste,  Tusurpatton  et  la  légiti- 
mité se  confondent  tellement  dans  les  esprits,  que 
ce  qui  est  réputé  crime  dans  une  maison  est  réputé 
vertu  dans  une  autre;  quand  le  magistrat  cesse 
d'être  une  toi  vivante,  comme  dit  Julien  le  philo- 
sophe, et  se  proclame  lui-même  l'instrument  des 
passions  et  l'auxiliaire  de  la  puissance,  toute  morale 
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est  bannie,  toute  justice  est  inconnue,  la  société 
rentre  dans  le  chaos. 

Quels  objets  plus  hideux  au  monde  que  les  abus 
qui  naissent  des  choses  les  plus  sacrées  !  De  la  plus 
subtile  sagesse  à  la  plus  subtile  folie ,  dit  Montaigne, 
il  ny  a  souvent  quun  tour  de  cheville, 

La  religion ,  messagère  de  paix  et  d  amour  entre 
les  hommes,  na-t-elle  pas  été  le  prétexte  des  plus 
affreux  ravages;  et,  nouveau  Brennus,  le  crime 
puissant  n  a-t-il  pas,  plus  d'une  fois,  fait  pen- 
cher la  balance  de  la  justice  en  y  plaçant  son 
glaive  ? 

Si  Ion  en  excepte  quelques  olympiades  des  répu- 
bliques de  la  Grèce,  quelques  jours  vertueux  de  la 
république  romaine,  le  siècle  entier  des  Antonins, 
et  les  règnes  trop  courts  de  quelques  princes  des 
temps  modernes,  les  annales  de  tous  les  peuples  de 
la  terre  nous  montrent  par-tout  des  lois  impuissan- 
tes, corrompues,  ou  dénaturées,  plus  fécondes  en 
calamités,  en  maux  de  toute  espèce,  que  les  crimes 
méiiies  qu  elles  étaient  chargées  de  réprimer  ou  de 
punir. 


La  BfORàLE  APPLIQUÉE  A  LA  VOLITIQCE.  l6 
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CHAPITRE  IL 

De  la  rédaction  et  du  style  des  lois. 

Blackstone  définit  la  loi  la  régie  de  C action.  Cette 
règle  étant  la  limite  où  s  arrête  le  droit  naturel ,  et 
commence  le  droit  civil,  les  termes  n  en  sauraient 
être  trop  clairs,  trop  précis;  car  celui  qui  la  viole- 
rait, en  pensant  Tobserver,  ne  pourrait  être  puni, 
sans  iniquité,  d'une  action  quHl  aurait  crue  inno- 
cente. Jai  recueilli  dans  Montesquieu  ces  maximes, 
qui  doivent  être  celles  de  tous  les  législateurs  hom- 
mes de  bien  :  «  Le  style  des  lois  doit  être  concis, 
«mais  plein  de  clarté,  simple,  et  propre  à  réveiller 
tt  chez  tous  les  hommes  les  mêmes  idées.  L  expression 
u  directe  s  entend  toujours  mieux  que  rexpression 
u  réfléchie.  Faites  plus  encore  pour  les  gens  de  mé- 
«  diocre  entendement  que  pour  les  honunes  d'un 
tt  esprit  pénétrant,  elles  ne  doivent  renfermer  rien 
«  de  subtil;  ce  n  est  pas  un  art  de  logique,  mais  la 
«  raison  simple  d*un  père  de  famille.  »  Lorsque  dans 
les  lois  on  a  bien  fixé  les  idées  des  choses,  il  ne 
faut  point  revenir  à  des  expressions  vagues.  Dans 
l'ordonnance  criminelle  de  Louis  XIY,  après  qu^on 
a  fait  rénumération  des  cas  royaux ,  on  ajoute  u  JSt 
«  ceux  dont,  dans  tous  les  temps,  les  juges  royaux  ont 
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<<jugé;n  ce  qui  fait  reotrer  dans  Tarbitraire  dont 
on  venait  de  sortir.  Le  cardinal  de  Richelieu  con- 
vient (comme  les  hommes  d  état  de  nos  jours)  qu'on 
peut  accuser  un  ministre  devant  le  roi  ;  mais  (  aussi 
comme  eux)  il  voulait  que  Ion  fût  puni  si  les  choses 
que  Ton  prouvait  n  étaient  pas  considérables  :  ce  qui 
devait  empêcher  tout  le  monde  de  dire  quelque  vé 
rite  que  ce  fût,  puisqu'une  chose  considérable  est 
entièrement  relative,  et  que  ce  qui  est  considérable 
pour  quelqu'un  ne  lest  pas  pour  un  autre,  u  11  faut 
u  dans  les  lois  une  certaine  candeur,  dit  encore  Mon- 
«  tesquieu  ;  faites  pour  punir  la  méchanceté  des 
i<  hommes^  elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  plus 
u  grande  innocence,  » 

L  art  d'introduire  dans  lairédaction  des  lois  des 
termes  vagues,  des  expreyions  obscures  et  équivo- 
ques, que  des  juges,  transformés  en  commissaires, 
paissent  interpréter  d'une  manière  favorable  ou 
pernicieuse,  selon  le  rang  de  l'accusateur  ou  les 
principes  politiques  de  l'accusé,  est  l'art  des  Tibère 
et  des  Séjan.  Que,  dans  les  temps  modernes,  il  se 
soit  trouvé  des  ministres  d'une  ame  assez  corrom- 
pue pour  puiser  dans  le  code  monstrueux  de  la  ty- 
rannie romaine  des  modèles  de  ces  lois  d'exécra- 
tion, et  d'une  effronterie  assez  odieuse  pour  oser 
proposer  aux  sénats  des  monarchies  constitution- 
[  nelles  d'adopter  de  telles  lois,  voilà  sans  doute  ce 
'        qui  a  le  droit  d'étonner ,  de  confondre  même  les 
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hommes  qui  pensaient,  comme  Salomon ,  qu'il  nt 
fallait  plus  s'étonner  de  rien.  Quel  crime  peut  être 
comparé  à  celui  de  ces  législateurs  assassins  qui  sè- 
ment de  pièges  les  avenues  du  temple  de  la  justice, 
et  qui  rendent  son  sanctuaire  aussi  redoutable  que 
Fantre  de  Polyphème  ? 

Il  en  est  des  lois  comme  de  tout  ce  qui  existe  au 
monde  :  pour  quelles  soient  respectées,  il  faut 
qu'elles  soient  respectables.  Les  lois  injustes  et  ty- 
ranniques  inspirent  les  mêmes  sentiments  que  Fin- 
justice  et  la  tyrannie,  c  est-à-dire  le  mépris  et  la 
haine. 


CHAPITRE  IIL 

I^is  d'exception  on  de  colère. 

La  justice  n'est  ni  ordinaire  ni  extraordinaire  ;  elle 
est  la  justice. 

Les  lois  et  les  tribunaux  d'exception  ne  «ont  né- 
cessaires que  pour  une  justice  exceptionneUe  qm, 
presque  toujours,  n'a  rien  de  commun  avec  l'é- 
quité. 

Dans  la  plupart  .des  états,  les  gonvemements 
ont  eu  trop  de  part  à  la  confection  des  loU  poui- 
que  celles  qui  sont  relatives  à  leur  propre  sûreté 
aient  été  négligées  :  on  pourrait  se  plaindre  an^ 
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traire  de  la  trop  grande  prodigalité  des dUposiiiotis 
pénales  coDtre  les  auteurs  d'attentats  et  de  cota- 
plots  politiques. 

1^5  bourreaux  sont  loiit  prtts  quand  lcM)np(;onc< 


Croirait-00  que  sur  quatre  cent  dix  articles  du 
Code  pénal  français,  relatifs  aux  délits  et  aux  pei- 
nes, cent  vîngt-uQ  ont  pour  objet  spécial  les  délits 
contre  la  chose  publique.  Crimes  contre  ta  sùrelé 
exlérieure  et  intérieure  de  l'état;  crimes  tendant  à 
trou  bien  Cétat  par  la  guerre  civile;  crimes  et  délits 
contre  la  charte  constitutionnelle;  attentats  à  la  li- 
berté; coalition  de  fonctionnaires;  crimes  et  délits 
contre  la  paix  publique;  associations  et  réunions  illi- 
cites; délits  commis  par  la  voie  d'écrits,  images,  ou 
gravures.  Tout  est  prévu,  tout  est  puni,  même  la 

MON  RÉVÉLATION. 

Dans  les  crimes  contre  les  particuliers,  Ja  peine 
de  mort  n'est  inÛigée  que  pour  le  parricide ,  llnfan- 
ticide,  l'empoisonnement,  l'assassinat,  ou  le  meurtre 
avec  préméditation  ou  guet-apens ,  le  faux  témoi- 
(mage  lorsqu'il  a  pour  objet  im  crime  emportant 
la  peine  capitale,  et  la  destruction,  par  le  feu,  d'é- 
difices, bâtiments,  etc.  :  ce  qui  réduit  à  buit  ou  dix 
les  cas  où  cette  peine  peut  être  appliquée.  Dans 
les  délits  politicjues,  outre  le  bannissement,  la  dé- 
portation, la  réclusion,  et  les  fers,  soit  temporaires, 
soit  perpétuels,  la  [leinc  de  mort  peut  lUre  pronon- 
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cée  dans  plus  de  claquante  circonstances  diffé- 
rentes, dont  la  gravité,  peu  sensible  dans  la  balance 
de  la  morale,  parait  d'un  très  grand  poids  dans 
celle  de  Tautorité. 

En  fait  de  délits  politiques ,  un  commencement 
d  exécution  équivaut  à  un  attentat  consommé.  11  y 
a  complot  dès  que  la  résolution  d*agir  est  concertée 
entre  deux  conspirateurs  seulement,  quoiqu'il  ny 
ait  pas  eu  d'attentat. 

Ce  luxe  de  précautions  et  de  supplices  ne  parait- 
il  pas  suffisant?  Rédigez  un  code  criminelik  part, 
mais  que  ce  code  ne  varie  pas  avec  les  circonstan- 
ces, et  n'établisse  pas  une  double  législation.  Est-il 
donc  si  difficile  de  calculer  à  Tavance  tous  les  be- 
soins de  la  politique,  et  même  tous  ceux  de  la 
peur? 

Les  lois  ordinaires  veulent  que  Faction  des  tribu- 
naux  soit  sage  et  mesurée.  Les  annales  de  la  justice 
attestent  de  combien  d'erreurs  fatales  à  l'innocence 
ses  ministres  se  sont  rendus  coupables.  Les  auteurs 
des  législations  d'exception  sont  ennemis  de  toute 
mesure,  de  toute  sagesse,  et  le  déclarent  dans  leurs 
lois.  Comme,  sous  prétexte  de  rétablir  Tordre,  ces 
lois  ont  été  faites  pour  fonder  Tobéissance  passive, 
c'est  particulièrement  contre  ce  qui  peut  tendre  à 
dévoiler  l'injustice  des  commandements  et  la  sei'vî- 
lité  de  l'obéissance  qu'elles  sont  armées  de  menaces 
t  de  supplices.  Des  écrits,  des  images,  des  discours. 
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qui  ne  seraient  pas  même  des  fautes  aux  yeux  de 
la  morale,  sont  considérés  et  punis  comme  les  at- 
tentats les  plus  crimineb  par  les  l^islateurs  de  cir- 
coDstance.  L'emprisonnement,  si  infaumaiaement 
prodigué  par  les  crimiaalistes,  est  du  moios  consi- 
déré par  eux  comme  une  peine  que  les  tribunaux 
seuls  peuvent  prouoncer.  Ainsi  le  veulent  la  justice 
et  les  lois  ordinaires.  Les  lois  extraordinaires  doD- 
neot  ce  droit  à  des  ministres  et  même  à  des  agents 
secondaires  de  l'autorité.  La  veille,  il  fallait  une 
instruction  préalable,  un  débat  public,  et  un  juge- 
ment solennel  pour  condamner  un  citoyen  à  l'em- 
prisonnement :  le  jour  on  les  lois  d'exception  sont 
mises  en  vigueur,  cet  acte  devient  une  œuvre  de 
léDcbres,  tramée  dans  l'ombre,  presque  toujours 
dictée  par  la  baine,  et  surprise  à  l'inatteulion  ou  à 
la  légèreté  d'un  administrateur,  occupé  d'autres 
soins ,  par  l'adresse  d'un  commis  complaisant  ou  su- 
borné. 

Les  lettres  de  cachet,  cette  arme  clandestine,  que 
le  pouvoir  absolu  tenait  en  réserve  pour  l'usage  des 
favoris  ou  des  courtisans,  a  vainement  été  brisée 
entre  les  mains  du  despotisme.  Elle  sort,  plus  ter- 
rible que  jamais,  de  l'arsenal  des  lois  d'exception, 
à  la  voix  d'un  des  dix  mille  agents  de  l'autorité  sou- 
veraine. 

Tout  est  prétexte  suffisant,  tout  est  motif  légal, 
pour  ces  condamnations  arbitraires  qu'on  dccoro..  ou 
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plutôt  qu  on  dégrade  du  nom  de  mesure  de  haute  po- 
lice. Les  juges  de  Tiuteotion  secrète  et  des  pensées  in- 
times  trooTent  criminels  de  certains  discours  qu'ils 
estiment  propres  à  alarmer  sur  le  maintien  de  cer- 
taines institutions  on  le  retour  de  certaines  choses. 
Lies  interprétations  sont  illimitées,  ou  plutôt  limi- 
tées par  Facception  des  personnes.  On  reconnaît 
des  provocations  indirectes  on  il  n  y  en  a  pas  de  di- 
rectes; des  allusions  injurieuses  où  il  n'y  a  pas  d  in- 
jures. Enfin  les  lois  dexception  semblent  n'avoir 
qu*an  but,  comme  elles  n  ont  qu'un  résultat,  celui 
de  substituer  le  caprice  de  Fhomme  à  la  règle  de  la 
loi. 


CHAPITRE  IV. 

Lois  de  lèse-majesté. 

Au  temps  de  la  république,  le  sénat  de  Rome  fit 
une  loi  de  lèse-majesté  portant  des  peines  contre 
ceux  qui  auraient  trahi  dans  le  commandement  des 
armées,  qui  auraient  excité  le  peuple  à  la  révolte, 
ou  enfin  qui ,  dans  les  emplois  publics,  auraient  af- 
faibli la  majesté  romaine,  punissant,  dit  Tacite,  les 
actions  et  les  faits,  non  les  paroles  et  les  pensées. 
Octave,  le  premier,  détournant  lesprit  de  cette  loi, 
5  en  servit  pour  faire  condamner  Cassius  Sévérus , 
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auteui'  d'écrits  satiriques  contre  lui  jet  ses  familiers. 
Tibère,  surpassant  Octave  Auguste  dans  les  voies 
de  la  tyrannie,  fit  condamner  les  paroles,  les  sou- 
pirs, les  larmes,  et  le  silence  même,  toujours  au 
nom  de  cette  loi  de  lèse-majesté  établie  seulement 
pour  la  punition  des  actions  criminelles. 

La  personne  des  tribuns,  cKargés  de  défendre  les 
intérêts  du  peuple ,  avait  été  déclarée  sacrée  et  in- 
violable pour  mettre  ces  magistrats  à  Tabri  des 
coups  de  lautorité  consulaire.  Les  empereurs  s'ar- 
rogent la  puissance  tribunitienne ,  afin  que  les  in- 
térêts du  peuple  demeurent  sans  défenseurs,  et  qu'il 
n'y  ait  de  personne  inviolable  et  sacrée  que  celle 
des  Césars.  Octave  ôte  au  peuple  la  puissance  de 
faire  des  lois,  et  déjuger  les  délits  publics;  Tibère 
renvoie  au  sénat  le  jugement  des  accusations  de 
lèse-majesté. 

u  11  n'arrive  jamais,  dit  Montesquieu,  qu'un  tyran 
"  manque  d'instruments  de  sa  tyrannie;  un  scélë- 
«  rat  couronné  voit  bientôt  accourir  de  toutes  parts 
«  des  scélérats  subalternes  qui  briguent  l'exécrable 
«  honneur  d'être  les  ministres  de  ses  cruautés  ;  mais, 
«par  un  raffinement  digne  de  lui,  Tibère  voulut 
«  que  le  premier  corps  de  l'état  devînt  cet  instru- 
it ment  de  mort  et  de  proscription.  » 

Le  crime  de  lèse-majesté,  que  Pline  définit  le  dé- 
lit  de  ceux  à  qui  l'on  n'en  saurait  imputer  d autres, 
devint  une  imputation  banale;  et  pour  perdre  les 
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personnes  accusées  dun  délit  quelconque,  on  y  joi- 
gnit toujours  Faccusation  de  lèse^majesté. 

Dans  ces  sortes  d'accusations ,  plus  le  prévenu 
est  innocent,  plus  la  haine  du  despote  est  furieuse; 
car  alors  la  tyrannie  est  forcée  de  se  montrer  à  dé- 
couvert et  dans  toute  son  horreur.  Quand  les  pré- 
textes plausibles  défaillent,  il  faut  bien  en  employer 
de  tels,  qu'il  soit  manifeste  à  tous  que  ce  nest 
point  par  justice,  mais  par  cruauté,  par  haine  de 
la  vertu ,  que  le  tyran  poursuit  les  gens  de  bien ,  et 
fait  verser  le  sang  de  Tinnocence. 

Octave  avait  exilé  la  liberté  de  Rome.  Tibère  la 
bannit  du  commerce  de  lamitié,  des  affections  de 
la  famille;  après  la  mort  de  Séjan,  il  ne  souffrit 
plus  aucune  entrave  à  sa  craauté,  et  sembla  puiser 
dans  chaque  supplice  le  besoin  de  supplices  nou- 
veaux. Il  fit  massacrer,  comme  complices  de  son  fa- 
vori Séjan ,  tous  ceux  qui  aloi^s  se  trouvaient  détenus 
pour  une  cause  quelconque.  On  ne  voyait  que  des 
cadavres  de  personnes  de  tout  âge ,  de  tout  sexe , 
de  toute  condition,  là  épars,  ici  amoncelés,  sans 
que  leurs  parents  ou  leurs  amis  osassent  en  appro- 
cher, ni  pleurer,  ni  même  les  regarder  avec  quel- 
que  attention;   car   des   gardes,  placés  auprès, 
épiaient  avec  soin  la  douleur  de  chacun,  et  pou- 
vaient en  tenir  registre.  Leur  élever  un  bûcher 
ou  leur  ouvrir  la  terre  était  encore  un  crime  de 
èse-majesté.  «La  force  et  la  peur,  dit  Tacite, 
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«  avaient  rompu  tout  commerce  entre  les  vivants 
i<  et  avec  les  morts;  la  compassion  s'éteignait  dans 
«le  cœur  des  citoyens  à  mesure  que  la  cruauté 
«  augmentait  dans  Famé  féroce  de  Timpitoyable  Ti- 
u  bère.  » 

Dans  la  crainte  d'être  considérés  comme  ses  com- 
plices, les  parents ,  les  amis  d  un  accusé  se  retiraieni 
de  lui;  les  délateurs,  les  témoins  qui  le  chargeaient 
étaient  seuls  entendus  avec  faveur,  et  récompensés  : 
la  disgrâce  et  la  mort  frappaient  bientôt  ceux  qui 
avaient  osé  parler  pour  les  accusés ,  et  déposer  se- 
lon la  vérité.  Les  accusateurs  abondent  ;  les  défen- 
seurs disparaissent  :  des  bourreaux  et  des  victimes, 
voilà  tout  ce  qui  reste  en  face  de  ces  tribunaux  dont 
la  justice  est  bannie. 

Tout  devint  crime  de  lèse-majesté  sous  le  régne  de 
cet  exécrable  Tibère  et  de  ses  infâmes  successeurs. 
Drusus  Libon  périt  pour  avoir  consulté  les  devins  ; 
Scaurus,  parcequ'il  était  auteur  d'une  tragédie  d'A- 
trée;  Fusius  Géminus  et  sa  famille  entière  périrent 
parceque  l'auteur  de  cette  famille  avait  été  autre- 
fois ami  de  Pompée. 

Un  citoyen  est  mis  à  mort  pour  avoir  masqué  de 
respect  au  divin  Auguste  y  en  frappant  un  esclave 
auprès  de  sa  statue;  un  autre  subit  le  même  sup- 
plice pour  avoir  changé  d'habits  dans  une  chambre 
où  se  trouvait  le  buste  du  divin  Auguste.  Un  person- 

• 

nage  consulaire  est  jeté  aux  gémonies  pour  avoir 
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accepté  une  magistrature  dont  le  divin  Auqu&ic 
avait  été  investi  à  pareil  jour. 

Pleurer  un  fils ,  un  frère ,  ou  un  ami  ;  la  pâleur , 
la  tristesse  étaient  des  crimes  de  lèse-majesté.  Ce- 
pendant Vauteur  de  ces  abominables  cati^ories  re- 
cevait dans  le  sénat  les  noms  de  dément,  de  misé- 
ricordieux.  Lorsqu'il  apprit  que  Libon  avait,  par 
une  mort  volontaire,  devancé  son  jugement,  il  se 
plaignit  de  ce  que  ce  jeune  homme  lui  avait  ravi  le 
plaisir  de  solliciter  sa  grâce,  même  lorsqu'il  aurait 
été  reconnu  coupable.  Détestable  hypocrisie  ! 

Cependant,  il  ne  faut  pas  le  taire,  c'est  moins 
encore  à  la  férocité  des  tyrans  qu'à  la  lâcheté  des 
juges  qu'il  faut  attribuer  tant  d'assassinats  juridi- 
ques pour  ces  prétendus  crimes  de  lèse-majesté,  et 
Tibère  lui-même  lâcha  sa  proie  lorsqu'une  voix 
courageuse  osa  lui  re{)ix)cher  sa  fureur.  Granius 
Marcellus  fut  accusé  d  avoir  placé  sa  statue  plus 
haut  que  celles  des  Césars,  et  mis  sur  un  buste 
d'Auguste  une  tête  de  Tibère;  cet  empereur,  ordi- 
nairement si  retenu,  si  habile  à  dissimuler  ^es  sen- 
timents secrets,  transporté  par  la  colère,  s'écria  : 
Je  veux ,  dans  une  telle  cause ,  voter  moi-méne  à 
haute  voix  et  avec  serment.  Mais,  selon  l'expression 
de  Tacite,  il  restait  encore  debout  quelques  unes 
des  vertus  de  la  liberté  mourante.  Cn.  Pison  dit  : 
Quand  donneras-tu  ton  vote,  ô  César!  Si  cest  le  pre- 
mier, Une  me  restera  qu'à  te  suivre  :  mais  si  cest  le 
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dernier,  je  crains  de  me  trouver,  par  erreur,  d'un 
avis  différent  du  tien.  Ces  paroles  firent  rentrer  le 
tyran  en  lui-même;  il  eut  honte  de  s'être  découvert, 
et  Marcellns  fut  renvoyé  absous. 

Puisque  les  princes  veulent  être  appelés  bons  et 
cléments,  que  ne  sont-ils  cléments  et  bons.*^  ce  moyen 
est  si  doux  et  si  facile  !  Le  secret  d  empêcher  que  nul 
ne  se  plaigne  de  leur  autorité  est  de  régner  par  les 
lois.  Que  leurs  mœurs  soient  pures ,  que  leur  vie  soit 
innocente,  et  personne  ne  sera  tenté  de  médire 
d'eux ,  ou  ils  auront  rendu  la  calomnie  si  infâme 
que  le  mépris  et  Tindignation  générale  en  feront 
plus  promptement  justice  que  des  juges  et  des  bour- 
reaux. 

Mais  c'est  en  vain  que  de  lâches  courtisans,  que 
d'indignes  sénateurs  ^  prodiguent  les  noms  de  clé- 
ment et  de  miséricordieux  aux  monarques  qui  s'en-^ 
gagent  dans  les  voies  de  la  tyrannie.  Les  dieux  ne 
permettront  pas  qu'ils  évitent  la  destinée  des  tyrans  : 
ils  seront  haïs ,  leur  pouvoir  sera  détesté.  Pour  hâter 
le  jour  où  le  pouvoir  doit  leur  échapper,  les  peu- 
ples fatigueront  le  ciel  de  prières  et  de  vœux;  ces 
vœux  secrets  seront  entendus  par  la  conscience  des 
oppresseurs;  ils  passeront  les  jours  entre  la  fureur 
et  le  crime ,  les  nuits  entre  la  terreur  et  les  remords; 
ils  périront  enfin  étouffés  par  un  Macron  ou  poi- 
gnardés par  un  Stéphanûs.  Au  bruit  de  leur  trépas, 
les  peuples  couronnés  de  fleurs ,  comme  les  Ro- 
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mains  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Néron,  inonde* 
ront  en  foule  les  portiques  des  temples  pour  rendre 
grâces  aux  dieux  de  leur  délivrance.  U  éclatera  aux 
funérailles  des  tyrans  des  imprécations  et  des  joies 
d  autant  plus  grandes  que  leur  fin  aura  été  plus  tragi- 
que ;  leurs  mânes  seront  voués  aux  dieux  infernaux,  et 
leur  nom,  inscrit  dans  Thistoire  à  c6té  de  celui  des 
Caligula  et  des  Domitien ,  deviendra  Timpérissable 
objet  de  Thorreur  et  des  malédictions  des  races 
futures. 

CHAPITRE  V. 

Contradiction  dans  les  lois. 

Quand  il  y  a  contradiction  dans  les  lois,  il  y  a 
évidemment  injustice  dans  Tune  ou  lautre  des  dis- 
positions opposées. 

Lorsque  des  châtiments  sont  infligés  pour  des 
actes  qui  ne  blessent  en  rien  la  morale,  non  seule- 
ment rhumanité  se  révolte  et  la  raison  se  soulève , 
mais  les  notions  du  juste  et  de  Tinjuste  s  obscurcis- 
sent. Le  meurtre  volontaire  n'est-il  pas  le  plus 
grand  des  crimes?  Je  commence  à  en  douter,  car  je 
vois  des  actions  qui  me  semblaient  moins  crimi- 
nelles punies  de  châtiments  plus  cruels.  Ainsi  donc, 
voler  les  biens  d'autrui,  attenter  à  la  pudeur  des 
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vierges ,  souiller  le  lit  conjugal ,  est  moins  contraire 
à  la  justice  universelle  que  de  lire  des  livres  qui  at- 
taquent de  certains  dogmes  et  de  certaines  opinions, 
dont  la  raison  ne  reconnaît  pas  bien  l'importance; 
car  dans  les  pays  soumis  àlautorité  directe  du  chef 
de  l'Église,  cette  lecture  est  punie  plus  rigoureuse- 
ment que  le  vol  et  Fadultère. 

Le  meurtre  est  puni  dans  tel  homme,  et  récom- 
pensé dans  tel  autre.  Les  bourreaux  reçoivent  le 
prix  du  sang;  ils  sont  payés  pour  tuer  d'autres  hom- 
mes. Chez  les  Éthiopiens ,  les  criminels  condamnés 
à  mort  ne  la  recevaient  point,  ils  se  la  donnaient. 
Diodore ,  qui  nous  apprend  ce  fait,  ne  dit  pas  si  les 
lois  d'Ethiopie  punissaient  le  suicide  lorsque  les 
juges  ne  l'avaient  pas  ordonné. 

Diodore  nous  apprend  encore  qu'en  Egypte  on 
pouvait  saisir  les  biens  d  un  débiteur,  mais  qu  il  n  y 
avait  jamais  de  prise  de  corps  contre  lui  ;  jugeant 
que  les  hommes  appartenaient  à  la  patrie,  qui  seule 
pouvait  en  disposer  pour  les  besoins  de  la  paix  et  de 
la  guerre. 

Dans  la  plupart  des  législations  modernes ,  il  est 
défendu  de  saisir  las  instruments  aratoires  du  la- 
boureur et  les  outils  de  l'ouvrifr  ;  mais,  par  la  plus 
immorale  des  contradictions,  les  mômes  lois  autori- 
sent à  séquestrer  la  personne  du  débiteur  dont  elles 
ordonnent  de  respecter  les  instruments  :  le  bras 
peut  êti*e  enchaîné ,  mais  l'outil  doit  rester  libre. 
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Un  coupable  de  vingt  ans  est  condamné  aux  fers 
à  perpétuité.  S'il  obéit  à  la  loi,  il  peut,  dans  un 
denii-siécle  mcore,  traîner  sa  pesante  cbaine;  mais 
si,  avant  lexécution,  il  parvient  à  s'échapper,  si  sa 
désobéissance  dure  vingt  années,  à  quarante  ans  il 
reparaîtra  dans  la  société  qull  a  bravée,  marqué 
seulement  de  la  flétrissure  morale,  à  laquelle  il  par- 
viendra peut-être  encore  à  se  soustraire. 

Après  vingt  ans,  Thomme  condamné  à  mort  ne 
peut  plus  être  recherché  ;  la  loi  ne  pardonne  pas , 
mais  elle  oublie. 

Cet  inconvénient  est  fort  grave,  me  dira-t-on, 
maisquy  faire?  Je  le  saurais  peut-être,  si  j'étais  mi* 
nistre  ou  législateur  ;  j  appellerais  sans  pudeur  les 
lumières  d'autrui  au  secours  des  miennes,  et  si  je 
ne  pouvais  parvenir  en  ce  genre  à  la  gloire  de  quel- 
que invention  nouvelle ,  je  me  contenterais  d  être 
utile ,  et  de  faire  adopter  dans  mon  pays  ce  que  la 
sagesse  de  quelque  gouvernement  étranger  a  fait 
établir  chez  eux.  Rome  envoya  dans  la  Grèce  plu- 
sieurs de  ses  magistrats  pour  recueillir  les  lois  de 
Solon  et  de  Lycurgue. 
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CHAPITRE  VI. 

Moyens  employés  par  la  tyrannie  pour  corrompre  les  Jois. 

Lorsqu  enfin  une  lueur  de  raison  vint  à  briller  au 
milieu  des  siècles  de  barbarie,  on  eut  recours  au 
code  romain,  dont  quelques  parties  étaient  du 
moins  conformes  à  la  morale  universelle;  mais  le 
pouvoir,  impatient  du  joug  que  lui  imposaient  ces 
lois  nouvelles,  s'empressa  de  corrompre  le  principe 
d  égalité  sur  lequel  elles  reposent,  par  les  commen- 
taires et  les  interprétations  dont  le  texte  fut  sur- 
chargé. 

Un  ministre  a  dit,  il  est  vrai  :  u  Si  ce  pays  obser- 
w  vait  rigoureusement  les  lois  de  la  justice,  il  ces- 
^  serait  bientôt  d  exister.  »  Mais  ces  paroles  naïves 
sont  sorties  de  la  bouche  d  un  ministre  anglais,  et 
le  pays  dont  il  parlait  était  la  Grande-Bretagne. 

C'est  sur-tout  aux  époques  delà  conquête  et  dans 
les  temps  voisins  des  ré\olulions  que  le  pouvoir 
s'empresse  de  dénaturer  ou  de  méconnaître  le  prin- 
cipe des  lois ,  qu'il  les  corrompt  ou  les  viole  avec  le 
plus  d'impudence ,  parcequ  il  croit  pouvoir  le  faire 
avec  plus  d'impunité ,  et  cpie  le  besoin  de  ramener 
l'ordre  lui  fournit  chaque  jour  de  nouveaux  pré- 
textes pour  colorer  sa  tyrannie. 

La  mobale  apvliqcéi  a  la  politique.  i  7 
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Pisistrate  forme  le  projet  d  asservir  les  Athénieos: 
il  lui  faut  des  soldats  pour  opprimer  la  libeité; 
mais  il  a  besoin  de  motifs  pour  demander  des  sol- 
dats; le  pluâ  simple,  le  plus  sûr  est  d  émouvoir 
le  peuple.  Il  suppose  une  conspiration  contre  ses 
jours,  un  attentat  contre  sa  personne;  car  les  con- 
spirations, supposées  ne  sont  pas  dmvention  mo- 
derne: il  parait  au  milieu  de  la  place  publique, 
meurtri ,  le  visage  déchiré,  couvert  de  son  propre 
sang;  il  exalte  le  plus  généreux  des  sentiments,  la 
pitié,  obtient  des  gardes,  et  dès  le  lendemain  Pisis- 
trate  donne  des  fers  à  ses  compatriotes ,  et  tourne 
contre  eux  les  armes  qu  ils  lui  avaient  accordées  la 
veille. 

La  route  est  tracée;  Denys  renouvelle  à  Syracuse 
Timposture  de  Pisistrate.  Il  habite  ses  jardins  non 
loin  des  murs  de  la  ville;  là,  feignant  d  avoir  été 
attaqué  pendant  la  nuit,  il  fait  jeter  lalarme  par  ses 
domestiques,  se  réfugie  dans  la  citadelle,  et  im- 
plore le  secours  et  la  pitié  du  peuple.  Non  moins 
imprudents  que  ]ejs  citoyens  d*Atbènes,  les  Syracu- 
sains  autorisent  la  formation  d  un  corps  de  six  cents 
hommes  d'élite  que  Denys  compose,  à  son  choix, 
de  soldats  étrangers,  suivant  Fusage  immémorial 
des  tyrans  ;  et ,  fort  de  lappui  de  ses  nouveaux  sa- 
tellites, il  suspend,  il  révoque,  il  détruit  les  lois,  et 
fonde  le  despotisme  sur  les  ruines  des  institution» 
qu'il  renverse» 
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Combien  de  fois,  dans  le  cours  des  siècles,  ce 
piège  sanglant  n  a-t-il  pas  été  tendu  à  la  crédulité 
des  peuples,  sans  que  la  répétition  des  mêmes 
moyens  et  les  nombreuses  leçons  du  passé  aient  ja- 
mais pu  les  en  garantir? 

L'histoire  de  la  tyrannie  est  par-tout  la  même; 
les  exemples  donnés  par  les  empereurs  romains  et 
cités  par  Montesquieu  se  reproduisent  à  toutes  les 
époques  et  semblent  toujours  puisés  dans  l'histoire 
contemporaine. 

Par-tout  ceux  qui  ont  voulu  détruire  la  liberté 
ont  commencé  par  faire  taire  la  justice;  par-tout  ils 
ont  appelé  troubles,  complots,  révoltes,  les  efforts 
des  citoyens  pour  s'opposer  à  rétablissement  ou  au 
rétablissement  du  pouvoir  arbitraire. 

Prolonger ,  aHmenter  les  troubles  civils ,  et  se 
faire  remettre  en  main  la  force  nécessaire  pour  dé- 
truire les  lois  en  réprimant  les  désordres;  déchaîner 
une  populace  de  caserne  contre  les  magistrats  et 
les  citoyens,  sont  des  moyens  usés  par  les  ambitieux 
de  tous  les  âges,  et  dont  ils  continuent  néanmoins 
à  se  servir. 

La  guerre  entretient  le  sentiment  de  la  gloire, 
incompatible  avec  lesclavage  ;  Auguste  s  empresse 
de  fermer  les  portes  du  temple  de  Janus. 

Le  droit  d'élire  ses  magistrats  conserve-t-il  à  un 
{yrand  peuple  quelque  garantie  contre  larbitraire , 
le   vaillant  César  et  le  lâche  Octave  ont  appris 
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comment  on  détournait  les  suffrages  par  la  violence 
ou  la  corruption  ;  Tibère  enseigne  de  quelle  manière 
on  élude  la  loi,  en  conférant  pour  plusieurs  années 
les  magistratures  dont  elle  ordonne  le  renouvelle- 
ment annuel. 

Les  lois  romaines  défendaient  de  faire  subir  la 
torture  aux  esclaves  pour  les  porter  à  déposer  contre 
leui^s  maîtres.  Tibère  fit  vendre  ceux  de  Libon,  afin 
que 9  dans  les  douleurs  de  la  question,  on  pût  les 
forcer  à  déposer,  lorsqu'ils  appartiendraient  à  un 
autre  maître ,  contre  celui  qu  ils  servaient  la  veille. 

Les  édits  de  Domitien  étaient  écrits  en  caractères 
si  fins,  et  il  les  faisait  afficher  si  haut,  qu'il  était  im- 
possible de  les  lire  ;  ce  qui  lui  donnait  loccasion  de 
punir  ceux  qui ,  faute  de  les  connaître ,  ne  s'y  étaient 
pas  conformés.  Les  gouvernements  modernes  n'ont 
pas  encore  employé  ce  moyen  ;  c'est  une  justice  qu'il 
faut  leur  rendre  ;  il  est  vrai  que  la  découverte  de 
Timprimerie  ne  le  rend  plus  praticable. 

CHAPITRE  VU. 

De  la  révélation  et  de  la  Don-révélaiion. 

La  charité  est  le  principe  et  la  -base  de  la  loi 
religieuse ,  dans  les  pays  où  la  religion  chrétienne 
est  professée;  c'est  aussi  le  premier  précepte  de  la 
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morale.  L'éducation  fortifie  ce  principe  dans  Famé 
des  citoyens;  elle  enseigne  Tborreur  des  délations 
et  le  mépris  des  délateurs.  Il  parait  que  la  loi  poli- 
tique n  est  fondée  ni  sur  la  morale,  ni  sur  la  religion  ; 
car  elle  ordonne  la  févélation  des  complots  et  des 
crimes  projetés  contre  la  sûreté  intérieure  et  exté- 
rieure  de  l'état,  dans  vingt-quatre  beures  pour  tout 
délai,  et  sous  peine  de  réclusion. 

Je  n'examine  pas  si  la  sûreté  des  gouvernements 
exige  ce  grand,  sacrifice  de  la  pensée  morale  et  reli- 
gieuse; je  craindrais  de  n'être  pas  d'accord  avec  les 
criminalistes  aux  gages  de  l'autorité.  Mais  ajouter: 
Celui  qui  aura  eu  connaissance  des  crimes  ou  com- 
plots non  révélés ,  ne  sera  point  admis  à  excuse  sur  le 
fondement  quil  ne  les  aurait  point  approuvés ,  OU 

MÊME  qu'il  s'y  serait  opposé  ET  QU'iL  SERAIT  PAR- 
VENU A  EN  DISSUADER  LES  AUTEURS;  c'est  porter  la 
prévoyance  jusqu'à  la  plus  absurde  injustice  ;  car  il 
est  certain  que  celui  qui  s  est  efficacement  opposé 
à  un  complot,  qui  est  parvenu  à  en  dissuader  les  au- 
teurs, a  satisfait,  dans  toute  leur  étendue,  à  ses 
devoirs  d'bomme,  de  chrétien,  et  même  de  sujet 
fidèle. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  supplices. 

Les  premici*s  navigateurs  qui ,  vei*s  la  fia  du 
quinzième  siècle,  abordèrent  aux  Canaries,  étaient 
des  Européens  civilisés,  sujets  de  Ferdinand  V ,  roi 
d'Espagne.  Ils  trouvèrent  dans  ces  iles  les  plus  bar- 
bares des  hommes ,  les  Guancbcs ,  peuple  si  sau* 
vage,  dirent-ils  a  leur  retour,  qu  ils  avaient  horreur 
du  sang  et  ne  faisaient  moui^ir  personne.  Ah!  com- 
bien sont  différents  des  Guanches  certains  hommes 
qui  se  donnent  pour  des  modèles  de  politesse  et  de 
civilisation  !  Le  moindre  prétexte  suffit  àleuroi^ueil 
pour  élever  des  échafauds,  ouvrir  des  prisons,  pro- 
noncer des  arrêts ,  ordonner  des  exécutions.  Les 
instruments  de  torture,  les  potences^  les  roues,  les 
bûchei's,  voilà  ce  qnils  regrettent,  ce  quilssc  pro- 
mettent, ce  qu'ils  menacent  sans  cesse  de  rétablir: 
on  dirait  qu'ils  ont  soif  du  sang  humain. 

En  considérant  la  législation  de  tous  les  peuples, 
Voltaire  disait  que  les  lois  criminelles ,  faites  au  profit 
des  bourreaux ,  semblaient  avoir  été  écrites  par  eux. 

Pour  rendre  lobcussance  plus  prompte  et  plus 
aveugle,  les  hommes  du  pouvoir  ont  inventé  des 
supplices  qui  semblent  sortis  du  conseil  des  démons. 
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Jeter  leurs  semblables  au  fond  des  cacbots;  leui- 
peser  l'air ,  le  pain ,  et  l'eau  ;  les  priver  de  feu ,  de 
■sommeil;  couper  le  nez  ,  les  oreilles,  les  jarrei»; 
crever  les  yeux;  tuera  coups  de  pierres,  à  ooyps  de 
Héches,  à  coups  de  fusil  ;  précipiter  du  haut  d'une 
tour  ou  d'un  rocber;  étrangler;  décapiter;  jeter 
dans  la  mer  ou  dans  les  Ûammes  ;  écraser  sous  les 
pieds  des  chevaux,  des  éléphants,  sous  leâ  roues  des 
cbars  ;  crucifier  ;  rompre  ;  scier  entre  deux  planches; 
faire  déchirer  par  des  bêtes  féroces  ou  avec  des 
crocs  de  fer  ;  verser  lentement  de  ilioile  bouillante, 
de  la  poix  enflammée  sur  les  chairs  palpitantes  : 
voilà  ce  qui  s'est  appelé  jusqu'à  présent,  et  presque 
par  toute  la  teiTe,  gouverner  et  faire  justice.  Les 
animaux  les  plus  féroces  n'ont  qu'une  manière  de 
tuer  leur  proie;  l'homme  eoa  mille,  et  chaque  jour 
il  CD  invente  de  nouvelles.  Le  lion  respecte  le  lion , 
le  tigre  épargne  le  ligre,  la  hyéue  elle-même  se  dé- 
tourne de  la  hyène:  l'homme,  plus  implacable  que 
les  tigres,  plus  lâchement  cniel  que  les  hyènes,  s'est 
fait  l'ennemi  de  l'homme  et  le  poursuit  par-tout  ;  jjai^ 
tout  il  t'attaque,  par-tout  il  se  pinîl  à  faire  couler 
son  sang ,  à  déchirer  sa  chair,  à  briser  ses  os  ;  et , 
ponr  comble  de  frénésie,  presque  par-tout  les  op- 
primés se  sont  unis  aux  oppresseurs,  et  les  viclirnes 
aux  bourreaux,  pour  étouffer  la  voix  des  écrivains 
courageux,  des  philosophes  inirépides,  qui  se  sont 
jetés  entre  eux  afin  d'an-èter  cet  effroyable  abus  de 
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la  force ,  cette  inconcevable  résignation  de  la  fai- 
blesse. Ils  prêchent  la  révolte ,  disent  les  bourreaux  ; 
nos  pèi*es  souffraient  bien  ces  choses  sans  se  plaindre^ 
disent  les  victimes. 

Chez  les  Assyriens,  la  famille  entière  dun  con- 
damné subissait  le  même  supplice  que  lui.  On  faisait 
mourir  les  enfants  en  présence  de  leur  père  :  parmi 
nous  on  a  yu  toute  une  classe  de  citoyens  livrée  aux 
bourreaux ,  et  des  peuples  ifiis  hors  la  loi. 

U  le  faut  avouer,  Thomme  dé(jradé  par  le  pou- 
voir  et  la  servitude  est  de  tous  les  animaux  le  plus 
stupide,  le  plus  lâche,  et  le  plus  cruel. 

tt  Dans  un  état,  les  peines ,  plus  ou  moins  cruelles, 
«  dit  Montesquieu ,  ne  font  pas  que  Ion  obéisse  plus 
«  aux  lois.  »  Dans  les  pays  où  les  châtiments  sont 
modérés,  on  les  craint  comme  dans  ceux  où  ils  sont 
atroces  et  tyranniques.  11  est  prouvé,  par  le  petit 
nombre  de  législations  philanthropiques  et  de  priu* 
ces  philosophes  qui  ont  paru  sur  la  terre,  que  la 
douceur  des  peines  amène  celle  des  mœurs,  et  di- 
minue le  nombre  des  délits.  Zaleucus,  législateur 
deLocres,  porta  ces  lois  conservatrices  des  mœurs: 
«  Une  femme  libre  ne  pourra  se  faire  accompagner 
«  par  plus  d  une  suivante ,  à  moins  qu  elle  ne  soit 
u  ivre  ;  nulle  femme  ne  pourra  sortir  de  la  ville  la 
u  nuit ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  un  rendez-vous 
««  de  galanterie  ;  les  courtisanes  seules  auront  le  droit 
V  de  porter  des  habits  brodés  et  des  ornements  d'or  ; 
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it  il  est  interdit  à  tout  homme  de  porter  une  bague 
«  d  or  ou  une  étoffe  de  Milet ,  s'il  n'entretient  un 
u  commerce  impudique.  »  Personne  n'osa  braver  la 
honte  publique  en  usant  de  ces  exceptions  flétris- 
santes, en  profitant  d'un  privilège  qui  n'était  attaché 
qu'à  l'infamie. 

Ce  que  fit  Zaleucus  pour  la  conservation  des 
mœurs  ne  peut^il  être  fait  pour  la  conservation  des 
biens  et  de  la  vie?  Souriez  de  pitié  à  cette  question , 
législateurs  endurcis  par  le  spectacle  du  sang ,  et 
vieillis  dans  Tbabitude  des  supplices  !  Mais  la  philo- 
sophie a  vu  naître  des  peuples  nouveaux  ;  l'Amérique, 
long-temps  vaste  théâtre  de  ser^^itude  et  de  destruc- 
tion, a  brisé  ses  fers,  et  sort  de  ses  ruines.  O  légis- 
lateurs de  ce  monde  affranchi  !  faites  des  lois  pour 
les  citoyens  et  non  pour  le  pouvoir  ;  pour  corriger, 
et  non  pour  punir;  suivez  Zaleucus  et  non  Dracon. 
N'oubliez  pas  que  la  cruauté  des  châtiments  ne  donne 
ni  plus  de  crainte  aux  sujets ,  ni  plus  de  sûreté  aux 
gouvernements.  Que  les  crimes  et  les  révolutions 
des  états  despotiques  ne  soient  pas  des  leçons  per- 
dues pour  vous ,  comme  elles  le  sont  pour  les  légis- 
lateurs européens.  Souvenez-vous  que  vous  êtes, 
hommes,  et  que  c'est  de  la  destinée  d'autres  hommes 
que  vos  lois  auront  à  répondre. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  torture  et  du  secret. 

Le  motif  qui  fil  abolir  la  torture  est  celui  pour 
lequel  les  partisans  du  pouvoir  absolu  la  regret- 
tent, et  sont  tout  prêts  à  la  redemander;  car  cest 
te  moyen  de  sauver  les  coupables  et  de  perdre  les  irh' 
nocents.  • 

A  Rome,  resclavc  d*un  certain  Marcus  Âgrius 
fut  soupçonné  d'avoir  tué  un  esclave  de  Titus  Fan- 
nius.  Dans  les  douleurs  de  la  torture,  lesclave  d'A- 
grius  convint  qu  en  effet  il  avait  tué  Thomme  dont 
on  raccusait  d  être  le  meurtrier,  et  il  fut  condamné 
à  perdre  la  vie.  Peu  de  jours  après  son  supplice, 
l'esclave  que  l'on  croyait  mort  reparut;  il  n'avait  été 
ni  assailli  ni  même  insulté  par  celui  qui  venait  d  être 
exécuté  comme  son  assassin. 

Cet  esclave  de  Fannius  tua ,  par  la  suite,  un  che- 
valier romain,  et,  mis  sept  fois  aux  épreuves  de  la 
torture,  sept  fois  il  les  soutint  avec  constance,  et 
finit  par  échapper  à  la  punition  d'im  crime  avéré. 

Dans  ces  luttes  odieuses ,  entre  la  douleur  qui 
presse  un  homme  de  s'accuser  lui-même,  et  la  con- 
science de  l'accusé  qui  refuse  de  trahir  la  vérité,  ou 
le  seutiment  de  sa  conservation  qui  le  poii:e  à  la 
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cacher,  la  résistance  parait  aux  bourreaux  un  défi  à 
Tart  détestable  qu'ils  exercent,  aux  juges  une  in- 
sulte à  leur  autorité;  plus  Tinnocent  résiste,  plus 
leur  cruauté  redouble;  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une 
froide  barbarie  éclate  bientôt  en  rage  furieuse,  et 
les  supplices  secrets  qui  précédent  le  jugement  sur- 
passent en  horreur  le  supplice  public  qui  suit  la 
condamnation. 

Qu'exigez-vous  de  moi,  monstres  exécrables?  que 
j'avoue  un  crime  que  je  n'ai  pas  commis  :  j'ai  pris  le 
ciel  et  ma  vie  entière  à  témoin  de  mon  innocence; 
mais  vous  disloquez  mes  membres,  vous  déchirez 
mes  chairs,  et  vous  me  faites  envier  la  moiloii  doit 
me  conduire  l'aveu  que  vous  voulez  m'arracher  :  eh 
bien!  oui,  je  suis  coupable;  hâtez-vous  de  m'ôter 
la  vie,  et  délivrez-moi  de  l'horreur  de  votre  pré- 
sence.... Eh  quoi  !  votre  cruauté  n'est  point  sati^ 
faite?  vous  voulez  que  je  nomme  mes  complices  !... 
que  j^accuse  à  mon  tour  des  innocents  !...  Non, 
Feau ,  les  chevalets,  les  tenailles  ardentes  m'interro- 
geront en- vain;  j'expirerai  en  silence  plutôt  que  de 
meDtir  à  l'humanité,  en  permettant  que  la  douleur 
m'associe  un  moment  à  vos  bourreaux. 

C'est  avec  un  sentiment  dlorgueil  national  que  je 
m'applaudis  du  triomphe  que  la  morale  et  la  justice 
ont  remporté  parmi  nous  sur  la  barbarie  des  siècles, 
par  l'abolition  du  plus  abominable  usage  qui  ait  ja- 
mais déshonoré  la  nature  humaioe. 
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Jasqu  à  ces  derniers  temps  encore,  l'Europe  civi- 
lisée avait  vu  sans  horreur  les  chevalets  sanglants 
de  la  torture.  Le  peuple  français  est  le  premier  qui 
les  ait  légalement  abolis.  Chez  une  nation  fière,  à 
si  juste  titre,  d'avoir  donné  au  monde  lexemple  du 
gouvernement  représentatif,  chez  les  Anglais,  la 
torture  légale  existe  encore. 

Pourquoi  cet  homme  est-il  jeté  nu  dans  un  ca- 
chot étroit  et  infect  ?  pour  quel  crime  épouvantable 
est-il  enchaîné  sur  cette  pierre  froide  et  anguleuse? 
quels  sauvages  placent  sur  sa  poitrine  im  poids 
énorme  qui  la  brise,  et  sous  lequel  s'exhale  en  longs 
gémissements  sa  respiration  sanglante?  Il  meurt 
enfin  :  quel  était  son  crime?  de  se  taire;  et  les  bar- 
bares qui  punissent  ainsi  le  silence  sont,  des  An- 
glais. 

Blackstone ,  dont  lautorité  ne  sera  pas  récusée , 
ma  fait  connaître  cette  loi  atroce,  qui  est  encore 
en  vigueur,  et  qui  s  appelle  loi  de  penance. 

J  ouvre  notre  code  pénal  et  je  lis  : 

«NuUe  contravention,  nul  déUt,  nul  crime  ne 
u  peuvent  être  punis  de  peines  cpii  n'étaient  pas 
M  prononcées  par  la  loi  avant  qu'ils  fussent  com- 
«  mis. 

i<  L'emprisonnement  est  une  peine  en  matière 
«  correctionnelle;  quiconque  aura  été  condamné  à 
tt  la  peine  d'emprisonnement ,  sera  enfermé  dans  une 
a  maison  de  correction  ;  il  y  sera  employé  à  l'un 
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«des  travaux  établis  dans  cette  maison,  selon  son 

«  choix,  » 

L emprisonnement  est  donc  une  peine?  Cette 
peine  est  prononcée  par  les  tribunaux  correction- 
nels. L'bomme  condamné  à  lemprisonnement  doit 
être  détenu  dans  une  maison  où  il  puisse  se  livrer  à 

des  travaux  selon  son  choix. 

» 

Mais  dans  un  autre  code,  celui  d'instruction  cri- 
minelle, le  droit  de  faire  arrêter  et  mettre  en  dépôt, 
dans  des  maisons  d  arrêt,  les  personnes  prévenues 
de  crimes  ou  de  délits,  est  donné  aux  procureurs 
du  roi  et  aux  juges  d'instruction.  Voilà  donc  deux 
espèces  de  magistrats  revêtus  du  droit  de  punir 
pour  interroger,  pour  connaître;  de  punir  avant  le 
jugement;  de  punir  des  innocents,  et  par  consé- 
quent de  commettre  des  injustices,  car  tous  les 
jours  les  tribunaux  renvoient  absous  et  font  mettre 
en  liberté  des  bommes  que  les  procureurs  du  roi 
avaient  accusés,  et  qui  subissaient  la  peine  de  lem- 
prisonnement  par.ordre  d'un  juge  d'instruction.  Ce 
sont,  dit-on,  des  malbeurs  inévitables,  le  résultat 
de  l'infirmité  des  lois,  une  des  conditions  nécessaires 
de  l'état  social.  Je  ne  sais  si  ce  mal  est  inévitable, 
mais  je  sais  qu'il  existe,  et  je  le  signale  pour  qu'on 
en  cherche  le  remède;  car  si  la  conséquence  rigou- 
reuse de  la  société  était  la  punition  des  innocents, 
il  faudrait  renoncer  à  l'état  social  et  rentrer  dans 
le  droit  naturel. 


l-JO  DE   LA   TORTCRE 

Notre  code  d'instruction  criminelle  contient 
cette  disposition  pénale  :  «  Si  quelque  prisonnier  use 
ude  menaces,  injures,  ou  violences,  à  Tégard  des 
u  gardiens  préposés  ou  des  autres  prisonniers,  il 
«  pourra  être  resserré  plus  éti*oiteroent,  enfermé 
«  seul,  même  mis  aux  fers  en  cas  de  fureur  ou  vio- 
«  lence.  »  Un  prisonnier  peut  éti-e.  enfermé  seul  en 
punition  d'un  délit;  mais  enfermer  seul  un  prison- 
nier pour  le  contraindre  à  des  aveux  qu'il  ne  veut 
pas  faire,  ou  lui  arracher  des  réponses  quand  il 
garde  le  silence,  c'est  violer  la  loi,  c'est  rétablir  la 
torture  sous  le  nom  hypocrite  de  secret. 

Les  écrivains  doivent  dénoncer  au  monde  cette 
nouvelle  violation  des  droits  de  l'humanité.  «  Plon- 
u  ger  un  homme  dans  un  cachot,  a  dit  le  philosophe 
«  de  Femey ,  l'y  laisser  en  proie  à  son  désespoir, 
«  l'interroger  seul  quand  sa  mémoire  doit  être  éga- 
«  rée  par  les  angoisses  de  la  crainte  et  du  trouble 
«  entier  de  la  machine^  c'est  attirer  un  voyageur 
«  dans  une  caverne  pour  l'y  assassiner  :  c'est  la  mé- 
«  thode  de  l'inquisition;  ce  mot  imprime  l'horreur.  " 
Qu'aurait  dit  Voltaire,  si  de  son  temps  la  torture 
du  secret  eût  acquis  le  degré  de  perfection  qu'elle  a 
reçu  de  nos  jours;  si  dans  la  nuit  d'im  souterrain, 
où  le  sommeil  vient  un  moment  suspendre  les  tour- 
ments d'un  détenu,  il  eût  vu  tout-à-eoup  briller  au 
pied  de  son  grabat  la  lumière  ardente  d'un  réver- 
bère qui  brûle  ses  faibles  yeux  ;  s'il  eût  vu  serrer  ses 
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chaînes  au  point  de  faire  jaillir  le  sang  des  membres 
qu  elles  compriment;  s*il  eût  vu  mesurer  Peau  fan* 
geuse  et  le  pain  d  avoine  qu  on  lui  accorde  au  poids 
rigoureusement  nécessaire  pour  anéantir  ses  forces 
physiques  et  morales,  sans  le  priver  entièrement  de 
la  vie?  Voltaire  continuerait  à  nous  appeler  des 
Welches,  et  dirait  encore  que  notre  code  criminel 
a  été  dicté  par  le  bourreau. 


CHAPITRE  X. 

Tétcs  mises  à  prix. 

On  doit  cette  justice  au  pouvoir  absolu,  que  c*est 
celui  qui  s  entend  le  mieux  au  commerce  des  têtes 
humaines.  Le  prix  de  cette  parure  des  palais  du 
despotisme  est  très  bien  réglé  en  Turquie;  il  va- 
rie peu,  et  la  Sublime- Porte  s  en  fournit  à  bon 
compte. 

Elles  coûtent  plus  cher  dans  nos  états  d'Occident. 
Outre  l'argent  qu'il  faut  donner,  les  monarques 
sont  quelquefois  obligés  d'ajouter  des  titres  de  no- 
blesse, comme  fit  le  roi  d  Espagne,  Philippe  IV, 
pour  avoir  celle  du  prince  d'Orange,  qu'il  n'eut  ce- 
pendant pas  la  satisfaction  de  se  procurer  par  ce 
moyen. 

11  y  a  peu  de  délais  entre  la  condamnation  et  le 
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supplice  dans  la  plupart  des  législations  modernes. 
Cependant ,  pour  abréger  ces  délais  trop  longs  enr 
core  au  gré  de  leur  impatience  sanguinaire,  les  cri- 
minalistes  de  révolution  et  de  circonstance  ont  mis 
les  têtes  à  prix,  tantôt  avant,  tantôt  après  le  juge- 
ment. Le  bras  de  chaque  citoyen  a  été  légalement 
armé  par  eux  de  la  hache  du  bourreau  ou  du  poi- 
gnard de  l'assassin ,  et  si  lusage du  poison  ne  lemr  a 
pas  été  ordonné,  du  moins  ne  leur  a-t-il  pas  été  in- 
terdit formellement. 

De  cette  faculté  législative  de  mise  hors  la  loi  y  est 
né  ce  droit  prétendu  de  tuer  Fhomme  qui  fuit  de- 
vant la  force  armée  ;  droit  exécrable  qui  rend  tout 
sbire,  tout  alguazil,  tout  suppôt  de  justice  juge  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  lui  est  permis  de 
donner  la  mort,  et  d'abréger  toutes  les  procédures 
en  les  remplaçant  par  un  procès-verbal. 

Si  les  Cannibales  ont  une  législation  criminelle , 
il  est  impossible  qu  elle  renferme  des  dispositions  à- 
la-fois  plus  atroces  et  plus  immorales  que  celle  de 
la  plupart  des  peuples  civilisés  de  TEurope. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  peioes  irréparables. 

Il  est  incontestable  que  la  nécessité  de  réprimer 
le  crime  suppose  le  droit  de  le  punir,  droit  impres- 
criptible que  la  raison  reconnaît  et  que  la  morale 
avoue  ;  mais  ce  droit  a  ses  limites  dans  la  nature  de 
rhomme  et  dans  la  fragilité  de  ses  jugements  :  la 
société  punit,  elle  ne  se  venge  pas;  et  cette  loi  du 
talion ,  que  plusieurs  criminalistes  regardent  comme 
le  fondement  de  toute  justice,  n*est  à  mes  yeux 
qu'un  outrage  sanglant  fait  à  là  morale  et  à  Thuma- 
ni  té  :  voler  le  voleur,  tuerie  meurtrier,  c'est  rendre 
crime  pour  crime,  ce  n'est  pas  faire  justice. 

Cette  vérité  me  conduit  àlexamen  d  une  question 
de  tout  temps  résolue  parle  fait,  mais  dans  laquelle 
je  ne  crains  pas  d'émettre  une  opinion  directement 
contraire  à  celle  que  les  législateurs  de  tous  les  peu- 
pies  ont  fait  prévaloir.  La  justice  humaine  a-t-elle 
le  droit  d'infliger  la  peine  capitale?  Je  ne  sais  si  mon 
cœur  trompe  en  ce  moment  mon  esprit,  mais  je 
suis  si  loin  de  le  croire,  que  la  proposition  contraire 
me  paraît  d'une  évidence  incontestable. 

Les  hommes,  en  se  réunissant  en  société,  n'ont 
pu  mettre  en  commun  que  ce  qui  leur  appartient  : 

L.A  MORALE  AVPLIQUéK  A  LA  POLITIQUE.  1 8 
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moralistes  et  philosophes  s  accordent  à  refuser  à 
chacun  des  membres  de  la  société  le  droit  de  dis- 
poser de  sa  propre  vie  ;  comment  pourrait-il  con- 
férer à  ses  semblables  un  droit  qu'il  n  a  pas  lui- 
même?  Séquestrer  les  malfaiteurs,  les  mettre  dans 
l'impossibilité  de  violer  de  nouveau  les  lois  de  la 
nature  et  de  la  cité ,  telles  sont  les  seules  rigueurs 
que  la  morale  autorise; 

Eh  quoi!  cette  société,  dont  les  institutions  si 
long-temps  barbares,  dont  les  jugements  si  souvent 
faux  sont  exposés  à  toute  Finconstance,  à  toute  la 
variété  des  mœurs,  des  préjugés  et  des  coutumes, 
punira  de  la  mort  une  infraction  à  Tordre  qu'dUe 
aura  établi  ;  cette  société  ôtera  la  vie  à  qui  eUe  ne 
Ta  pas  donnée,  à  qui  elle  ne  saurait  la  rendre. 

I^égislateurs  inconséquents  et  cruels,  verser  le 
sang  des  hommes  est  un  crime  irrémissible,  un 
crime  irréparable;  et,  par  la  plus  inconcevable 
contradiction,  vous  vous  en  rendez  coupables 
au  moment  où  vous  le  punissez  ;  vous  vengez 
le  meurtre  par  le  meurtre,  vous  lavez  le  sang 
avec  le  sang  :  vous  ressemblez  à  cet  abominable 
Vincent  Valverde,  qui  criait  à  l'homicide!  en  en- 
fonçant le  poignard  dans  le  cœur  d  un  malheureux 
Indien.  Ouvrez  les  annales  des  tribunaux,  et  voyez 
combien  de  pages  sont  rougies  du  sang  de  Finno- 
cence.  Comment  le  premier  avis  d  une  si  lamen- 
table infortune  n  a-t-il  pas  brisé  le  glaive  aux  mains 
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tremblantes  du  magistrat?  comment  se  trouve-t-il 
encore  dans  les  sociétés  policées  de  l'Europe,  dans 
les  états  des  princes  chrétiens ,  des  hommes  salariés 
pour  tuer  d'autres  hommes.  «  L'horreur  que  les 
«  bourreaux  inspirent,  dit  Beccaria,  fait  assez  con- 
«  naître  ce  que  les  peuples  pensent  de  la  peine  de 
«  mort.  » 

La  pitié  n  est  pas  la  justice,  je  le  sais;  et  ce  n  est 
plus  au  cœur,  c'est  à  la  raison  des  législateurs  que 
je  m'adresse.  Ne  vous  trompez-vous  pas,  leur  dirai- 
je,  en  regardant  la  mort  comme  le  dernier  des  snp 
plices?  Elle  n'a  d'effroyable  que  sa  pompe;  elle  n'a 
de  pénible,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
que  les  longues  douleurs  qui  la  précédent,  et  vous 
les  épargnez  à  celui  qui  passe  tout-à-coup  de  l'être 
au  néant.  On  a  vu  souvent  le  crime  et  la  vertu,  le 
courage  et  la  faiblesse,  porter  sur  l'échafaud  une 
égale  indifférence  :  après  tout,  on  n'y  trouve  qu*une 
seule  mort;  et  si  vous  croyez  nécessaire  de  raffiner 
sur  les  misères  humaines,  c'est  dans  les  cachots,  c'est 
sous  le  joug  de  la  honte,  c'est  sur  la  terre  étrangère, 
que  vous  devez  chercher  la  longue  et  terrible  ago- 
nie de  l'âme  et  du  corps. 

C'est  sur-tout  pour  les  délits  étrangers  à  la  mo- 
rale, pour  les  crimes  de  convention,  sur  lesquels  la 
fortune  prononce  avant  la  justice,  que  la  peine  de 
raort  devrait  être  à  jamais  abolie.  La  haine  a  ses  las- 
situdes, la  vengeance  a  ses  retours  à  l'humanité  :  le 
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jour  de  la  clémence  peut  luire  sur  les  cachots,  sur 
les  pontons,  sur  les  déserts  de  Sinamari;  mais,  ô 
douleurs  immortelles!  il  s'est  éteint  pour  jamais  sur 
la  tombe  de  Thomme  vertueux  que  la  hache  a 
frappé,  sur  le  laurier  qui  couvre  la  cendre  du  héros 
qu  un  plomb  meurtrier  atteint  au  sein  de  sa  patrie. 

Que  ne  puis-je  évoquer  les  ombres  vertueuses  de 
tant  de  victimes  de  Terreur,  delà  cruauté,  ou  de  la 
corruption  des  tribunaux  !  Combien  de  voix  rom- 
praient tout-à-coup  le  silence  de  la  tombe  pour  faire 
entendre  ces  paroles  :  «Juges  de  la  terre,  vous  êtes 
«sujets  à  Terreur;  trop  souvent  le  préjugé  vous 
u aveugle,  la  passion  vous  égare  :  songez  que  le 
«  sang  innocent  laisse  une  tache  indélébile  aux  mains 
«  qui  Tout  versé;  ne  vous  préparez  pas  des  regrets 
«  ou  des  remords  étemels.  »> 

Tout  ce  que  je  dis  ici  sur  la  peine  de  mort  est 
également  applicable  aux  autres  peines  irréparables, 
aux  mutilations,  à  la  marque,  à  toutes  les  flétris- 
sures indélébiles. 


CHAPITRE  XII. 

Délais  et  droit  de  grâce. 

L*état  fédératif  de  TAmérique  septentrionale  est 
le  seul  où  la  morale  semble  avoir  été  consultée 
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dans  la  rédaction  du  code  de  justice  criminelle. 
Dans  cet  état,  fondé  par  la  philosophie,  et  consti- 
tué par  la  liberté,  la  di{][nité  de  Thomme  n est  pas 
dégradée  par  les  lois;  elles  n  admettent  ni  galères, 
ni  carcan,  ni  flétrissures;  la  peine'  de  mort  est  con- 
servée, mais  seulement  pour  lassassin  et  l'incen- 
diaire pris  en  flagrant  délit  ;  la  détention  est  le  seul 
châtiment  de  tous  les  autres  crimes,  et  (je  me  hâte 
de  le  dire  à  ceux  qui  voient  dans  la  rigueur  des  sup 
plices  la  garantie  la  plus  certaine  de  la  sûreté  pu- 
blique) dans  aucun  lieu  de  la  terre  les  crimes  ne 
sont  aussi  rares. 

Dans  le  cas  extraordinaire  de  la  condamnation  à 
mort,  la  loi  veut  qu'il  s'écoule  entre  la  sentence  et 
l'exécution  un  temps  assez  considérable  pour  re- 
connaître et  réparer  l'erreur  que  les  juges  auraient 
pu  commettre;  supposition  moins  probable  que 
par-tout  ailleurs,  dans  un  pays  où  ces  juges  sont  des 
jurés  choisis  par  le  sort,  dont  l'impartialité  est 
mieux  reconnue  que  celle  des  préfets  ;  dans  un  pays 
où  le  prévenu  passe  par  la  double  épreuve  d'un  jury 
d'accusation  et  d'un  jury  de  jugement. 

En  Angleterre  même ,  où  les  lois  criminelles  se 
ressentent  de  la  barbarie  des  temps  où  elles  ont  été 
faites,  le  législateur  a  voulu  laisser  un  délai  suffi- 
sant pour  reconnaître  et  dénoncer  l'erreur  avant 
qu'elle  soit  devenue  irréparable.  Nul  arrêt  de  mort 
ne  reçoit  son  exécution  avant  d'avoir  été  sanctionné 


278  DÉLAIS   ET    DROIT   IIK   GBACE. 

par  le  roi:  c'est  un  premier  appel  à  la  clémence. 
En  France ,  la  loi  ne  laisse  que  vingt-quatre  heures 
entre -la  condani  nation  et  le  supplice! 


CHAPITRE  XHI. 


Quand  les  vengeances  sont  assouvies,  et  que  les 
bras  sont  las  de  frapper;  lorsque  l'horreur  des  sup 
plices  a  rempli  tous  les  cœurs  d'une  vive  indigna- 
tion, et  que  la  patience  des  peuples  parait  épuisée, 
la  politique  fait  succéder  aux  proscriptions  géné- 
rales les  proscriptions  individuelles,  et  les  amnisties 
aux  lois  de  colère.  Ainsi  la  cour  d'Espï^e  et  son 
bourreau  militaire  et  diplomatique,  le  duc  d'Albe, 
ayant  fait  périr  pai-  l'épée  des  soldats  et  la  hache 
des  bourreaux  un  grand  nombre  des  habitEmts  des 
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la  religion  caiholique  et  le  service  du  roi;  tous  ceux 
qui  avaient  été,  au  temps  des  révoltes,  ou  conseillers^ 
ou  sénateurs,  ou  syndics,  ou  magistrats,  ou  gouver-- 
neurs,  ou  secrétaires ,  ou  procureurs,  ou  avocats  des 

villes,  FURENT  EXCLUS  DE  CE  PARDON  GÉNÉRAL;  le  roi 

se  réservant  eo  outre  de  coofirmer  oa  d'infirmer  à 
sa  volonté,  de  maintenir  on  d  abolir  les  privilèges 
des  états,  ordres,  collèges,  corporations  et  cités  : 
cedontlednc  d'Albe,  son  lieutenant-général,  serait 
légitime  juge.  Après  des  dispositions  si  clémentes, 
et  chacun  devant  être  satisfait,  il  était  bien  juste  que 
les  femmes  qui  écrivaient  à  leurs  maris  pour  les  aider; 
les  pères  qui  se  mettaient  en  devoir  de  secourir  leurs 
enfants  déclarés  rebelles,  soit  en  les  recevant  ou 
retirant  dans  leur  maison,  soit  en  leur  facilitant  les 
moyens  de  se  sauver  en  Angleterre,  fussent  con- 
damnés à  MORT  et  leurs  biens  acquis  au  fisc. 

Ces  dérisions  du  pouvoir,  cet  usage  horrible ,  im- 
pie, des  mots  de  clémence  et  de  miséricorde  pour 
exercer,  sous  des  apparences  de  douceur ,  des  actes 
de  vengeance  et  de  sévérité ,  nous  les  avons  vus  se 
renouveler  de  nos  jours  ;  Tépoque  n'est  pas  éloignée; 
des  montagnes  seules  séparent  de  nous  le  royaume 
où  il  a  été  dit  :  «  Anmistie  pleine  et  entière  est  ac- 
«(  cordée  :  ies  peines  sont  remises  à  ceux  qui  ont  pris 
«  part  aux  excès  qui  ont  eu  pour  but  de  renverser 

^  le  gouvernement  établi  dans  ce  pays Mais , 

M  ceux  dans  la  maison  desquels  il  a  été  tenu  des  assem- 
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H  blées  ;  ceux  qui  ont  ébranlé  la  fidélité  des  troupes 
u  par  de  t argent,  des  promesses  ou  défausses  nouvelles; 
a  ceux  qui,  par  des  écrits,  tant  imprimés  que  manu- 
«  scrits ,  ont  insinué  le  mépris  des  lois  anciennes  et 
u  proposé  de  nouvellesformes  de  gouvernement  j  ceux 
u  qui,  par  une  insubordination  manifeste,  prirent  te 
u  commandement  des  corps  ou  des  places  fortes ,  ou  se 
u  sont  opposés,  par  la  force  et  la  violence ,  à  la  publia 
M  cation  de  nos  ordonnances;  ceux  qui  se  déclarèrent 
«  chefs  directs  ou  membres  du  conseil  des  rebelles; 
«  ceux  qui ,  préposés  à  [instruction  et  à  la  surveillance 
u  de  la  jeunesse,  [ont  égarée  et  lui  ont  fait  prendre 
«  part  aux  attroupements;  enfin  ceux  qui ,  pour  pro- 
u  longer  et  soutenir  la  révolte ,  se  seraient  rendus  cou- 
M  pables  dextorsions  de  deniers  des  caisses  publiques 
u  ou  dimpositions  arbitraires,  sont  exclus  du  bénéfice 
u  de  ce  pardon  général ,  et  des  poursuites  continueront 
«  détre  exercées  contre  eux.  Le  prince,  écoutant  pour 
u  TOUS  LES  AUTRES  les  sentiments  de  son  cœur  pa- 
ie temel,  mû  par  Fespérance  de  remettre,  par  ses 
u  bienfaits ,  sur  le  chemin  de  llionneur  les  hommes 
«<  égarés,  couvre  leur  faute  par  un  généreux  pardon. 
"  En  CONSÉQUENCE ,  les  employés,  tant  civils  que  mili- 
»  taires ,  admis  à  jouir  de  l'amnistie  sont  déchus  de 
«  leurs  charges ,  emplois ,  et  déclarés  pour  [avenir 
«  incapables  doccuper  aucune  fonction  publique;  et 
«  les  étudiants  des  universités ,  admis  également  au 
«  bénéfice  de  la  LOI  DE  PARDON  ,  sont  exclus  de  ces 
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a  universités,  et  déclarés  inhabiles  à  y  continuer  leurs 
u  études,  n 

Ainsi,  par-tout  la  douceur  est  dans  les  paroles, 
et  la  dureté  dans  les  actes  ;  la  vengeance  s  y  déguise 
sous  le  nom  de  justice.  Dans  Timpuissance  d  exter- 
miner un  peuple  entier,  on  établit  des  catégories, 
des  classes  de  proscrits  ;  et,  sous  prétexte  de  ne  frap- 
per que  quelques  uns ,  tous  continuent  d  être  me- 
nacés et  frappés. 

L  objet  des  lois  pénales  doit  être  le  crime  ;  les 
personnes  ne  peuvent  être  que  lobjet  des  jugements. 
Lorsque  les  lois  s  attaquent  aux  individus,  c'est  la 
déclaration  de  guerre  d'un  parti  qui  donne  à  cette 
guerre  le  nom  d  amnistie.  Celui  quia  dit:  «  Il  est  des 
«(  circonstances  fatales  où  les  gouvernements  doivent 
«s'élever  au-dessus  des  lois,  frapper,  s'il  en  est 
it  besoin  ,  ceux  qu'elles  épargnent  ;  épargner  ceux 
M  qu'elles  frappent ,  séparer  le  fait  du  droit ,  et  la 
«  justice  de  ses  formes ,  »  n'a  professé  que  des 
maximes  à  l'usage  de  la  tyrannie.  Vouloir  faire  suc- 
céder au  déluge  de. maux  qu'entraînent  les  dissen- 
sions civiles  un  débordement  de  supplices ,  c  est  le 
désir  insensé  d'un  fou  furieux. 

Qu'est-ce  qu'une  amnistie  ?  c'est  un  pardon  gé- 
néral ;  c'est ,  de  la  part  de  celui  qui  l'accorde ,  la 
déclaration  formelle  qu'il  oublie  le  passé,  qu'il  le 
tient  comme  non  avenu,  et  qu'il  ne  permet  d'en 
faire  aucune  recherche.  Lejour  de  son  entrée  àParis, 


:t8a  DES   AUHISTiES. 

Henri  IV  promit  solemiellement  l'oubli  du  paisé, 
et,  le  soir  même,  il  joua  aux  cartes  avec  la  ducbease 
de  MoDtpeosier,  qui  s'était  montrée  sa  plus  crueUe 
ennemie  :  voilà  le  roi.  Personne  oe  fut  excepté  du 
béoé6ce  de  la  clémence  royale:  voïli  l'amnistie. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  justice,  ou  du  seniinaeni  du  juste  et  de  l'iDJtule. 

La  justice  est  la  suprême  loi;,  c'est  le  premier  be- 
soin des  hommes  réunis  en  sodélé. 

Le  fondement  de  toute  justice  est  la  bonne  foi, 
et  ce  mot  doit  s'entendre  de  la  franchise  dans  les 
discours ,  de  la  sincérité  dans  les  actions,  de  la  fidé- 
lité dans  lesprometses;  cequi  porte  l'orateurromain 
à  croire  que  jbi  dérive  défaire  :  Ex  tfuo  credamus 
quia  fiât  quod  diclum  est  appellatam  fidem. 

La  justice  est  la  première  vertu  que  la  morale 
impose  au  cceur  de  l'homme;  elle  lui  appreod  à 
distinguer  les  actions  bonnes  et  mauvaises,  celles 
qui  sont  dignes  de  louanges  on  de  blâme,  permises 
ou  défendues,  utiles  ou  dangereuses ,  en  les  soumet- 
tant à  la  conscience,  tout  à-la-fois  juge  infaillible 
et  témoin  irrécusable.  Jupiter,  disent  les  anciens 
[philosophes,  n'est  point  escorté  par  l'équité  et  la 
justice:  ce  dieu  est  lui-même  lajustice  et  l'équité. 


I       ^ 
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Ne  nuire  à  personne  est  la  pr^nière  régie  de  la 
justice;  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  est 
son  premier  devoir 

Un  philosophe  donne  de  la  justice  cette  défini- 
tion, que  j'adopte  d'autant  plus  volontiers  qu'il  fait 
dériver  cette  vertu  de  Yamour  de  soi,  où  j'ai  placé 
la  source  de  la  morale  :  La  justice  est  l'intérêt  d au- 
trui respecté  par  notre  intérêt  ;  d'où  il  suit  que  la 
justice  pour  autrui  est  une  charité  pour  soi-même. 

Ce  serait  une  belle  chose  que  d'acquérir  un 
royaume  par  la  justice  ;  mais  ce  serait  une  chose 
plus  belle  encore  que  de  préférer  la  justice  à  un 
royaume. 

Âgésilas  regardait  la  justice  comme  la  première 
de  toutes  les  vertus  ;  «  car ,  disait-il ,  la  valeur  est 
<c  dangereuse  si  elle  n'est  réglée  par  la  justice  ;  et  si 
u  tous  les  hommes  étaient  justes ,  la  valeur  serait 
«  oisive,  n  On  nommait  le  roi  de  Perse  k  grand  roi; 
«  En  quoi ,  dit  Agésilas ,  est-il  plus  grand  que  moi, 
«  s'il  n'est  pas  plus  juste  ?»  «  Ayanteu ,  dit  Plutarque, 
«  la  bonne  opinion  qu'il  fallait  prendre  la  différence 
u  du  grand  au  petit  roi ,  dans  leur  amour  pour  la 
«  justice ,  comme  étant  la  mesure  royale.  «  Que  de 
princes,  qui  ont  reçu  le  surnom  de  grands,  seraient 
de  petits  rois  s'ils  étaient  mesurés  daprès  cette 
régie  ! 

La  vertu  dont  le  peuple  est  le  meilleur  juge , 
celle  dont  l'exercice  lui  est  le  plus  profitable ,  c'est 
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la  justice.  Il  dispense  les  princes  de  clémence  et  de 
générosité,  vertus  qa  ils  n  exercent  guère  qu'au  profit 
de  leurs  courtisans  ;  mais  la  justice  est  le  besoin  de 
tous,  et  sur-tout  du  pauvre  et  du  faible. 

La  justice  est  si  nécessaire  aux  honmies ,  que 
ceux-là  même  qui  vivent  dans  le  crime  ont  senti 
qu  elle  est  entre  eux  une  des  conditions  de  leur  cou- 
pable existence. 

Parmi  les  brigands,  celui  qui  dérobe  quelque 
chose  à  son  complice  est  flétri  du  nom  de  voleur 
et  chassé  de  la  bande. 

Un  chef  de  pirates  qui  ferait  un  partage  frau- 
duleux des  prises  serait  mis  à  mort  ^  ou  du  moins 
abandonné  par  les  siens.  Cicéron  nous  apprend 
que  Bardylis,  fameux  brigand  dlUyrie,  n'amassa 
d'immenses  richesses  que  parcequ  il  fut  constam- 
ment juste  dans  le  partage  du  butin. 

Tant  que  la  voix  de  la  raison  et  les  sentimeuts 
humains  ne  sont  pas  étouffés  par  les  cris  de  Tinté- 
rét  et  de  lorgueil,  le  spectacle  de  l'injustice  enflamme 
les  cœurs  les  plus  indifférents  d'une  vive  et  profonde 
indignation.  «  Quand  la  tyrannie  enrichirait  plus 
«  d'hommes  qu  elle  n'en  ruine,  ceux-là  ne  seraient 
«pas  encore  les  plus  forts,  dit  Cicéron;  car  alors 
«  on  ne  compte  pas,  mais  on  pèse,  on  apprécie.  » 

Les  sophistes  ont  soutenu  que  rien  n'était  juste 
de  soi  ;  que  le  législateur  fait  la  justice  ;  que  ce  qui 
est  établi  pour  la  commodité  du  souverain  et  de  ses 
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ministres  est  toujours  équitable.  «  Âiosi,  dit  Pascal, 
"  trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute 
u  jurisprudence  ;  un  méridien  décide  de  la  vérité  ; 
«  et  comme  la  justice  est  une  force  spirituelle  dont 
u  on  peut  disposer  lorsqu'on  en  est  maître,  on  l'a* 
u  mise  entre  les  mains  de  la  puissance,  et  Ton  appelle 
«  justice  ce  qu'on  est  forcé  d'observer. 

«  Sans  doute ,  la  justice  sans  la  force  est  impuis- 
u  santé,  mais  la  force  sans  la  justice  est  tyrannique. 
M  Ne  pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on 
u  a  fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste.  » 

Ce  que  le  despotisme  souffre  avec  le  plus  d'im- 
patience, c'est  la  vérité,  c'est  la  justice.  Réduit  à 
conserver  les  noms ,  il  détruit  les  choses;  et  appelle 
vérité  ce  qui  est  mensonge,  justice  ce  qui  est  vio- 
lence. 

M.  Guizot,  dans  un  très  bon  écrit  sur  la  justice 
politique,  a  montré,  d'une  manière  aussi  lumi- 
neuse qu'effrayante,  comment  la  justice  a  été  en- 
vahie par  la  politique ,  et  comment  leur  rappro- 
chement est  également  fatal  à  l'une  et  à  l'autre. 
"En  le  recherchant,  dit-il,  la  politique  s'accuse; 
u  en  s'y  prêtant,  la  justice  se  perd.  Cette  alliance 
«  monstrueuse  est  révélée  par  des  conspirations  fré- 
uquentes,  par  l'existence  d'agents  provocateurs, 
«  par  le  caractère  des  accusations.  Les  faits  géné- 
u  raux  remplacent  les  faits  particuUers  et  personnels, 
«dont  la  justice  seule  doit  connaître,  tant  que  la 
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■•  politique  ne  la  pas  forcée  à  descendre  dans  l'arène 
••  des  partis. 

«Ce  qui  importe  le  plus,  dit  très  bien  encore 
■  M.  Gnizot,  c'est  de  mettre  dans  tout  son  jonr  cet 
*"  envahissement  de  la  justice   par  la  politique . 

-  comme  étant  la  source  la  plus  féctuide  des  mal- 
X  beurs  que  peut  produire  la  tyrannie  ;  car  alors Thé- 
>>mis  a  deux  balances,  deux  poids,  deux  glaives; 
«  ce  qui  est  équité  pour  les  uns  devient  iniquité 

-  pour  les  autres  :  les  crimes  ne  sont  pas  des  crimes 
«  pour  tous;  d'infemes  assassins  deviennent  des  bé- 
«  ros  pour  ceux  qui  les  salarient  et  les  emploient  » 


CHAPITRE  XV. 

De  quclqnei  cicmplcs  de  justice  trop  vantés. 

Camille,  consul,  assiégeait  la  ville  des  Falisques; 
un  tnaitre  d'école,  sous  prétexte  de  mener  ses  ^ves 
à  la  promenade,  conduisit  dans  le  camp  des  Ro- 
mains les  eufanu  des  principales  familles  de  la  ville , 
ce  qui  l'eût  obligée  à  capituler  si  ces  enfants  «is- 
sent  été  retenus  par  le  consul.  Camille  eu  référa  au 
sénat,  qui  ordonna  qu'ils  fiissent  rendus  à  leurs 
pires ,  et  que  le  maître  fût  reconduit  et  frappé  par 
st"  élèves  armés  de  veines.  Les  Falisques,  qui,  jus- 
qin'-U,  avaient  résisté  à  la  force  des  armes,  furent 
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vaincus  par  ce  grand  acte  d'équité ,  et  se  soumirent 
volontairement  à  la  puissance  romaine. 

Valère  Maxime,  qui  raconte  ce  fait,  rappelle 
aussi  celni  d'Aristide,  qui  fit  rejeter  la  proposition 
par  laquelle  Thémistocle  voulait  assurer  à  Athènes 
la  supériorité  sur  la  Grèce,  et  loue  également  le 
peuple  athénien  pour  n  avoir  pas  voulu  écouter  une 
proposition  injuste,  et  le  sénat  romain  pour  avoir 
refusé  de  profiter  d'une  trahison.  Eh  quoi  !  Faction 
de  ce  maître  d  école  n  était-elle  pas  infâme  ?  et 
peut-il  y  avoir  quelque  gloire  à  ne  pas  profiter  d'une 
infamie?  Si  le  sénat  eût  accepté  la  trahison,  ne  lui 
aurait-il  pas  fallu  aussi  accepter  le  traître,  lui  accor- 
der des  récompenses  ;  et  s'il  entrait  en  partage  de 
son  crime,  pouvait-il  en  récuser  la  honte? 

Accepter  la  proposition  de  Thémistocle  n'était-ce 
pas  commettre  une  action  plus  odieuse  encore  ?  De 
quoi  s'agissait-il  ?  de  hrûler  la  flotte  des  Spartiates, 
de  réduire  en  cendre  des  vaisseaux  qui  avaient  con- 
couru avec  ceux  d'Athènes  à  détruire  la  flotte  des 
Perses  à  Salamine,  ces  vaisseaux  qui  étaient  encore 
teints  du  sang  lacédémonien  versé  pour  la  défense 
commune  de  la  Grèce  ?  Certes,  il  n'était  pas  néces- 
saire d'être  le  juste  Aristide  pour  rejeter  avec  hor- 
reur une  si  détestable  proposition.  Aristide  dit  que  le 
projet  de  Thémistocle  était  utile,  mais .  injuste  ;  le 
peuple  ne  voulut  pas  le  connaître,  estimant  que  ce 
qui  est  injuste  ne  saurait  être  utile.  Il  est  à  remar- 
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quer  que  jamais  proposition  injuste  n  a  été  acceptée 
dans  aucune  assemblée  du  peuple.  C'est  dans  le 
secret  des  cabinets  que  se  proposèrent  le  bombai*- 
dement  de  Cadix,  où  régnait  la  peste,  Tincendie  de 
Washington, lenlévement  de  la  flotte  danoise,  et 
que  des  ordres  furent  donnés  pour  1  exécution  de 
ces  crimes  politiques. 

• 

CHAPITRE  XVI. 

LesBédas,  ou  U  jastice  naturelle. 

J  ai  habité  pendant  quelques  années  cette  île  de 
Ceylan 

Où  dom  Calmet,.  rêveur  bénédictin , 
Met  le  berceau  du  triste  genre  humain. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  cette  île  soit  Tantique 
Tapobrane;  je  le  suis  encore  moins  quelle  ait  ja- 
mais été  le  paradis  terrestre  ;  mais  je  sais  qu  elle  est 
liabitée  par  trois  espèces  d'homme  en  qui  Ton  re- 
connaît plus  distinctement  que  par-tout  ailleurs  les 
trois  degrés  de  la  civilisation:  les  Européens,  établis 
sur  les  côtes;  les  Chingulais,  devenus  maîtres  de 
Tintérieur  de  l'île  par  la  conquête,  et  les  Abori- 
gènes, que  Ion  nomme  Bédas;  ceux-ci,  retirés  aux 
environs  de  Trinquemale  dans  une  enceinte  inacces- 
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sible  de  montagnes  et  de  forêts,  y  vivent  indépen- 
dants de  toute  espèce  de  joug,  sans  lois,  sans  chefs, 
sans  religion;  en  un  mot,  sans  aucun  autre  lien  so- 
cial qu  un  sentiment  inné  de  justice  qui  suffit  à  leur 
conservation. 

Une  course  que  j'avais  entreprise  dans  Tintérieur 
de  Tile  de  Ceylan  m'avait  conduit  dans  le  voisinage 
de  la  contrée  qu'occupent  les  Bédas.  Un  matin,  en 
sortant  de  ma  tente,  je  trouvai  une  sagaie  (espèce 
de  lance  de  ces  sauvages)  plantée  à  ma  porte,  et  à 
laquelle  étaient  suspendues  quelques  pièces  de  gi- 
bier; un  Cbingulais,  que  j'avais  à  mon  service,  et 
que  j'interrogeai  pour  savoir  à  qui  je  devais  ce 
présent,  me  montra,  en  tremblant  de  tout  son 
corps,  la  trace  des  pas  d'une  foule  de  Bédas  qui  s'é- 
taient approchés  de  mon  habitation  pendant  la  nuit, 
et  m  apprit  que  le  but  de  leur  visite  était  de  me 
proposer  un  échange  de  leurs  provisions  contre 
quelques  petits  morceaux  de  fer,  seule  richesse  qu'ils 
envient;  ils  reviendront  la  nuit  suivante,  continua- 
t-il ,  et ,  s'ils  ne  trouvent  pas  à  la  même  place  où 
ils  ont  déposé  leur  présent  celui  qu'ils  exigent  de 
vous,  ils  mettront  le  feu  à  votre  habitation,  et  nous 
tueront  slls  nous  rencontrent. 

Quelque  irrégulière  que  me  parût  cette  manière 
de  conunercer,  je  me  rendis  cependant  à  la  raison, 
sinon  la  meilleure,,  comme  l'appelle  par  dérision 
notre  grand  fabuliste ,  du  moins  la  plus  incontes- 
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fable  )  celte  de  la  force  et  de  la  nécessité  ;  je 
une  vieille  lame  de  sabre,  et  j*en  suspendis  les  mor- 
ceaux à  la  sagaie  des  Bédas.  Ib  arrivèrent  pendant 
la  nuit  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  la  veille, 
et  je  fus  témoin  des  transports  de  joie  qu'excita  par- 
mi eux  la  vue  du  trésor  dont  je  payais  leurs  soins 
hospitaliers.  Tels  furent  les  témoignages  de  leur  re- 
connaissance, que  je  ne  balançai  point  à  accepter 
loffre qu*ils  me  firent  de  parcourir  avec  eux  leurs 
montagnes;  cestà  cette  circonstance  que  je  dois 
lavantage  d  avoir  visité  cette  partie  de  Tile  de  Gey- 
lan,  où  je  ne  pense  pas  qu  aucun  Européen  ait  pé- 
nétré avant  moi. 

Qui  n  aperçoit  dans  la  conduite  de  cette  peuplade 
les  principes  de  cette  justice  naturelle  que  je  mets 
iiu  nombre  des  vertus  innées?  Tout  ne  prouve-t*-il 
pas  que  ces  sauvages  raisonnent  ainsi  :  Les  hommes 
se  doivent  mutuellement  des  secours;  celui  qui  pos- 
sède est  débiteur  de  celui  qui  n  a  pas  ?  Vous  avez 
du  fer  de  trop,  et  j  en  manque,  dit  le  sauvage  à 
I homme  civilisé;  j  ai  des  provisions  en  abondance 
dont  je  suppose  que  vous  avez  besoin;  nous  nous 
devons  réciproquement  une  partie  de  notre  super- 
flu; que  si  vous  refusez  de  partager  le  vôtre  avec 
moi,  quand  je  vous  donne  une  part  du  miai,  vous 
êtes  un  homme  injuste ,  et  vous  me  donnez  le  droit 
dp  me  saisir  par  la  force  de  ce  que  je  ne  voulais 
tenir  que  de  votre  justice. 
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LIVRE  X. 

Dr  la  morale  dans  les  tribunaux  et  les  mag^istrats. 


GHAÇWRE  PREMIER. 

De  la  puissance  de  juger. 

u  La  puissance  de  juger,  si  terrible  parmi  les 
u  hommes  y  doit-elle  être  attachée  à  un  certain  état, 
4<  être  le  partage  exclusif  de  certaine  profession?  les 
M  juges  doivent-ils  être  d  une  autre  profession  que 
u  Taccusé  ?  »  Ces  questions ,  si  délicates  à  Tépoque 
où  Montesquieu  écrivait,  se  trouvent  résolues  par 
rétablissement  du  jury,  dans  tous  les  pays  où  cette 
institution  est  autre  chose  qu'une  vaine  théorie. 

La  balance  de  la  justice  doit  être  maintenue  par 
la  morale  dans  un  équilibre  parfait  entre  les  citoyens, 
et  sur-tout  entre  les  partis.  Justinien,  qui  favorisa  la 
faction  des  bleus  ^  et  refusa  toute  justice  aux  verts  ^ 
fortifia  ces  deux  factions ,  et  des  flots  de  s^ng  inon- 
dèrent le  Cirque.  Les  bleus  ne  craignaient  pas  les 
lois,  parceque  le  prince  les  protégeait  contre  elles; 
les  verts  cessèrent  de  les  respecter,  p^rcequ  elles  ne 
pouvaient  plus  les  défendre. 

Autrefois  yu^^r  sappelait  rendre  raison  :  nous 
avons  conservé  cette  locution  dans  les  affaires  d'hon- 

«9 


■) 


■2g2  DE   LA    PUISSANCE   DE   JUUER. 

iieur,  où  elle  sigoifie  encore  abandonner  au  hasard , 
à  l'adresse,  à  la  vengeance,  la  réparation  d'un  dom- 
mage sur  lequel  la  loi  seule  devrait  prononcer. 

De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  intolérable  tyran- 
nie que  celle  qui  s'exerce  à  l'ombre  des  lois,  il  n'est 
pas  d'assassins  plus  odieux  que  des  juges  qui  frappent 
leur  victime  avec  le  glaive  de^justice.  Quand  je 
traverse  une  forêt  dangereuse,  je  suis  en  garde 
contre  tes  brigands  qui  l'infestent;  je  puis  défendre 
ma  vie  contre  ceux  qui  l'attaquent  :  mais  au  sein  de 
la  société,  où  il  se  croît  en  sûreté  sous  la  sauve- 
garde des  lois  qu'il  respecte,  quel  espoir,  quel  re 
cours  reste-t-il  au  plus  paisible,  au  plus  vertueux 
citoyen,  si  la  puissance  de  juger  est  aux  mains  de 
ceux  qui  l'oppriment;  si  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  lui  dans  l'ombre  devient- un  libelle  diffama- 
toire ;  si ,  comme  au  temps  de  ce  Jacque»  II  d'^Vngle- 
terre,  tous  les  moyens  sont  mis  en  usage  pour  cor- 
i-ompre  le  jury,  pour  calomnier,  pour  flétrir  la 
réputation  de  l'homme  que  l'on  accuse  devant  ceux 
qui  sont  appelés  à  prononcer  sur  son  sort?  «  Quelle 
a  barbarie,  dit  Cicéron,  que  d'employer  à  la  perte 
>i  des  gens  de  bien  les  armes  de  la  parole,  qui  ne 
"  nous  ont  été  données  que  pour  la  défense  du  faible 
X  nt  la  conservation  de  l'humanité  !  » 

'  Dans  les  temps  où  les  peuples  étaient  gouvernés 
"  eu  république,  dit  fort  bien  Machiavel,  on  avait 
.1  pensé  que  peu  pouvant  être  corrompus  par  peu,  il 
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u  était  nécessaire,  quand  il  s'agissait  de  la  vie  ou  de 
u  l'honneur  d'un  citoyen,  que  la  cité  tout  entière  fût 
<c  appelée  à  prononcer  sur  son  sort;  car  alors  on 
»  estimait  la  vie  d'un  homme  d  un  prix  assez  haut 
«  pour  ne  pas  labandonner  aux  passions  ou  à  la 
«  légèreté  meurtrière  d'un  petit  nombre  déjuges.  » 

Dans  la  plupart  des  états  modernes,  la  puissance 
qui  nomme  les  magistrats  est  aussi  celle  qui  accuse 
et  qui  poursuit  :  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  dans 
cette  cumulation  quelque  chose  qui  répugne  à  la 
la  morale  ? 

Montesquieu  en  jugeait  ainsi  :  »  Dans  les  états 
u  monarchiques,  dit-il,  le  prince  est  la  partie  qui 
<«  poursuit  les  accusés,  qui  les  fait  punir  ou  absoudre  : 
«  s'iljugeait  lui-même,  il  serait  juge  et  partie.  »  Mais 
où  donc  est  la  différence ,  demanderons-nous  à  ce 
g^rand  jurisconsulte,  entre  juger  soi-même,  ou  faire 
juger  par  des  magistrats  que  Ton  a  choisis? 

Dans  les  premiers  âges  du  monde,  les  pères  fai- 
saient les  fonctions  de  juges  dans  leur  famille,  et 
lorsque  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  familles 
eut  rendu  nécessaire  l'établissement  d'une  puissance 
souveraine,  les  chefs  auxquels  les  peuples  la  con- 
fièrent prirent  le  nom  de  suffètes,  d'éphoresy  déjuges. 
Chez  les  Juifs,  chez  les  Ty riens,  chez  les  Lacédé- 
iDoniens,  chez  les  Carthaginois,  le  pouvoir  suprême 
fut  d'abord  exercé  par  l'autorité  judiciaire. 

Au  rapport  de  Grotius,  le  gouvernement  des  Gau- 
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CHAPITRE  II. 

Des  tribunaux. 

Avant  d  entrer  dans  le  temple  de  la  justice,  arrê* 
tons -nous  squs  le  péristyle,  et  portons  nos  regards 
sur  la  statue  de  la  déesse.  Je  la  vois  armée  d'un  glaive 
contre  le  crime,  dun  bandeau  contre  la  séduction, 
et  d^une  balance  contre  la  fraude  ;  la  vérité,  la  sim- 
plicité, le  courage,  sont  ses  attributs:  égale  pour 
tous,  les  portes  de  son  temple  sont  ouvertes  jour  et 
nuit;  il  suffit  detre  borame  pour  y  avoir  accès,  et 
le  faible  comme  le  fort  trouvent  un  refuge  au  pied 
de  ses  autels.  «  Les  Médes,  dit  Hérodote,  élevaient 
»  sur  le  trône  des  hommes  ^ages,  afin  de  jouir  de  la 
"  justice,  n  Depuis  que  les  rois  naissent  sur  le  trône, 
les  peuples  ont  été  souvent  forcés  de  se  procurer 
d  autres  jouissances.  Je  me  représente  la  justice  teUe 
que  Dieu  la  faite ,  telle  que  la  conscience  la  révèle  ; 
oous  verrons  bientôt  quelle  odieuse  furie  a,  dun 
boat  de  ia  terre  à  lautre,  usurpé  ses  honneurs,  et 
s  est  assise  sur  ses  autels. 

La  publicité  est  la  condition  nécessaire  de  toute 
procédure  qui  a  pour  objet  de  découvrir  la  vérité. 
Les  procédures  et  les  jugements  secrets  sont  lœuvre 
de  la  tyrannie:  les  hommes  qui  siégeât  dans  ces 
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IriltiUUtix  ne  «oot  point  des  juges ,  nuis  des  boor- 
r(!*ux  ;  leur*  coodanmatioiis  ne  sont  point  des  joge- 
ntKnt»,  mais  des  assassinats,  d'autant  plus  odîeax 
fiu'iU  sont  ordonnés  au  nom  delà  justice ,  et  exécutés 
nvcv.  In  fer  des  lois.  Pour  croire  à  la  justice,  il  faut 
In  r(im|>mndn!,  il  faut  la  connaître.  Comment  con- 
itntll't*  rn  qui  mi  fait  dans  l'ombre?  Ce  qui  est  sous- 
II'hH  a  Ih  coimnluancc  du  peuple  n'est  point  la  jus- 
lii'f.  i''i<«l  U  |mUtiqiM%  c'est  l'iniquité. 

H  litt  piilillritOilrii  débats  judiciaires  a  bien  moins 
»  |iMur  tibirl ,  (lit  M.<(<uiiot,  de  faire  siéger  les  juges 
"  v\\  IM'^VXM'T'  do  ipK'lques  hommes,  que  de  mettre 
n  U  tH«HluHr'  dw  piSH'^s  et  les  jugements  eux-mêmes 
M  MttU  \v  Sf\ï\  de  tous  les  citoyens.  C'est  par-là 
<t  i)iM)ii  npprcud  si  les  formes  ont  été  respectées  ou 
«  violées,  si  le  vœu  des  lois  est  rem[^,  quel  esprit 
H  a  présidé  aux  débats ,  sur  qudies  preuves  a  eu 
Il  lieu  la  condamnation  ou  l'acquittement.  Les  tyrans 
ode  1793  ne  doim  aient  pourdéfenseurs  aux  pathof  «5 
1  que  des  jurés  patriotes,  et  n'en  accordaient  point 
H  axataristocrates.  Dansd'autres temps, itaétédonoé 
u  aux  accusés  aristocrates  de»  jurés  aristocrates  ;  et  si 
u  les  avocats  ont  conservé  le  droit  d'élever  la  parole 
H  en  faveur  des  accusés  patriotes,  ce  droit  a  été  sou- 
'<  vent  gêné  par  des  interruptions,  des  réprimandes, 
"  pi  ilos  interdictions.  L'accusation  et  le  jugement 
"  ont  retenti  dans  tout  le  pays;  les  journaux  les  ont 
"  r('-|H'-1.éK  et  portés  au  loin;  la  défense  n'a  pu  sortir 
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a  de  la  salle  d'audience  :  il  n  a  été  permis  qu  aux 
«  assistants  de  savoir  ce  que  Taccusé  pouvait  alléguer 
u  pour  sa  justification;  nul  autre  n'a  pu  savoir  si  les 
u  formes  avaient  été  respectées  ou  violées ,  et  si  le  vcm 
u  de  la  loi  avait  été  rempli. 

u  Dans  l'affaire  de  juin^  jjit  encore  M.  Guizot,  la 
«  publicité  de  la  procédure  et  du  jugement  ont  af- 
tt  faibli  plus  d'une  crainte^  et  donné  lieu  d'espérer 
u  que  toutes  les  garanties  n'étaient  pas  perdues.  » 
Que  penser  de  l'état  politique  et  moral  d'une  société 
chez  laquelle  l'acte  de  justice  qui  renvoie  absous 
quelques  hommes  innocents,  est  cité  avec  complai- 
sance et  comme  une  preuve  de  l'espoir  consolant 
que  toutes  les  garanties  de  la  sûreté  individuelle  ne 
sont  pas  à  jamais  perdues? 

Le  temple  de  la  justice,  selon  la  belle  expression 
de  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  doit  être  un  asile 
inviolable  à  tous  les  vainqueurs. 

CHAPITRE  III. 

Des  juges. 

On  a  dit  qu'un  juge  devait  faire  provision  d'é- 
loquence, de  science,  et  sur-tout  de  bonne  con- 
science. 

Cest  particulièrement  à  ces  époques  terribles  où 
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Ie&  états  ébranlés  par  de  violentes  secontses  cher- 
chent à  se  raffermir  sur  des  bases  oeostitutiontidUes , 
que  dn  courage  ou  de  la  lâcheté  des  juges,  de  leur 
corruption  ou  de  leur  iot^rilé,  dépend  le  sort  des 
empires.  Tant  de  vengeances  à  exercer,  tant  dïn- 
tt^'êts  froissés  dont  les  passions  s'emparent,  tant  de 
fortunes  déplacées  qui  réclament  des  restitutîtHis 
impossibles,  tant  d'autorités  qui  se  détruisent,  tant 
de  souvenirs  qui  se  raniment,  de  haines  qui  se  ral- 
lument !  Les  Ustes  de  proscriptions  se  déroulent ,  les 
cat^ories  s'établissent  ;  vengez-moi ,  vengez^nous, 
s'écrie-t-on  de  toute  part.  Dès-lors  tout  est  perdu 
si  la  magistrature,  dépositaire  des  lois  qui  sont  au- 
dessus  des  trônes  ,  n'oppose  le  droit  à  la  fbroe ,  la 
justice  à  l'arbitraire. 

»  Le  parlement,  dit  un  savant  évéque  (Claude  de 
-  Seyssel),  a  le  droit  de  s'opposer  au  roi ,  si  le  roi 
»  ordonne  une  chose  désfaonnête.  -  Ce  vertueux 
prélat  ne  disait  point  avec  certains  pubUcistes 
d'antichambre:  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi;  mais 
bien  SI  veut  la  loi,  si  veut  le  roi.  "  Tout  ce  que  la  loi 
"  ordonne ,  contimie  l'habile  jurisconsulte ,  le  roi  le 
«  commande;  tout  ce  que  veut  la  justice  est  voulu 
•  par  le  roi  ;  et  si  quelque  iniquité  paraît  émaner  du 
"  tFône ,  je  ne  veux  y  voir  qu'une  fausse  apparence, 
X  Pi  jr  n'obéis  pas  à  ceux  qui  commandent  le  crime 
'.  au  nom  de  celui  qui  ne  peut  mal  faire.  - 

A  Rome,  dauR  cfaaquc  affaire,  les  juges  faisaient 
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serment  de  juger  selon  les  lois  avant  que  d'entendre 
les  parties. 

Les  rois  d'Egypte  faisaient  jurer  aux  juges,  non 
d  être  fidèles  à  la  personne  du  prince ,  mais  à  la  ju^ 
tice,  et  de  ne  prononcer  jamais  de  sentence  injuste , 
alors  même  qu'ils  en  recevraient  Tordre  du  mo-* 
narque.  Que  Dieu  fasse  paix  aux  rois  d'Egypte,  tout 
despotes  qu'ils  ont  été  ! 

Leur  exemple  prouve  que ,  sous  le  gouvememenl 
le  plus  absolu,  la  justice  a  pu  s  asseoir  sur  le  trône  : 
on  la  vue  même  une  fois  confier  sans  crainte  son 
glaive  au  despotisme;  cette  exception,  peut-être 
unique  dans  l'histoire,  mérite  d'être  citée. 

On  lit  dans  les  chroniques  arabes  que  Hamin- 
Schah,  sophi  de  Perse,  fut  averti  par  un  des  offi- 
ciers du  palais  qu'au  milieu  de  la  nuit  deux  inconnus 
s'étaient  introduits  dans  la  maison  d'un  particulier, 
où  ils  commettaient  les  violences  les  plus  criminelles. 

Etonné  de  tant  d'audace ,  le  sultan  ne  doute  pas 
que  les  coupables  n'occupent  un  rang  très  élevé 
dans  l'état ,  et  qu'ils  ne  se  croient  par-là  hors  de 
l'atteinte  des  lois  ordinaires.  U  se  transporte  sur  le  lieu 
même  du  délit  ;  mais,  avant  d'entrer  dans  la  maison, 
il  en  fait  éteindre  toutes  les  lumières ,  et  ordonne 
que  les  criminels  pris  en  flagrant  délit  soient  amenés 
devant  lui ,  bâillonnés  et  couverts  d'un  voile  :  dans 
cet  état  il  les  fait  à  l'instant  mettre  à  mort. 

L'exécution  terminée,  il  fait  rallumer  les  flam- 
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beaux  et  découvrir  le  corps  des  deux  coupables 
dont  il  approche  eu  tremblant;  il  les  regarde,  lève 
les  yeux  au  ciel ,  et  rend  grâce  à  Mahomet  :  "  Quelle 
<i  faveur  avez-vous  donc  reçue  du  prophète ,  lui  de- 
"  maudc  son  vizir?  —  J'ai  cru  mes  fils  auteurs  du 
"  crime  que  je  viens  de  punir,  répondit  Hamin- 
"  Schah;  etcraignant  que  la  tendresse  paternelle  ne 
u  me  fit  manquer  à  la  justice ,  je  n'ai  voulu  con- 
"  naître  les  criminels  qu'après  leur  châtiment  ;  jugez 
»  si  je  dois  remercier  le  ciel ,  il  m'a  permis  d'être 
"  juste  sans  être  parricide.  "  . 

Telle  était  l'idée  que  les  Gi-ecs  se  faisaient  de  IH 
vertu  d'un  juge  ,  qu'ils  attribuaient  uue  origine  ce-  n 
leste  aux  trois  grands  liommes  qui  en  avaient  été 
sur  la  terre  les  modèles  accomplis.  Rbadamante , 
Eaque,  et  Minos,  étaient  les  fils  du  souverain  des 
dieux,  ei  la  profonde  sagesse  de  ce  dernier  l'avait 
mis  dans  la  confidence  intime  de  Jupiter:  EtJovis 
arcanis  Mtnos  admtssus. 

Pour  les  récompenser  de  leurs  vertus,  ces  t 
rois,  après  lem'  mort ,  furent  chargés  déjuger  a 
enfers  tous  les  pâles  humains  :  on  a  vu  depuis  beau 
coup  déjuges  dignes  de  figuier  à  un  pareil  tribuud 
mais  ce  n'est  pas  a»  même  titre  que  la  voix  publiqi 
les  y  appelait. 

Dn  jom'  que  l'on  récitait  au  théâtre  certains  vd 
de  l'une  des  tragédies  d'Eschyle ,  faits  en  l'honnei 
dtt  divin  Amphiarus,  et  dont  le  sens  était,  qu'Un 
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se  souciait  pas  de  paraître  juste ,  mais  de  Cêtre  ;  aimant 
la  vertu  pour  elle-même,  sans  songer  aux  louanges 
fju^  elle  procure  y  et  à  donner  des  avis  utiles  sans  craindre 
de  déplaire  à  ceux  auxquels  il  les  adresse  ;  tout  le 
monde  jeta  aussitôt  les  yeux  sur  Aristide  comme 
celui  à  qui  appartenaient  de  si  nobles  louanges; 
car  il  était  connu  pour  résister  également  à  la  faveur 
et  aux  louanges ,  comme  à  la  colère  et  à  la  haine. 
Quand  il  était  question  de  justice,  Tamitié  ne  lui  fai- 
sait rien  faire  pour  ses  amis ,  ni  la  haine  contre  ses 
ennemis.  Ayant  mis  en  cause  un  de  ses  ennemis  et 
exposé  au  tribunal  les  motifs  de  Taccusation ,  les 
juges  en  furent  si  irrités  qu'ils  voulaient  aller  aux 
opinions  sans  écouter  laccusé  ;   mais  Aristide  s# 
"oignit  aussitôt  à  son  ennemi  pour  demander  qu'il 
fût  entendu,  afin  qu'il  pût  se  justifier  et  se  défendre, 
ainsi  que  le  prescrivent  les  lois.  Un  autre  jour,  faisant 
lui-même  les  fonctions  de  juge,  l'une  des  deux  par^ 
ties  se  prit  à  dire  que  son  adversaire  avait  fait  beau- 
coup de  tort  à  Aristide.  «  Mon  ami,  répondit  Aristide, 
«  prouve  seulement  qu'il  fa  fait  tort  à  toi-même ,  car 
«  je  suis  ici  pour  juger  ta  cause  et  non  pas  la  mienne.  » 
D  vaut  mieux  renoncer  à  toute  justice  que  de 
faire  de  ceux  qui  doivent  la  rendre  des  instruments 
d'oppression  et  d'iniquité.  «  La  suprématie  exercée 
«par  le  prince  sur  le  pouvoir  judiciaire,  est,  dit 
«<  M.  Pastoret,  le  complément  du  despotisme  et  la 
u  plus  grande  preuve  de  son  existence.  » 
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Chez  les  peuples  libres,  la  juste  crainte  de  cette 

• 

pernicieuse  influence  a  été  portée  si  loin,  qu'on  les 
a  vus  absoudre  des  coupables  plutôt  que  de  pa- 
raître céder  aux  désirs  d'un  accusateur  puissant.  Sci- 
pion  Érailien  porta  plainte  devant  le  peuple  contre 
Gotta,  dont  la  conduite  avait  été  très  coupable;  ce- 
pendant Cotta  fut  renvoyé  absous.  Nous  ne  voulons 
pas,  dirent  les  juges,  que  celui  qui  vient  ici  présen- 
ter une  accusation  puisse  lappuyer  de  lautorité 
d'un  grand  nom  ou  de  Téclat  et  de  la  faveur  de  ses 
victoires. 

Dans  loraison  pour  Cluentius  Avitus,  Cicéron 
dit  que  tout  juge  doit  se  souvenir  qu*il  peut  absou- 
Mre  celui  qu'il  bait,  et  doit  condamner  celui  qu'il 
aime  lorsqu'il  est  coupable;  qu'il  faut  se  décide* 
non  d'après  ce  qu'on  souhaite ,  mais  d'après  ce  que 
la  conscience  et  la  justice  exigent;  que  Ton  doit 
prendre  garde,  en  vertu  de  quelle  loi  on  cite  1  ac- 
cusé; quel  accusateur  le  poursuit;  pour  quelle  es- 
pèce de  délit  il  est  traduit  devant  les  tribunaux  : 
enfin  le  juge,  dans  la  délibération,  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  la  loi ,  l'équité,  la  sincérité  ;  il  doit  re- 
pousser loin  de  lui  toute  influence  étrangère,  la 
haine,  l'envie,  l'ambition,  la  cupidité,  la  crainte  de 
déplaire,  non  seulement  à  ceux  qui  récompensent 
1^  jiiges  iniques ,  mais  même  à  ceux  qui  punissent 
les  magistrats  intégres.  «  En  quoi  donc  consiste  la 
«  sagesse  d'un  juge,  dit  ailleurs  Gicérc»?  A  ne  pas 
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«seulement  examiner  ce  qu'il  peut,  mais  ce  qu'il 
»  doit  ;  à  ne  pas  seulement  se  souvenir  combien  a 
a  d'étendue  son  autorité,  mais  jusqu'à  quel  point  il 
i<  lui  est  permis  d'en  faire  usage.  » 


CHAPITRE  IV. 

« 

Des  mœurs  des  juges. 

Même  au  sein  des  sociétés  corrompues  par  le 
luxe  de  la  civilisation,  la  morale  d'un  juge  devrait 
être  le  dernier  asile  de  la  sainteté  des  mœurs.  On 
ne  m'accusera  pas  de  regretter  les  anciennes  institu- 
tions: je  dois  le  dire,  cependant,  sous  le  rapport 
des  mœurs  domestiques  et  du  respect  de  la  morale 
dans  la  vie  civile ,  les  membres  des  anciennes  cours 
de  parlement  ont  laissé  d'admirables  modèles  et  de 
justes  regi'ets;  sur  ce  point,  la  révolution  est  com- 
plète, et  Ton  ne  reprochera  plus  à  nos  magistrats 
cette  austérité  d'habitudes  et  de  langage  qui  distin- 
guaient en  France  les  anciennes  familles  de  robe. 
Toutes  les  réflexions  que  je  pourrais  me  permettre  à 
cet  égard  sont  comprises  dans  les  plaintes  que  m'a- 
dressait,  il  y  a  quelques  années ,  un  négociant  améri- 
cain ,  arrivé  des  États-Unis  pour  recueillir  en  France 
une  snccession  qui  lui  était  échue  :  qu'il  me  soit  permis 
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de  citer  ses  propres  paroles.  «  Un  de  mes  oncles 
"  paternels ,  me  disait-il ,  est  mort  dans  ce  pays,  et  ma 
«  laissé  par  testament  une  terre  de  3o,ooo  fr.  de  re- 
"  venus;  Théritage  est  ouvert,  et  je  dois  croire  qu'il 
u  suffit  de  me  présenter  pour  être  mis  en  posses- 
u  sion;  mais  une  foule  de  collatéraux  s  y  opposent. 
"  Votre  Code  civil  est  excellent,  Farticle  qui  con- 
u  State  mes  droits  est  clair  et  précis,  j  en  invoque 
ulexécution;  les  hommes  de  loi  s  en  mêlent,  des 
M  discussions  s'élèvent ,  on  demande  à  éclaircir  levi- 
a  dence  elle-même;  il  faut  plaider,  je  plaide. 

u  Me  voilà  engagé  dans  les  détours  obscurs  de  la 
u  chicane  subalterne,  et,  pour  m  y  reconnaître,  je 
u sème  à  pleines  mains  largent  sur  ma  route.  Je 
«  remplirais,  comme  Rabelais  dans  son  Pantagruel, 
u  deux  pages  et  demie  des  seuls  noms  baroques  des 
«  actes  qu  on  me  fait  signer,  et  des  officiers  de  jus- 
u  tice  qui  me  les  délivrent  moyennant  finance  ;  à  Phi- 
«  ladelphie  cela  ne  m  eût  rien  coûté. 

tf  Au  moment  où  ma  cause  allait  être  plaidée,  on 
«  me  conseille  d  aller  voir  mes  juges;  je  réponds  que 
«  cette  coutume  impertinente  n  existe  pas  en  Amé- 
«  rique  :  on  me  fait  observer  que  c'est  l'usage  en 
«  France. 

«  Je  me  rends  d'abord  chez  le  président;  je  ne  le 
»  cherche  pas,  comme  autrefois,  dans  un  gothique 
«hôtel  du  Marais,  mais  dans  un  joli  appartement 
«  de  la  Chaussée-dAntin.  Les  laquais,  qui  jouaient 
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'<  au  boston  dans  lanti- chambre,  m'apprennent, 
ce  sans  se  déranger,  que  leur  maître  assiste  en  ce  mo- 
«  ment  à  la  répétition  d  un  grand  concert  qu  il  doit 
«  donner  chez  lui  le  lendemain. 

«  Je  m'achemine  vers  la  demeure  d'un  autre  juge  ; 
"  il  paitait  pour  la  chasse. 

«  Un  troisième ,  distingué  par  son  talent  pour  la 
«  peinture,  s'occupait  à  décorer  lui-même  le  boudoir 
<<  de  sa  femme  ;  il  ne  put  me  recevoir, 

«  J'achève  ma  tournée  chez  mon  rapporteur , 
i<  homme  de  beaucoup  d'esprit,  à  ce  qu'on  assure, 
t<  et  qui  ne  peut  manquer  d  être  un  jour  un  des  or- 
'«nements  de  l'Académie  j  il  ne  me  permit  pas  de 
«  lui  parler  de  mon  affaire  (  et  j'appréciai  très  bien 
"  tout  ce  qu'il  y  avait  de  délicatesse  dans  cette  ré- 
«  serve  )  ;  mais  il  me  lut  les  trois  derniers  chapitres 
«  d'un  poème  en  prose  poétique  qui  doit  mettre  le 
^<  sceau  à  sa  réputation  littéraire.  « 

Je  n'achèverai  pas  l'histoire  du  procès  de  l'Amé- 
ricain; je  craindrais  d'être  accusé  de  manquer  au 
respect  exigé  pour  la  chose  jugée;  mais  je  termine- 
rai, comme  lui,  par  une  réflexion  qu'il  empruntait 
au  plus  grand  poète  tragique  de  l'Angleterre  :  «  Un 
"juge  doit  être  irréprochable,  s'il  veut  être  sévère; 
«  et  je  ne  voiç  qu'un  organe  incomplet  de  la  loi  dans 
«  l'interprète  de  la  morale  publique,  s'il  n'en  est  pas 
"  aussi  l'exemple.  » 
.    J'ajoute  avec  d'Agucsseau,  «  qu'un  juge  qui  n'est 

La  morale  appliquée  a  la  politique.  uo 
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"pas  un  modèle  de  probité,  n'est  pas  même  uu 
"  honnête  homme.  » 

CHAPITRE  V. 

Des  jurés. 

y  appelle  juges  les  jurés.  En  effet,  ceux  qui  pro- 
noncent s'il  a  été  commis  un  délit,  et  si  l'accusé 
présent  en  est  lauteur,  sont  les  véritables  juges.  Le 
reste  est  l'œuvre  de  la  loi,  dont  les  magistrats  doi- 
vent se  borner  a  faire  l'application  dans  les  cas  spé- 
cifiés et  déterminés  par  les  jurés.  C'est  donc  en  ceux- 
ci  que  réside  la  véritable  puissance  déjuger;  de  là 
tant  d'efforts  pour  soustraire  à  la  discussion  des 
jurés  toutes  les  matières  sur  lesquelles  la  puissance 
veut,  non  pas  que  justice  soit  faite,  mais  que  con- 
danmation  soit  prononcée;  de  là,  tant  de  sophis- 
ines,  de  subterfuges,  de  mensonges,  pour  dénatu- 
rer cette  institution  salutaire,  dernière  garantie  de 
la  vie  et  de  l'honneur  des  citoyens  contre  les  enva- 
hissements du  despotisme,  et  les  vengeances  de 
la  tyrannie;  de  là,  tant  de  ruses  et  de  fraudes,  de 
manœuvres  ténébreuses  pour  violer  Içi  conscience 
des  jurés  et  corrompre  l'équité  de  leurs  juge- 
ments. 

TiC  jury  véritable,  le  jury  tel  que  le  conçoit  la 
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raison,  tel  que  le  veut  la  justice,  tel  que  la  morale 
l'avoue,  est  la  réunion  dun  certain  nombre  de  ci- 
toyens possédant  les  qualités  déterminées  par  les 
lois,  et  désignés  par  le  sort,  pour  décider,  d  après 
leur  conscience  et  les  lumières  de  leur  esprit,  si  un 
fait  réputé  criminel  a  été  commis ,  et  si  un  prévenu 
accusé  de  ce  fait  en  est  Fauteur.  Plus  les  hommes 
appelés  à  prononèer  sur  ces  deux  questions  seront 
dégagés  de  toute  influence  étrangère,  plus  leur  dé- 
cision sera  sûre  et  droite.  Cette  rectitude  ne  peut 
être  mise  eu  doute  que  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  la 
fausser.  On  cite  quelques  erreurs  des  jurés,  comme 
s'il  n'avait  pas  été  commis  par  les  juges  en  robe 
des  erreurs  cent  fois  plus  funestes  et  plus  nom- 
breuses. 

Dans  le  pays  où  le  mépris  des  hommes  n  est  pas 
]':  principe  du  gouvernement,  en  Amérique,  et 
luême  en  Angleterre,  le  législateur  na  pas  voulu 
que  la  liberté  des  citoyens  fût  à  la  merci  d'un  offi- 
cier de  justice  ' .  Tout  homme  arrêté  a  le  droit  de 
réclamer  contre  sa  détention,  et  elle  ne  peut  être 
maintenue  que  par  jugement.  Le  droit  de  poursuite 
nest  donné  qu'à  la  partie  offensée,  et  le  mot  de 

*  En  Angleterre,  les  juges  de  paix  ont  le  droit  d'envoyer  en  pri- 
son les  personnes  qui  leur  paraissent  dangereuses  à  la  tranquil- 
lité publique.  Mais  ce  droit  est  souniis  à  une  responsabilité  qui 
n'est  pas  illusoire,  et  ils  ne  peuvent  l'exercer  qu'envers  ceux  qui 
ne  veulent  pas  donner  caution. 

un. 


3o8  DES   JURKS. 

vindicte  publique  ne  souille  pas  la  législation  de  ces 
peuples. 

Avant  qu  un  jury  prononce  si  le  prévenu  est  cou- 
pable, un  autre  jury  doit  décider  s'il  y  a  motif  suf- 
fisant pour  l'accuser.  Ces  deux  degrés  de  juridiction 
avaient  été  établis  en  France  par  l'assemblée  consti- 
tuante; mais  des  législateurs  pressés  du  besoin  de 
tuer  l'ont  réduite  à  un  seul,  et  ce  degré  unique 
déplait  encore  à  leur  impatience  meurtrière  ;  tous 
leurs  efforts  tendent  à  le  détruire.  Il  y  a  des  cours 
d'appel  pour  les  biens;  il  n'y  en  a  pas  pour  la  vie. 
Nos  criminalistes  semblent  vouloir  réduire  toutes 
leurs  formules  à  celle  des  proscripteurs  romains  : 
Il  faut  mourir. 

En  AngleteiTC,  le  schérif  nomme  les  jurés:  c'est 
un  vice  dans  la  législation  criminelle  de  ce  pays, 
mais  moins  dangereux  dans  la  Grande-Bretagne 
qu'en  France ,  parceque  les  fonctions  de  schérif  ne 
durent  qu'une  année,  et  que  celui  qui  y  est  appelé 
ne  peut  être  nommé  de  nouveau  pour  l'année  sui- 
vante. Autrefois  ce  magistat  était  élu  par  les  ha- 
bitants; aujourd'hui  il  est  nommé  par  le  roi,  sur  la 
proposition  des  douzes  grands  juges,  qui  sont  tenus 
de  ne  présenter  que  des  sujets  portés  sur  les  hstes 
qui  leur  sont  remises  par  les  schérifs  en  exercice. 

Quoique  toutes  ces  circonstances  et  les  formaUtés 
étabUssent  une  grande  différence  entre  les  préfets 
et  les  schérifs,  il  en  est  une  plus  rassurante  pour  les 
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Anglais,  c'est  que  tout  Tavantage  que  ces  magistra- 
tures offrent  à  ceux  qui  les  remplissent  est  d'aug- 
menter leur  considération  dans  la  province.  Le 
moindre  esprit  de  partialité  dans  le  choix  des  jurés 
serait  pour  un  schérif  un  moyen  aussi  infaillible  de 
perdre  tout  le  droit  à  l'estime  publique,  que  l'impar- 
tialité en  pareille  matière  est  trop  souvent  ailleurs 
une  cause  de  défaveur  et  de  disgrâce. 

«  En  France,  dit  M.  Déranger,  la  formation  des 
listes  de  jurés,  leur  réduction  au  nombre  de  ti'ente- 
six,  tout  se  fait  dans  l'ombre.  L'autorité  a  pu  long- 

<  temps  méditer  ses  choix,  même  s'assurer  de  la 

<  docilité  des  hommes  qui  vont  en  être  l'objet.  Elle 
«  a  pu  s'entendre  avec  le  président  des  assises  ;  et  si 

<  celui-ci  n'a  que  vingt-quati'e  heures  pour  réduire 
i  sa  liste,  la  connaissance  qu'il  a  des  hommes  et  du 
«  département  rend  ce  temps  suffisant  pour  lui  per- 
ï  metti'e  de  conformer  cette  rédaction  aux  intérêts 

<  qu'il  peut  vouloir  servir.  » 

Chez  les  Anglais ,  la  liste  des  citoyens  qui  ont  les 
qualités  requises  pour  être  jurés  est  affichée,  afin 
que  chacun  puisse  en  prendre  connaissance  et  s'as- 
surer que  le  gouvernement  ne  s'arroge  pas  l'odieux 
privilège  de  créer  des  jurés  de  circonstance.  Chez 
nous  l'accusé  ignore  jusqu'au  dernier  moment  quels 
seront  ses  juges  ;  la  liste  ne  lui  en  est  notifiée  que  la 
veille  du  jour  déterminé  pour  la  formation  du  ta- 
bleau. «  Tandis  que  les  agents  de  l'autorité,  dit  en- 
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u  (.'onî  M.  llérangcr,  useuL  de  tous  les  moyens  que 
"  lu  loi  met  à  leur  disposition  pour  composer  uu 
««  jury  dévoué,  le  malheureux  qu'il  poursuit  est  privé 
«  de  toute  possibilité  d'annuler  les  effets  de  Tin- 
H  tri{;ue  ;  il  promené  ses  regards  sur  celte  liste  dont 
u  les  noms  sont  nouveaux  pour  lui.  Si,  au  milieu  des 
u  factions,  il  est  accusé  de  délits  politiques,  com- 
"  ment  reconnaîtra-t-il,  parmi  les  bommes  chargés 
«  de  prononcer  sur  son  sort,  ceux  qui  ont  arboré 
"  des  couleurs  contraires  aux  siennes  ?  »  Tous  peu- 
vent avoir  été  pris  dans  ce  parti  contraire  ;  et ,  par 
une  ironie  cruelle,  on  ne  lui  permet  de  choisir 
qu'entre  ses  ennemis.  '<  Ainsi,  ajoute  M,  Béranger, 
«  le  gouvernement,  par  le  moyen  de  ses  agents, 
«  accuse,  poursuit;  et,  dans  les  causes  politiques^ 
«  est  à-la-fois  plaignant  et  juge,  puisqu'il  ne  remet 
tt  le  droit  de  prononcer  qu  a  des  hommes  dont  l'opi- 
«  uion  lui  était  connue  d'avance.  >'  Tout  le  monde 
sait  la  réponse  du  moine  de  Marcoussi  à  Fran- 
çois r\*  Ce  n'est  i)as  par  justice^  cest  par  COMMIS- 
SAIRES que  Montagufnt  condamné  à  mort 

Des  condamnations  prononcées  par  des  commis- 
saires ne  le  sont  donc  pas  par  justice.  Mais  qu'est-c<^ 
que  des  conmiissaires,  sinon  des  hommes  désignés 
par  Tautorité  pour  condamner  uu  homme  que  la 
justice  ordinaire  absoudrait  peut-être?  Qu'est-ce  que 
dos  jurés  choisis  par  lautoritc,  sinon  des  hommes  eu 
qui  elle  a  plus  de  confiance  pour  faire  condamner 
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les  personnes  des  accusés,  que  des  jurés  désignés 
par  le  sort  pourraient  reconnaître  et  déclarer  in- 
nocents? 

Sous  les  régnes  de  Charles  11  et  de  son  frère 
Jacques  II,  Finstitution  du  jury  fut  totalement  cor- 
rompue en  Angleterre  ;  des  schérifs,  vendus  au  pou- 
voir, choisissaient  les  jurés  parmi  les  employés  du 
gouvernement  et  les  fournisseurs  de  la  cour.  Les 
mots  religion  et  morale  étaient  sans  cesse  dans  la 
bouche  des  agents  du  pouvoir;  mais  ce  que  ces 
hommes  si  religieux  redoutaient  le  plus,  c'était  la 
conscience  des  gens  de  bien.  La  cour  tenait  à  hon- 
neur de  dominer,  de  vaincre  toutes  les  résistances, 
et  non  pas  d  être  juste.  Ne  pouvant  compter  sur  les 
bons,  elle  fit  un  appel  aux  méchants,  et  fonda  ses 
triomphes  sur  le  concours  des  scélérats.  Il  fut  dé- 
fendu de  publier  les  noms  des  jurés,  non  seulement 
parceque  ses  choix  étaient  si  honteux  qu'elle  n'osait 
les  avouer,  mais  aussi  afin  que  la  crainte  de  l'opinion 
publique  ne  fût  pas  un  frein  pour  cesjurés-commis- 
mres.  Pour  obtenir  la  condamnation  du  lord  Lorn, 
elle  fiit  obligée  de  composer  un  jury  de  quinze 
nobles.  «  Tous  les  détails  de  cette  procédure,  dit 
»  Hume,  fm'ent  infâmes  et  incompatibles,  non  seu- 
^^  lement  avec  un  gouvernement  libre,  mais  avec  un 
«  gouvernement  civilisé.  La  cour  chercha  et  trouva 
>i  des  jurés  pour  condamner  un  vieillard  écossais 
'  dont  1  âge  et  les  infirmités  avaient  aliéné  la  raison, 
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«  et  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  fait  partie  de 
«  la  chambre  haute  formée  par  Cromwel.  w  Ce 
système  affreux  dura  pendant  les  règnes  sanglants 
de  Charles  et  de  Jacques,  jusqu'à  ce  que  la  tyrannie, 
étant  mûre ,  tomba  à  la  première  secousse  de  l'indi- 
gnation publique.  Les  Stuarts,  chassés  par  le  peuple, 
furent  à  jamais  bannis  de  l'Angleterre;  une  famille 
étrangère,  amie  de  Dieu  et  des  hommes,  y  rétablit 
l'autorité  des  lois,  le  régne  de  la  justice,  et  la  sainte 
institution  du  jury. 

Je  ne  suis  pas  lapologiste  de  l'Angleterre  :  ses 
lois  criminelles  sont  encore  atroces  ;  la  corruption 
règne  dans  ses  villes,  la  perfidie  siège  dans  ses  con- 
seils, Fa  varice  et  la  violence  règlent  trop  souvent 
ses  rapports  avec  les  autres  nations  ;  mais  on  ne  peut 
nier  que  depuis  l'expulsion  des  Stuarts,  la  morale, 
bannie  de  toutes  ses  autres  institutions,  ne  se  soit 
réfugiée  dans  ses  tribunaux.  Que  de  touchantes  pré- 
cautions  pour  protéger  la  vie  des  citoyens  contre 
Terreur  et  l'arbitraire!  combien  de  garanties  pour 
l'innocence!  que  d'égards  et  de  pitié,  même  pom* 
les  criminels!  Là,  chacun  se  souvient  des  paroles 
de  l'Évangile:  «  Je  veux  miséricorde,  et  non  pas 
«  vSacrifice;  ne  condamnez  point,  et  vous  ne  serez 
«  pas  condamné;  acquittez,  et  on  vous  acquittera.  » 

Ijà,  le  ministère  favorable  à  l'iniquité  est  repoussé 
avec  horreur;  la  publicité  environne  de  toutes  parts 
les  accusés  et  les  juges  ;  les  listes  des  individus  arrêtés 
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sont  imprimées  et  affichées  aux  époques  des  assises  ; 
on  y  fait  connaître  la  cause  de  la  détention  :  nul  ne 
peut  être  mis  en  accusation  que  par  une  décision  du 
grand  jury. 

Enfin  Faccusé  est  en  présence  du  tribunal  ;  il  n  y 
parait  pas  en  criminel  convaincu,  mais  en  homme 
contre  lequel  la  justice  élève  des  soupçons  :  il  n  y 
rencontre  que  des  regards  amis.  Que  Dieu  vous  ac^ 
corde  une  heureuse  délivrance.,  tel  est  le  premier  sou- 
hait ,  telles  sont  les  premières  paroles  qu'il  entend 
sortir  de  la  bouche  de  son  juge. 

Les  personnes  qui  composent  lauditoire  sont  in- 
vitées à  se  joindre  aux  témoins  pour  donner  sur  le 
prisonnier  les  renseignements  favorables  quelles 
peuvent  avoir. 

L  acte  d'accusation  n'est  qu'un  simple  énoncé  du 
fait,  isolé  de  tout  antécédent,  de  toute  réflexion,  de 
toute  insinuation.  La  partie  publique  s'interdit  toute 
recherche,  tout  commentaire  sur  les  mœurs  et  sur 
la  conduite  antérieure  du  prévenu  ;  c'est  la  punition 
d'un  crime  qu'elle  poursuit,  ce  n'est  pas  un  acte  de 
vengeance  qu'elle  exerce.  Succombe-t-il  ?  l'accusé 
retrouve  encore  la  pitié  au  fond  des  cœurs  ;  la  reli- 
gion accourt  pour  sanctifier  ses  remords ,  et  les  té- 
moignages de  la  compassion  pubhque  qui  l'accom- 
pagnent jusque  sur  l'échafaud  adoucissent  l'horreur 
du  supplice. 

Si  tant  d'aiTêts  iniques  flétrissent  les  annales  de  la 
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justice  humaine,  cest  moins  les  lois  que  les  juges 
qu'il  faut  eo  accuser  :  combieu  de  fois  les  a-t-on  vus 
torlnrer  nne  loi  de  grâce  pour  en  extraire  une  sen- 
tence de  mort  ! 

Il  ne  suffit  pas  que  les  jugements  soient  équita- 
bles, il  faut  que  la  nation,  que  le  condamné  lui- 
même  demeurent  convaincus  quejustice  a  été  faite, 

«Les  commissions,  a  dit  Jacques  Mole,  sont 
"  établies  par  une  politique  inhumaine  qui  a  moins 
"  pour  objet  de  punir  des  crimes  que  de  dé- 
u  cerner  des  peines  arbitraires  pour  des  offenses 
"  particulières.  Ce  n'est  point  juger,  c'est  assassiner 
"  des  prévenus  que  de  les  mettre  à  la  discrétion 
"  d'hommes  qui  attendent  de  la  fortune  ou  des  lion- 
I'  ncurs  de  leur  vénalité,  et  qui  prononcent,  non 
"  il  raison  des  crimes,  mais  à  raison  des  per^ 
"  sonnes.  » 

Quand  l'autorité  ne  gouverne  plus  pour  tous  les 
sujets,  mais  seulement  pour  quelques  uns,  elle  ne 
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sonne  ne  pouvant  plus  être  rassuré  sur  ses  biens  par 
la  légitimité  des  titres,  sur  sa  vie  par  Tinnocence  des 
actions,  se  voit  réduit  à  la  défense  naturelle.  La 
force  ayant  été  substituée  au  droit,  tous  les  hommes 
qu  elle  menace  sont  à  leur  tour  obligés  de  renoncer 
au  droit  pour  recourir  à  la  force,  et  la  société 
rentre  dans  le  chaos. 

M.  Boulay  de  la  Meurthe  place  au  premier  rang 
des  causes  qui  amenèrent  la  révolution  d'Angle- 
terre de  1649,  Tinfluence  de  la  cour  sur  les  juges  et 
lesjuré§,  et  sur-tout  la  création  de  la  haute  commis- 
sion, au  moyen  de  laquelle,  sous  prétexte  de  répri- 
mer l'hérésie  et  le  fanatisme,  l'inquisition  la  plus 
révoltante  fut  exercée  sur  les  opinions  religieuses; 
de  la  chambre  étoilée  j  qui  poursuivait  avec  la  même 
tyrannie  les  opinions  politiques,  et  des  commissions 
militaires  chargées  d'appliquer  la  loi  martiale  éten- 
due à  tous  les  cas  que  l'on  voulait  comprendre  sous 
les  termes  vagues  de  troubles  et  de  séditions. 

«  Le  prince  qui  substitue  de^  juges  forcés  aux  or- 
«  ganes  ordinaii'es  de  la  loi ,  annonce  le  besoin  de 
«satisfaire  des  vengeances,  dit  M.  Béranger,  et  la 
«  seule  différence  qu'on  puisse  apercevoir  entre  les 
«juges  qu'il  nomme  et  des  assassins,  c'est  que  les 
«  premiers  se  chargent  d'infliger  la  mort  en  la  fai- 
u  sanl  précéder  de  la  cérémonie  d'une  sentence,  et 
^  que  les  derniers  la  donnent  eux-mêmes,  et  sur-le- 
«  champ.  » 
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Kh  effet,  n'Otaicnt-ilspasdes  assassins  ces  comnih- 
saires  ehoisis  par  le  tyran  Louis  XI,  pour  être  les 
ininistres  de  ses  vengeances  contre  les  grands?  Quel 
autre  nom  que  celui  d'assassins  peut  être  donné  aux 
membres  des  chambres  ardentes  qui,  sous  Fran- 
çois II,  firent  impitoyablement  brûler  les  calvinistes 
et  toutes  les  personnes  accusées  de  n'être  pas  catho- 
liques? Les  commissaires  nommés  par  Richelieu 
pour  condamner  le  comte  de  Gbalais,  le  maréchal 
de  Marilbac,  le  duc  de  la  Vallette,  Cinq-Mars,  de 
Thou,  ne  furent-ils  pas  les  assassins  de  ces  victimes 
de  la  férocité  d'un  digne  ministre  du  roi  qui  fit  en- 
tendre ces  paroles  :  «  Ceux  qui  disent  que  je  ne  puis 
"  pas  donner  à  mes  sujets  les  juges  qu'il  me  plaît  sont 
li  des  ignorants  indignes  de  posséder  leurs  cliarges!  " 
Etaient-ils  des  Juges  ou  des  assassins  ceux  qu'on  vit 
siéger  dans  les  commissions  d'Orange,  dans  les  tri- 
bunaux révolutionnaires  de  Nantes,  de  Lyon ,  d'Avi- 
gnon, de  Paris? 
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par-tout  pour  arrêter  les  excès  de  la  tyrannie,  sHI 
trouvait  des  imitateurs. 

I^^n  colonel  à  demi-paie ,  du  nom  de  Torton,  pré- 
venu d'indépendance  y  avait  été  mis  en  ju{jement,  el 
sa  condamnation  promise  au  parti  royaliste  :  Jeffe- 
ries,  dans  le  cours  des  débats,  s  aperçoit  que  les 
questions,  telles  qu'il  les  a  posées  lui-même,  peu- 
vent amener  lacquittement  de  celui  dont  il  a  jm^é 
la  mort;  il  interrompt  Taudience,  se  retire  avec  les 
autres  juges,  et  leur  propose  de  changer  Tordre  et 
même  la  nature  des  questions.  Un  seul  juge  s  y  re- 
fuse avec  une  indignation  qu'il  exprime  de  tonte  la 
chaleur  de  son  ame ,  de  toute  la  force  de  sa  con- 
science; il  invoque  la  sainteté  des  lois,  depuis  trop 
long-temps  violées  dans  leur  sanctuaire;  et,  déses- 
pérant de  ramener  à  son  avis  un  tribunal  qui  avait 
déjà  reçu  le  prix  du  sang  qu  il  voulait  répandre  : 
«t  Je  déclare ,  dit-il  à  ses  collègues  avant  qu  ils  allas- 
»  sent  aux  voix ,  que  si  vous  prenez  la  détermination 
«quon  vous  propose,  je  ne  reparais  à  laudiencc 
«  que  pour  y  déchirer  ma  toge,  pour  y  prendre  le 
«  ciel  et  les  hommes  à  témoin  que  je  n  ai  point  de 
"  part  à  cette  infâme  délibération,  et  que  je  déserte 
w  à  jamais  un  tribunal  où  les  lois  sont  foulées  aux 
«  pieds  des  juges,  où  l'innocence  na  plus  d'appui, 
«  où  la  justice  n  a  plus  d  organe.  »  Jefferies  lui-même 
fut  obligé  cette  fois  de  céder  à  l'influence  d  une  si 
haute  vertu:  Torton  fut  acquitté. 
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A-peu-près  dans  le  même  temps,  le  juge  de  paix 
Salmon  fut  cité  au  banc  du  roi  pour  avoir  révélé, 
dans  une  pétition  aux  chambres,  la  cause  et  les 
a{jents  secrets  des  crimes  épouvantables  qui  avaient 
été  commis  en  Irlande.  Ce  vertueux  citoyen  parut 
au  tribunal  accompagné  de  son  vieux  père,  connu 
j)arson  dévouement  à  Charles  T^  Tavocat-général, 
accoutumé  qu'il  était  au  spectacle  de  Imjustice  op- 
primant la  vertu ,  ne  put  soutenir  les  regards  de  celu  i 
c{ull  osait  accuser.  Pour  la  première  fois  peut-être, 
dans  ces  temps  de  crimes  et  d'oppression,  on  vit 
un  généreux  citoyen  armé  de  l'irrésistible  éloquence 
du  patriotisme  et  de  la  vérité,  changer  de  rôle  avec 
son  juge,  glacer  sa  langue  accusatrice,  et,  du  banc 
des  criminels,  prononcer  en  magistrat  suprême  la 
«'ondamnation  de  son  accusateur. 

Il  est  une  justice  céleste  à  laquelle  n'échappent 
jamais  ceux  qui  ont  déshonoré  son  nom  sur  la  terre. 
fin  vain  les  Jefferies  de  tous  les  âges  ont  espéré 
enfouir  au  sein  de  la  terre  la  renommée  avec  les  os- 
sements de  leurs  victimes:  le  premier  parlement 
libre  d'Angleterre  a  réhabilité  la  mémoire  des  Sid- 
iiey  et  des  Russel. 

Un  décret  défendait  sous  peine  de  mort  de  pro- 
noncer le  nom  de  Socrate;  Em-ipide  respecte  la  loi, 
mais  il  fait  dire  à  un  des  personnages  de  ses  tragé- 
•lies  :  yitliéniens,  vous  avez  fait  périr  le  meilleur  des 
Grecs.  A  ce  vers,  la  douleur  pubUque  éclate  de 
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toutes  parts;  toutes  les  bouches  bénissent  le  nom 
de  Socrate,  toutes  les  bouches  vouent  aux  furies 
vengeresses  les  Jefferies  athéniens. 

Le  sang  humain  est  un  breuvage  amer  :  il  brûle 
il  dévore  les  entrailles  qui  l'ont  reçu.  Honte  et  mal- 
heur à  quiconque  se  désaltérera  dans  la  coupe  ho- 
micide ;  la  Uqueur  qu  elle  contient  reviendra  sans 
cesse  sur  ses  lèvres  impies;  elle  menacera  incessam- 
ment de  briser  les  faibles  vaisseaux  de  sa  poitrine, 
et  de  s'écouler  avec  ses  paroles. 

La  vieillesse  de  Jefferies  fut  anticipée;  la  crainte 
et  les  remords  assiégeaient  sa  vie,  et  bien  avant  le 
temps  sillonnèrent  ses  joues  de  rides  profondes.  Ce 
front  qu'aux  jours  de  ses  fureurs  il  élevait  avec  tant 
d'audace,  s'inclinait  alors  vers  la  terre,  et  semblait 
vouloir  y  cacher  le  signe  de  la  réprobation  qu'une 
main  vengeresse  y  avait  fortement  empreint.  Même 
au  temps  de  sa  faveur,  jamais  les  cafesses  de  deux 
rois  ne  lui  avaient  procuré  de  joies  comparables  au 
trouble,  aux  cuisantes  douleurs  que  lui  faisait  éprou- 
ver l'aspect  imprévu  du  fils,  du  frère ,  de  l'ami,  de 
la  veuve  de  celui  qu'il  avait  immolé.  Si  ses  yeux  ren- 
contraient un  de  ces  regards  qui  lancent  le  reproche 
et  le  mépris ,  il  se  sentait  frappé  au  cœur  et  de- 
meurait anéanti.  Le  grand  chancelier  d'Angleterre, 
le  lord  chef  de  la  justice ,  portait  par-tout  dans  son 
sein  un  juge,  des  témoins,  des  bourreaux  plus  im- 
pitoyables qu'il  ne  l'avait  été  lui-même  ;  et  toute  la 
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puissance  des  Stuarts  ne  le  pouvait  mettre  à  l'abri 
de  leurs  coups. 

Si  quelquefois  la  justice  du  ciel  échappe  à  nos 
regards,  et  semble  remonter  vers  sa  source  divine, 
chaque  nuit  elle  redescend  sur  la  terre ,  s'assied  au 
chevet  du  magistrat ,  et  le  récompense  ou  le  punit 
selon  ses  œuvres.  Quand  l'univers  était  muet  et 
prosterné  devant  Sylla,  sa  conscience  restait  in- 
flexible ;  sans  cesse  elle  lui  faisait  entendre  ces  mots  : 
Tu  ne  dormiras  pas  ;  et  Sylla  ne  ferma  plus  les  yeux 
que  pour  mourir. 


CHAPITRE  VII. 

Des  conspirations  et  des  crimes  supposés. 

Depuis  cette  longue  suite  de  monstres  couronnés 
sous  le  nom  d'empereurs  romains,  les  annales  de  la 
magistrature  n'offrent  rien  déplus  odieux  que  This- 
toîre  des  tribunaux  sous  les  régnes  des  derniers  rois 
de  la  maison  des  Stuarts.  Charles  II  se  mit  lui-même 
à  la  tête  des  fabricateurs  de  conspirations. 

Lia  cour  de  ce  prince ,  de  concert  avec  lui  sans 
doute ,  imagina  de  faire  publier  contre  le  roi,  contre 
son  frère  et  contre  la  famille  royale,  des  pamphlets 
injurieux,  et  de  les  imputer  aux  défenseurs  des  liber- 

1^  MORALE  APPLIQUÉE  k  LA  POLITIQUE.  "2  I 
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tes  nationales ,  pour  se  ménager  les  moyens  de  les 
perdre. 

Un  catholique  irlandais  nommé  Fitz-Harris ,  at- 
taché à  la  cour,  protégé  par  la  duchesse  de  Porths- 
mouth  y  et  qui  venait  de  recevoir  du  roi  même  une 
somme  considérable,  se  lia  avec  Everard,  un  des 
chefs  du  parti  populaire,  et  lui  proposa  de  travailler 
avec  lui  à  un  écrit  contre  la  famille  régnante.  Everard, 
qui  se  défiait  de  Fitz-Harris,  lui  assigna  un  rendez- 
vous  dans  un  lien  où  se  trouvait  caché  le  juge-de- 
paix  Waller. 

L  agent  de  la  cour  y  vint,  et  indiqua  sommaire- 
ment les  principaux  points  qui  devaient  être  traités 
dans  le  libelle  dont  il  apporta  le  projet.  Il  s  agissait 
d'y  établir  que  le  roi  était  papiste  ;  qu  il  avait,  ainsi 
que  son  père ,  favorisé  la  rébellion  de  llrlande  j 
qull  était  au  pouvoir  du  peuple  de  détrôner  un  roi 
papiste ,  et  que  la  nation ,  ne  pouvant  compter  sur 
le  parlement ,  devait  pourvoir  elle  -  même  à  sa 
sûreté. 

Fitz-Harris  fut  arrêté  ;  on  trouva  sur  lui  la  copie 
du  projet  de  libelle  ;  il  avoua  qu'il  avait  agi  par  ordre 
supérieur,  et  dévoila  cette  perfide  intrigue.  On  sut 
que  le  projet  était  d  envoyer  des  copies  de  cet  écrit 
séditieux  chez  les  principaux  fFliigs ,  de  les  y  faire 
saisir,  et  de  profiter  dune  semblable  preuve  pour 
leur  imputer  le  projet  de  détrôner  le  roi,  et  de  ren- 
verser le  gouvernement. 
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Le  piège  tendu  par  Fitz-Harris  contre  Everard, 
le  fut  à  son  tour  contre  ce  dernier  par  un  ministre 
anglican  nommé  Hawkins:  à  la  sollicitation  de  ce- 
lui-ci ,  chapelain  à  la  tour  de  Londres,  Fitz-Harris 
fit  une  nouvelle  déclaration ,  et  soutint  que  ce  libelle 
était  bien  véritablement  l'ouvrage  des  ennemis  du 
roi.  Sa  grâce  lui  avait  été  promise  à  ce  prix  :  Técba- 
faud  fut  sa  récompense ,  et  Hawkins  fut  payé  du 
sang  de  Fitz-Harris  par  un  bénéfice  de  3,ooo  liv. 
sterling  de  revenu.  Telles  étaient  les  machinations 
infernales  que,  du  temps  de  Charles  II,  on  ne  rou- 
gissait pas  d'appeler  des   combinaisons  politiques. 
Nous  avons  peine  à  y  ajouter  foi ,  tant  nous  avons 
profité  des  leçons  de  l'histoire.  Continuons  donc  à 
J 'interroger ,  pour  y  trouver  de  nouvelles  raisons 
cl  applaudir  aux  progrès  que  la  justice  et  la  morale 
ont  faits  parmi  nous. 

Plunket ,  évêque  cathohque  et  primat  d'Irlande , 
fut  arrêté  et  condamné  à  mort ,  comme  prévenu 
d'une  conspiration  papiste  à  laquelle  le  roi  ne  croyait 
pas ,  que  la  cour  elle-même  tournait  en  ridicule  : 
c'était,  dit  l'historien  Hume ,  le  quinzième  complot 
inventé  depuis  la  restauration. 

Dans  tous  ceux  qui  suivirent ,  le  gouvernement , 
auquel  la  magistrature  était  vendue,  descendit  jus- 
que dans  les  plus  ignobles  tavernes  pour  y  suborner 
des  témoins  en  sa  faveur.  Le  faux  témoignage  de- 
vint une  fonction  publique:  ceux  qui  VexerçaienI 
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avec  privilège ,  après  avoir  été  entendus  contre  les 

catholiques ,  le  furent  ensuite  contre  les  protestants. 

On  produisit  contre  Colledge ,  citoyen  de  Londres 
connu  sous  le  nom  de  menuisier  protestant ,  les  trois 
mêmes  hommes  dont  le  témoignage  avait  conduit  à 
la  mort  le  vicomte  de  Stalford,  membre  catholique 
de  la  chambre  haute  :  les  jurés  apprécièrent  à  leur 
juste  valeur  la  déposition  de  ces  misérables  ;  Colledge 
fnt  déclaré  innocent  ;  mais ,  au  mépris  de  toutes  les 
lots  divines  et  humaines ,  il  fut  remis  en  jugement 
à  Oxford,  dont  le  scbérif,  notoirement  dévoué  à  la 
cour,  eut  soin  de  ne  nommer  que  des  jurés  de  son 
parti ,  et  de  tes  choisir  parmi  les  employés ,  les  four- 
nisseurs et  les  marchands  des  princes,  dont  ils  con- 
servèrent la  faveur  au  prix  d'un  verdict ,  en  vertu 
duquel  l'infortuné  Colledge  fut  envoyé  à  l'écha- 
faud.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'il  fut ,  à  cette 
occasion  ,  et  pour  la  première  fois,  fait  défense  de 
publier  le  nom  des  jurés,  afin  de  ne  pas  décourager 
les  autres. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  noms  de  tant  de  vic- 
times Immolées,  à  cette  fatale  époque ,  au  démon  de 
la  vengeance  et  du  pouvoir;  je  n'entrerai  point 
dans  les  détails  de  tant  de  complots  imaginaires  où 
l'on  parvint  à  réunir  deux  choses  jusque-là  réputées 
incompatibles,  le  ridicule  et  l'atrocité  ;  mais  le  sujet 
que  je  traite  me  fait  un  devoir  d'arrêter  plus  parti- 
culièrement les  regards  du  lecteur  sur  l'afireuse 
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machination  connue  sous  le  nom  de  complot  de  Rye- 
House,  et  sur laccusateur  public  Jefferies ,  monstre 
d'impudence  et  d'atrocité,  qui  fit  planer  la  mort  sur 
toutes  les  têtes ,  qui  remplit  de  deuil  toutes  les  fa- 
milles de  la  Grande-Bretagne,  et  fut  peut-être  la 
cause  la  plus  immédiate ,  bien  que  la  plus  éloignée, 
de  ce  débordement  de  haine  qui  précipita  pour 
jamais  les  Stuarts  du  trône  d'Angleterre. 

Un  scélérat  (il  s'appelait  Hosward)  avait  dit: 
«  Je  nattends  de  pardon  du  roi  quen  lui  rendant 
«  quelque  grand  service ,  quen  faisant  pour  lui  le 
«  métier  de  faussaire.  »  Les  complots  étaient  à  la 
mode;  il  inventa  la  conspiration  de  Rye-House^ 
dans  laquelle  il  enveloppa  le  colonel  Rumbole ,  le 
duc  de  Montmouth^  FFalcote^  Hone,  Ross,  Hampden, 
EsseXy  Sidney,  et  son  propre  parent  lord  Russel.  De 
ces  neuf  illustres  citoyens ,  deux  seuls  échappèrent, 
l'un  en  prenant  la  fuite ,  l'autre  par  jugement  ;  le 
hasard  lui  avait  donné  des  jurés. 

Essex  fut  trouvé  égorgé  dans  la  tour  de  Londres, 
le  jour  même  où  le  roi  et  le  duc  d'Yorck  avaient  été 
dans  cette  tour  qu'ils  n'avaient  pas  visitée  depuis 
quinze  ans  ;  tous  les  autres  périrent  de  la  mort  des 
criminels. 

Sidney  avait  refusé  d'être  un  des  juges  de  Char- 
les 1",  et  de  prendre  part  à  son  jugement.  Lorsque 
Charles  II  vivait  dans  l'exil ,  Sidney  avait  fait  échouer 
plusieurs  entreprises  formées  contre  la  personne 
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de  ce  prince  ;  il  fut  un  de  ceux  qui  s  opposèrent  le 
plus  fortement  au  despotisme  de  Gromwel  :  il  avait 
même  mérité  la  disgrâce  du  protecteur,  pour  avoir 
porté  à  Charles  de  largent  fourni  par  ses  aoiis  et 
parkii^méme;  quand  la  restauration  arriva ,  il  était 
encore  réfugié  sur  une  terre  étrangère.  Quelques 
uns  de  ses  amis  le  pressaient  de  revenir  eu  Angleterre, 
et  lui  faisaient  même  espérer  les  faveurs  de  la  cour. 
u  Tant  que  je  serai  sur  la  ten-e ,  leur  répondit-il ,  je 
u  tâcherai  de  conserver  ma  liberté ,  ou  du  moins  de 
<i  ne  pas  consentir  à  la  perdre  :  j'aime  ma  patrie ,  il 
«  m'est  bien  pénible  den  être  séparé;  mais  quand 
u  j  y  vois  la  liberté  opprimée,  les  plus  honnêtes  gens 
«  en  proie  aux  plus  méchants,  nul  homme  en  sûreté 
»  que  par  les  lâches  moyens  de  la  flatterie  et  de  la 
u  corruption,  abandonnerais -je  mes  anciens  prin- 
«  cipes  pour  apprendre  les  viles  pratiques  des  cour- 
«  tisans  ?  Non  !  je  ne  veux  pas  déshonorer  le  passé 
"  en  cherchant  à  pourvoir  à  l'avenir,  y^ 

Ces  généreuses  résolutions  furent  tout  le  crime 
de  Sidney.  U  avait  déjà  passé  seize  ans  dans  Texil, 
lorsqu'il  apprit  que  son  père  était  atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle;  la  piété  filiale  le  ramena  en  Angle* 
terre ,  la  vengeance  l'y  attendait.  Howard  l'enlaça 
dans  les  filets  de  Rye-House ,  et  Jefferies  prononça 
contre  lui  la  sentence  mortelle.  Sidney  s'étant  écrié  : 
*  O  Dieu  !  s'il  faut  que  leffusion  du  sang  innocent 
«  soit  vengée,  que  ta  vengeance  ne  tombe  que  sur 


mmm 


ET   DES   CRIMES    SUPPOSÉS.  32  7 

u  ceux  qui  me  persécutent  méchamment  pour  la 
«  cause  de  la  justice.  »  Jefferies,  hors  de  lui-même, 
se  leva  en  disant  que  le  prisonnier  était  en  délire  : 
i<  Regardez ,  dit  froidement  Sidney ,  en  avançant  le 
«  bras ,  si  mon  pouls  bat  plus  fort  qu  a  lordinaire  ;  » 
puis  il  ajouta  :  u  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  que  je 
«  meurs  pour  cette  bonne  vieille  cause  dans  laquelle 
t<  je  me  suis  engagé  dès  ma  jeunesse.  » 

Quand  les  schérifs  vinrent  le  chercher ,  il  leur 
dit  :  u  Par  complaisance  pour  la  cour,  vous  avez 
(c  nommé  des  jurés  iniques  et  corrompus;  songez 
u  que  mon  sai^,  et  tout  celui  que  de  tels  jurés  font 
«  verser,  retomb^-a  sur  vos  têtes.  » 

Sidney  était  âgé  de  soixante-six  ans  ;  ses  cheveux 
étaient  blancs,  mais  son  corps  faible,  usé  par  les 
travaux  et  l'étude ,  était  soutenu  par  une  ame  intré- 
pide :  il  voulut  aller  à  pied  au  lieu  de  son  supplice  ; 
il  y  marcha  dun  pas  ferme,  d'une  contenance  as- 
surée, au  milieu  d  une  foule  saisie  de  terreur,  d'éton- 
uement  et  d  admiration. 

La  fin  de  lord  Russel  ne  fut  pas  moins  héroïque  ; 
mais  des  circonstances  plus  touchantes  encore  en- 
vironnèrent son  illustre  trépas.  Fils  du  comte  de 
Bedf  ort,  pair  d'Angleterre  ;  appelé  à  recueillir,  avec 
la  pairie,  la  succession  la  plus  opulente  du  royaume  ; 
ami  sincère  de  la  liberté,  doux,  humain,  popu- 
laire, lopinion  de  sa  droiture  et  de  sa  probité  était 
généralement  établie  ;  il  av^  épousé  la  fille  de  ce 
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Southampton ,  grand-trésorier,  qui ,  lors  du  désastix? 
de  la  famille  royale,  lui  avait  prodigué  sa  fortune. 
Au  milieu  des  dépravations  de  la  cour,  Russel  avait 
donné  lexemple  des  vertus  les  plus  austères. 

Amené  devant  ses  juges,  il  demanda  que  la  cause 
fût  remise  au  lendemain,  quelques  uns  de  ses  té- 
moins n  étant  pas  encore  arrivés.  Cette  demande 
lui  fut  durement  refusée.  ^  L'Europe  nous  presse, 
«  répondit  Jef feries  ;  elle  est  impatiente  de  voir 
«  couler  le  sang  d  un  traître.  »  L'illustre  accusé  ex- 
prima ensuite  le  désir  qu'il  lui  fÙt  permis  d'em- 
ployer une  autre  main  que  la  sienne  pour  recueillir 
les  notes  des  dépositions,  u  Vous  pouvez  vous  servir 
M  de  la  main  d'un  de  vos  domestiques,  dit  l'avo- 
«  cat-général. — Je  n'en  veux  pas  d'autres  que  celle 
('  de  la  dame  qui  est  à  côté  de  moi,  répondit  Rus- 
«  sel  (  c'était  celle  de  son  épouse).  «  Tous  les  re- 
gards se  portèrent  sur  cette  femme  héroïque,  et 
sa  présence  porta  au  plus  haut  degré  Fattendrisse- 
ment  de  l'auditoire  ;  Jefferies  et  ses  complices  y  pa- 
rurent seuls  insensibles. 

Hosward,  l'indigne  parent  de  Russel,  l'auteur 
et  le  dénonciateur  du  prétendu  complot  de  Rye- 
House ,  parut  comme  témoin;  deux  autres  déla- 
teurs plus  obscurs ,  et  non  moins  infâmes ,  furent  en- 
tendus. 

Le  conseil  et  l'intention  suffisaient,  d'après  une 
loi  nouvelle,  pour  cog^sfituer  le  crime  de  haute  tra- 


I 


ET  DES  CRIMES  SUPPOSÉS.        829 

hisoo;  mais  cette  loi  voulait  que  le  crime  f&t  pom*- 
suivi  dans  les  six  mois,  et  il  y  eo  avait  onze  que  le 
fait  allégué  par  les  trois  misérables  s'était  passé;  on 
eut  recours  à  un  statut  d'Edouard  III,  qui  ne  pro- 
nonçait de  peine  que  contre  le  commencement 
d  exécution,  F  acte  ouvert,  mais  qui  ne  déterminait 
pas  un  temps  pour  les  poursuites.  Les  intentions  de 
la  loi  nouvelle  furent  cousues  à  Imdétermination 
du  temps  de  la  loi  ancienne;  et,  de  cette  union 
monstrueuse,  sortit  pour  lord  Russel  une  condam- 
nation à  mort. 

Il  reçut  avec  sang-froid  sa  sentence.  L'épouse  de  i 

Russel  courut  implorer  la  clémence  du  monarque  : 
Charles  répondit  en  signant  l'arrêt  de  mort,  et  porta 
roubli  de  tout  sentiment  humain  jusqu'à  insulter  à 
sa  victime. 

Les  parents,  les  amis,  et  la  noble  épouse  de  cet 
illustre  martyr  de  la  liberté  furent  du  moins  admis 
à  lui  faire  leurs  derniers  adieux. 

Lady  Russel  entra  sur  le  soir,  tenant  par  la  main 
ses  deux  enfants  encore  en  bas  âge  :  «  Vous  me  con- 
«  naissez,  dit-elle  à  son  époux  ;  si  ma  vie  n'apparte- 
«  nait  qu'à  vous  seul ,  votre  arrêt  disposerait  de  mon 
«  sort:  mais  je  suis  mère,  j'aurai  le  courage  de  vous 

«survivre »  Leur   séparation  fut    déchirante. 

Quand  sa  femme  fiit  sortie,  »  Le  sacrifice  est  con- 
< sommé,  dit  Russel  en  essuyant  ses  yeux,  [amer- 
'^tume  du  calice  est  passée,  »  et  il  s'endormit  plus 
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paisiblement  dans  sa  prison  que  Gharies  et  le  dac 
d'Yorck  dans  leur  palais  de  Windsor.  On  vint  ré- 
veiller; il  prit  sa  montre,  regarda  Theure,  et  la  re- 
mit à  Tun  de  ses  gardiens  en  lui  disant  :  Le  temps  est 
passé  pour  moL 

Â  la  porte  de  la  prison,  lord  Cavendish,  son  ami, 
l'attendait;  ils  s  embrassèrent  pour  la  dernière  fois. 
Russel  traversa  une  foule  immense,  attendrie,  con- 
stemée,  dont  le  silence  n'était  interrompu  que  par 
des  sanglots.  Quel  spectacle!  quel  orime!  c'était  le 
courage ,  la  bonté,  la  vertu ,  la  liberté,  qu  on  allait 
frapper  dans  un  seul  citoyen  ! 

Après  tant  d'assassinats  juridiques  commis  à  Lon- 
dres, Jefferies  n  ayant  plus  personne  à  immoler 
dans  la  capitale,  se  di^>osait  à  faire  sa  tournée  dans 

le  royaume  comme  chef  de  la  justice Chef  de  la 

justice  !  !  !  Jefferies  vint  prendre  les  ordres  da  roi 
son  maître.  Charles  s'avança  vers  lui  d'un  air  satis- 
fait et  gracieux,  lui  mit  au  doigt  un  anneau  qu'il 
tira  du  sien ,  et  lui  dit  avec  cette  grâce  qui  le  di$^ 
tinguait  :  u  Ne  buvez  pas  trop  dans  votre  tournée , 
«  car  les  chaleurs  sont  bien  grandes.  »  Quel  juge  ^ 
quel  roi  !  quel  temps  ! 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  délateurs  et  des  témoins. 

«Selon  la  règle  de  nos  anciens,  disait  Gicéron, 
"  que  je  me  contente  de  citer  dans  notre  langue,  il 
u  fallait,  pour  être  admis  à  déposer  devant  les  ma- 
«gistrats,  jouir  d'une  réputation  irréprochable: 
((  dans  les  moindi*es  a£faires,  les  hommes  les  plus 
(c  estimés  ne  pouvaient  rendre  témoignage  si  la  sen- 
i<  tence  à  intervenir  devait  favoriser  ou  contrarier 
M  leurs  intérêts  les  plus  éloignés,  ou  même  leur  opi- 
i<  nion  poUtique  notoirement  connue.  » 

Jusqu'au  dernier  jour  de  la  république,  les  Ro- 
mains auraient  cru  violer  tous  les  principes  de  la 
morale,  toutes  les  idées  de  justice  et  de  vertu,  en 
permettant  que  des  esclaves,  que  de  misérables  es- 
pions, que  dmfames  délateurs,  parussent  au  pré- 
toire pour  porter  témoignage  contce  des  citoyens. 
Ce  fut  sous  les  régnes  éternellement  maudits  des 
Tibère,  des  Caligula,  des  Néron,  que  ces  honunes 
dégradés  profanèrent  de  leur  souffle  impur  le  tem- 
ple de  la  justice;  que  Ton  vit  naître  une  espèce  de 
monstres  plus  odieux  encore ,  qui  vendaient,  au  prix 
de  For  ou  des  emplois,  les  pensées  les  plus  secrètes 
de  leurs  proches;  qui,  non  contents  de  donner  à 
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des  actions  indifférentes  les  conleurs  du  crime, 
créaient  le  crime  même ,  allaient  aigrir  le  ressenti* 
ment  au  fond  des  cœurs,  pleuraient  pour  arracher 
des  larmes,  se  répandaient  en  plaintes  pour  exciter 
des  murmures,  et  porter  aux  pieds  de  ceux  qui 
leur  en  assuraient  le  salaire  la  trame  d'iniquité  qu'ils 
avaient  ourdie. 

u  Quiconque,  dit  Montesquieu,  avait  bien  des 
u  vices  et  bien  des  talents,  une  ame  basse  et  un  es- 
u  prit  ambitieux ,  cherchait  un  criminel  dont  la 
u  condamnation  pût  plaire  au  prince  :  c'était  la  voie 
M  pour  aller  aux  honneurs  et  à  la  fortune.  » 

Cécilius  Cornutus^  accusé  d  avoir  donné  de  Far- 
gent  pour  soulever  les  Gaules ,  n  attendit  pas  son 
jugement,  et  se  donna  la  mort;  car  alors  être  ac- 
cusé ou  être  condamné  était  une  même  chose.  Cette 
mort  anticipée  donna  lieu  de  proposer  de  ne  pas 
accorder  de  récompense  aux  accusateurs  du  crime 
de  lèse -majesté,  lorsque  laccusé  aurait  cessé  de 
vivre  avant  le  jugement  ;  mais  Tibère  s'éleva  contre 
cette  proposition ,  et ,  contre  sa  coutume ,  dit  Ta- 
cite, il  prit  ouvertement  le  parti  des  délateurs.  Ainsi 
ces  hommes  pervers,  nés  pour  lextermination  des 
gens  de  bien,  et  qui  jusque-là  avaient  semblé  ne 
pouvoir  être  trop  réprimés  par  la  sévérité  des  peines, 
furent  alors  déchaînés  et  excités  par  Tappât  des  ré- 
compenses, t 

Charles  II  épouvanta  TAngleterre  du  spectacle 
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qui  avait  effrayé  les  Bomains  sous  le  troisième  des 
Césars.  «La  horde  nombreuse  des  espions,  des  té- 
M  moins,  des  délateurs  et  des  suborneurs,  s  aperce- 
«  vaut,  dit  Hume,  que  la  puissance  était  tout  entière 
«  entre  les  mains  du  roi,  se  tourna  tout- à- coup 
«  contre  ses  anciens  maîtres,  et  offrit  ses  services 
«  aux  ministres.  A  la  honte  de  la  cour,  ils  furent 
«  reçus  avec  empressement,  et  leur  témoignage,  ou, 
«pour  mieux  dire,  leurs  parjures  furent  employés 
«  à  légaliser  des  assassinats.  »  Ces  témoins  étaient , 
la  plupart,  des  hommes  qui,  auparavant,  n  avaient 
comparu  devant  la  justice  que  comme  accusés  de 
vol,  de  faux  ou  de  délits  plus  grands  encore,  et 
pour  lesquels  ils  avaient  subi  de  flétrissantes  con- 
damnations. Cependant  ceshonmies  infâmes  étaient 
logés  au  palais  de  Whitehall,  entourés  de  gardes, 
comblés  de  pensions,  de  grâces,  d'honneurs.  Les 
délateurs  se  contredisaient,  se  rétractaient,  selon 
les  instructions  qu'ils  avaient  reçues  ;  et  toutes  ces 
dépositions  contradictoires  contre  des  malheureux , 
que  le  plus  souvent  ils  ne  connaissaient  pas,  en  les 
accusant  d  avoir  conspiré  avec  eux,  étaient  précé- 
dées du  serment,  sur  l'Évangile,  de  dire  la  vérité, 
rien  que  la  vérité.  Les  tribunaux  étaient  dignes  des 
témoins:  Tordre  judiciaire  tout  avili,  tout  corrompu 
qu'il  était,  ne  fournissant  pas  assez  de  gens  sans 
honneur  et  sans  pudeur  pour  condamner  tous  les 
innocents  que  la  cour  voulait  faire  mourir,  elle  des- 
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cendait  dans  les  prisons  pour  y  faire  grâce  A  des 
,scél(^rats  souillés  de  sa(^  :  des  assassins  obtinrent  le 
pardon  du  roi,  qui  les  plaida  ensuite  parmi  les  ju(fes, 
afin  qu'ils  pussent  continuer  à  assassiner  sous  un 
autre  habit  et  avec  d'autres  armes. 

Dans  les  paj-s  où  les  loi*  et  la  pudeur  publique 
ne  permettent  pas  d'eutendre,  comme  témoins,  des 
délateurs,  desajjeots  provocateur*,  des  espions,  ils 
nr  sont  pas  admis,  il  est  vrai,  à  prêter  serment  et  à 
déposer  selon  les  régies  ordinaires  de  la  justice; 
mais,  en  vertu  d'un  pouvoir  nouveau  qu'on  appelle 
ilhcrétionnaire ,  les  présidents  des  tribunaux  font 
appeler  ces  témoins  notés  d'infamie  ;  ils  sont  enten- 
dus, non  pour  déposer,  mais  pour  rfonner  des  tvn-' 
geignements. 

L'opinion  des  jurés  ne  se  fonue-t-eUe  pas  par  des' 
i-enseignements ?  Faut-il  donc  que  cette  dt^radanie 
bypocrisie  de  langage  se  retrouve  aussi  dans  lai 
bouche  et  dans  les  actions  des  dépositaires  des  lois 
de  ceux  à  qui  la  garde  des  biens,  de  l'bouQcur  ei  d< 
la  vie  des  citoyens  a  été  confiée? 

Dans  les  accusations  pour  un  crime  privé ,  le 
magistrat  demande  aux  témoins  s'ils  ne  sont  paj' 
parents,  alliés,  serviteurs  ou  agents  salariés  des  par-"* 
ties.  Dans  les  accusations  pour  déUts  politiques,' 
loisque  l'autorité  qui  se  croit  menacée  se  porte  ac-' 
luisatrice,  ses  agents  salariés  doivent-ils  être  pro-l 
duits  par  elle  comme  témoins  à  chaire  des  accusés?' 
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Plutarqne  dit  :  «  Je  trouverais  fort  lionnéte  que 
«  rhomme  de  gouvemement  portât  témoignage  en 
«  choses  justes ,  à  ses  adversaires ,  voire  qu'il  les 
u  honorât ,  en  jugement ,  s'il  advenait  qu'ils  fussent 
u  travaillés  en  justice  par  des  calomniateurs.  »  Je 
suis  entièrement  de  lavis  de  Plutarque. 


CHAPITRE  IX. 

Récompenses  accordées  aux  délateurs. 

U  suffit  de  nommer  les  princes  sous  lesquels  la 
délation  fut  encouragée  et  récompensée ,  pour  mon- 
trer comhien  elle  est  odieuse  et  méprisable.  Chez 
les  Romains  Tibère ,  chez  les  Anglais  Charles  et 
Jacques ,  chez  les  Espagnols  PhiHppe  II ,  Jeanne  à 
Naples,  Alexandre  VI  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  Louis  XI  en  France ,  c  est-à-dire  les  plus 
méchants  des  hommes ,  furent  les  protecteurs  des 
plus  abominables  valets  de  la  tyrannie ,  les  délateurs. 
Us  mirent  la  trahison  au  concours;  le  plus  perfide , 
le  plus  adroit  à  surprendre  la  foi,  à  tromper  la  con- 
fiance, le  moins  scrupuleux  à  sacrifier  ses  amis  et 
ses  parents,  fut  celui  qui  obtint  le  premier  prix. 
Us  répandirent  entre  les  citoyens  les  méfiances,  les 
soupçons ,  la  dissimulation ,  et  opérèrent  dans  les 
âmes  une  dégradation  si  profonde ,  que  le  plus  cou- 
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rageux  effort  de  la  vertu  fut  de  ae  pas  sourire  au 
vice  puissant ,  de  garder  le  silence  et  de  détouraer 
les  yeux  à  son  aspect. 


CHAPITRE  X. 

De  Taccusation  et  des  coudamnatioi». 

L'accusation  doit-elle  être  une  déclamation  diffa- 
matoire, un  cri  de  proscription  et  de  mort?  Est-ce 
de  la  bouche  d'un  magistrat  ou  de  celle  d'une  Eu- 
méuide  que  sortent  ces  accents  de  la  haine ,  ces 
paroles  outrageantes,  ces  menaces  et  ces  fureurs? 

C'est  dans  les  faits  généraux  que  l'art  funeste  des 
rédacteursd'actesd'accusationva  chercher  la  preuve 
des  faits  qu'ils  veulent  imputer  à  des  particuUers. 
Ce  qu'ils  s'efforcent  de  prouver  ce  n'est  pas  que  tel 
homme  est  un  conspirateur ,  mais  qu'il  a  existé  une 
conspiration  ;  et  ce  fait  général  une  fois  établi  ou 
seulement  rendu  vraisemblable,  ils  raisonnent  ainsi: 
Puisqu'il  y  a  eu  conspiration,  il  y  a  eu  des  conspi- 
rateurs :  la  conspiration  avait  pour  but  de  favoriser 
tel  parti  ;  donc  c'est  dans  les  hommes  de  ce  parti, 
ou  qui  sont  soupçonnés  d'en  être ,  que  se  trouvent 
ces  conspirateurs;  les  hommes  que  nous  avons  fait 
arrêter  appartiennent  à  ce  pai-ti,  donc  ils  ont  con- 
spiré. 
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En  Angleterre  ,  tous  les  conspirateurs  étaient 
autrefois  papistes  ou  presbytériens  ;  aujourd'hui  ils 
sont  whigs  ou  radicaux.  En  France ,  sous  la  con- 
vention ,  les  conspirateurs  étaient  tous  royalistes  ou 
aristocrates j  sous  le  directoire  et  le  consulat,  ils 
étaient  jacobins  ;  aujourd'hui  ils  sont  hbéraux  ou 
bonapartistes;  en  ItaUe,  tous  sont  carbonari;  en 
Espagne,  ils  ne  se  trouvent  plus  que  dans  les  rangs 
des  servileSy  ou  des  afrancezados  ('). 

Qu'ont  de  commun  les  soulèvements  des  nègres, 
les  prétentions  des  mulâtres  et  Tincendie  de  quel- 
ques habitations  des  blancs  en  1792  ,  avec  les  faits 
particuliers  imputés  au  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue en  1 788 ,  à  ce  Blanchelande ,  dont  vous  de- 
mandez la  tête  ?  Vous  parlez  de  conspirations  contre 
Tunité  et  Tindivisibilité  de  la  république,  contre  la 
liberté,  contre  légalité.  A  qui?  à  cette  maréchale 
de  Mouchy,  octogénaire  et  sourde,  qui  ne  vous  en- 
tend pas,  qui  ne  saurait  vous  comprendre;  vous 
portez  sur  Féchafaud ,  parcequ'ils  n'ont  pas  la  force 
d'y  monter ,  ces  vieillards  que  vous  accusez  de  s  être 

armés  contre  vous. 

«  Ainsi ,  ditBamett ,  les  partis  opposés  se  servent 
»«  toui^à-tour  des  armes  dont  ils  reprochaient  l'usage 
«  à  leurs  adversaires ,  et  considèrent  comme  légi- 

'  Il  faut  se  rappeler  que  cet  écrit  fut  publié  en  182.J  pour  la 
première  fois. 
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-  times  dans  leur  cause  les  moyens  qnlls  regai^ 
■  daient  comme  abominables  dans  la  cause  de  lenrs 
u  ennemis.  Bientôt  le  mérite  des  accusations  dis- 
«  pamt  devant  celui  des  condamnations  ;  il  s'établit 
u  mie  sanglante  émulation  entre  les  hommes  qui 
-accusent  et  les  hommes  qoi  jugent.  Ceux-là 
u  veulent  se  faire  remarquer  par  la  dureté  de  leurs 
"  paroles ,  et  ceux-ci  par  la  rigueur  -de  leurs  sen- 
u  tences.  C'est  à  qui,  sous  la  toge  de  Jefferies,  ob- 
u  tiendra,  par  de  serviles  condamnations,  le  titre 
«  et  l'emploi  de  lord  chef  de  la  justice,  n 


CHAPITRE  XI. 

De  rioierpr^tatioD  des  lois- 

Dans  tout  état  libre,  disent  Voltaire  et  Montes- 
quieu ,  il  n'y  a  point  de  citoyen  contre  qui  on  puisse, 
sans  crime,  interjH^ter  la  loi.  Les  Anglais  seals  ont 
connu  tout  le  re^ect  qne  l'on  doit  à  la  sainteté  du 
texte  des  lois,  lorsqu'ils  ont  permis  que  le  crime  lui- 
même  en  abus&t:  l'art  perfide  d'eu  forcer  fce  sens, 
d'en  rechercher  l'esprit ,  est  le  crime  des  ji^es  per- 
vers et  des  temps  d'oppression. 

C'est  alors  que  l'on  voit  une  jurisprudence  équi- 
voque où  la  même  action  trouve,  d'unjour  à  l'autre, 
sou  châtiment  ou  sa  récompense;  où  le  crime  est 
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souvent  puni  par  le  crime;  où  vous  êtes  jugé,  non 
comme  prévenu  d*un  dâit ,  mais  d  une  opinion  ; 
non  comme  factieux ,  mais  comme  fils,  gendre  ou 
ami  d'un  factieux  ;  non  comme  perturbateur  du 
repos  public ,  mais  comme  fauteur  de  telle  doctrine 
politique^  laquelle ,  interprétée  de  telle  manière , 
appliquée  à  tel  événement ,  pourrait  en  telle  cir- 
constanos  causer  tel  dommage. 

11  est  pénible  de  le  dire ,  tous  les  peuples  de  la 
terre  ont  subi  cette  justice  affreuse.  Qu'on  me  cile 
un  seul  tribmial  en  E«rope  dont  les  sièges  ne  fussent 
hideusement  couverts  si  dans  chaque  pays  un  nou- 
veau Cambyse  eût  fait  écorcher  vifs  les  juges  pré- 
varicateurs ,  et  revêtir  de  leur  peau  les  chaises 
curules  où  siégèrent  les  Torquemada ,  les  Jefferies, 
les  Fouquier-Tinviile,  et  tant  d'autres  monstres  qui 
souillèrent  leur  toge  du  sang  de  l'innocence  ,  et 
transformèrent  en  poignard  le  glaive  de  Thémis. 

Les  lois  étemelle  de  la  morale  suffisent  à  tous 
les  beaoins  de  la  justice  :  tout  voile  fêté  sur  sa  statue 
est  un  voile  funèbpe. 

Les  juges,  en  termes  de  jurisprudence,  doivent 
dire  dr^it.,  et  noa  faire  droit ,  car  le  droit  est  fait  : 
les  juges  sent  les  «rganes  et  non  les  arbitres  des  lois. 
Une  sentence  arbitraire ,  de  quelque  nom  qu'on  la 
décore,  quelque  intérêt  qui  la  dicte,  fùt-K>e  le  salut 
de  l'état  ou  celui  du  prince ,  est  le  plus  grand  et  le 
plus  irréparable  des  attentats,  puisqu'il  tend  à  cor- 


aa. 


34o         DE  l'interprétation  des  lois. 

rompre  la  source  même  de  la  justice  ;  c'est ,  dit 
énergiquement  l'illustre  chancelier  d'Aguesseau,  le 
crime  du  faux  monnoyeur,  qui  attaque  à-la- fois 
l'état ,  le  prince  et  le  peuple. 

Nul  n'oserait  dire  :  J'ai  le  droit  défaire  périr  qui  il 
me  plaît;  la  fureur  des  partis  ou  l'audace  des  tyrans 
n'a  pas  encore  été  jusque-là.  Mais  ce  qulls  n'osent 
dire,  ils  ne  craignent  pas  de  le  faire  en  travestissant 
les  vertus  en  crimes,  et  les  innocents  en  coupables  : 
détestable  mensonge  auquel  on  a  vu  s'exercer  tant 
d'avocats  sans  pudeur,  de  juges  sans  foi,  et  d'ora- 
teurs sans  probité. 


CHAPITRE  XII. 

La  décision  prise  et  la  chose  jugée. 

Errare  humanum  est.  Si  cet  axiome  latin  est  vrai , 
il  faut  en  conclure  que  nos  juges  et  nos  ministres 
n'appartiennent  pas  à  l'humanité;  les  uns  ne  se 
trompent  jamais  dans  leurs  décisions,  jamais  les 
autres  n'ont  erré  dans  leurs  jugements,  car  tous  exi- 
gent le  respect  le  plus  profond  pour  la  décision  prise 
et  la  chose  jugée. 

Cependant  ces  ministres  infaillibles  sont  fréquem- 
ment remplacés  par  des  ministres  plus  infaillibles 
encore,  puisque  leur  première  opération  est  presque 
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toujours  de  rapporter  les  décisions  de  leurs  prédé- 
cesseurs par  des  décisions  nouvelles,  qui  seront 
annulées  à  leur  tour  par  les  décisions  de  leurs  suc- 
cesseurs. L'infaillible  de  la  veille  est  réformé  par 
Tinfaillible  du  lendemain,  et,  en  définitive,  le  res- 
pect de  la  décision  prise  n  est  obligatoire  que  pour 
le  malheureux  dont  elle  lèse  les  droits  et  compro- 
met les  intérêts. 

Les  hommes  dont  le  métier  est  déjuger  permet- 
tent bien  moins  encore  de  mettre  en  question  leur 
infaillibilité;  ils  peuvent  se  tromper  sur  la  forme, 
mais  jamais  sur  le  fond  :  la  condamnation  est  tou- 
jours juste,  le  châtiment  toujours  mérité.  On  ré- 
pond au  condamné  qui  réclame  :  Si  ce  nest  pas  toi, 
cest  ton  frère  ou  quelqu'un  des  tiens.  Toute  punition 
est  juste;  il  ne  peut  y  avoir  d'irrégularité  que  dans 
la  manière  dont  elle  est  ordonnée.  Chaque  juge 
semble  dire  comme  ce  médecin  de  Molière  :  «  Un 
«  homme  mort  n'est  qu  un  homme  mort,  cela  ne 
«  fait  point  de  conséquence;  mais  les  régies  ne  doi- 
«  vent  pas  être  violées.  » 

Un  homme  accusé  d  avoir  commis  un  assassinat 
est  arrêté,  jugé,  condamné  et  mis  à  mort.  Peu  de 
temps  après,  un  autre  homme  avoue  qu'il  est  le  vé- 
ritable' auteur  de  l'assassinat;  la  sincérité  de  ses 
aveux  est  confirmé  par  la  déposition  de  plusieurs 
témoins  irrécusables  :  à  son  tour  il  est  condamné 
et  exécuté,  comme  coupable  du  meurtre  pour  le- 
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qael  uo  antre  a  déjà  subi  l'iiTéparable  peine  de 
mort.  Voilà  deux  jugements,  deux  condamnations 
capitales  ponr  un  même  crime;  cependant  il  n'y 
avait  qa'ua  coupable.  Un  innocent  a  donc  péri  vic- 
time des  erreurs  de  la  justice?  Cette  question  est 
indiscrète,  ce  doute  est  téméraire,  s'écrient  les  ma- 
gistrats !  les  premiers  juges  n'eurent  pas  tort ,  et  les 
derniers  ont  eu  raison  :  respect  à  la  chme  iugée. 

■  11  y  a  peu  d'années,  dit  Voltaire  en  pai-lant  de 
<•  la  justice  de  son  temps,  où  quelques  juges  de  pi-o- 
«  vtnce  ne  condamnent  à  une  mort  affreuse  plu- 
"  sieurspères de  famUle  innocents, etcelalron^uiTfe- 
X  ment,  gaiement  même,  comme  on  ^oi^e  des 
«  poulets  dans  une  basse-cour.  On  a  tu  plosieurâ 
H  fois  la  même  chose  à  Paris.  »  Serait-ce  donc  pour 
ne  pas  troubler  cette  tranquillité,  cette  gaieté  des 
juges,  que  le  respect  de  la  chose  jugée  est  si  rigou- 
reusement imposé? 

Jamais  les  déceptions  de  l'intrigue,  jamais  l'en- 
traînement des  opinions  et  de  l'esprit  de  parti,  ja- 
mais les  douces  amorces  de  la  faveur,  jamais  les 
sourdes  menaces  du  pouvoir,  n'ont  fait,  dites-vous, 
vaciller  entre  vos  mains  incorruptibles  les  balances 
de  Thémis  !  — [Du  fond  de  leurs  tombeaux ,  les  om- 
bres sanglantes  de  Calas ,  Sirven ,  Lally,  Lesurques  et 
mille  autres,  se  lèvent  pour  vous  démentir.  — Mais 
l'inlérêt  social  est  lié  à  l'iirévocabilitédes  jugemente, 
—  Non  ;  I  intérêt  de  la  société  est  de  prévenir  ou  de 
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punir  les  juges  iniques,  4e  rechercher,  de  casser, 
de  réprouver  les  condamnations  injustes  :  Tintérét 
de  la  société  est  moins  encore  de  perdre  les  cou- 
pables que  de  conserver  les  innocents. 

La  loi  attache,  dites-vous  encore,  une  présomp- 
tion de  vérité  aux  jugements  légalement  rendus.  — 
Qu  est-ce  qu  une  présomption  de  droit  auprès  d  une 
vérité  de  fait? 

La  hache  a  frappé  la  tête  de  Tinnocent ,  la  tombe 
s'est  refermée  sur  sa  cendre,  l'erreur  n'est  plus  ré- 
parable ;  gardons-nous,  disent  les  faiseurs  de  lois  cri- 
minelles, d  ouvrir  aux  réclamations  d'indiscrètes 
issues;  respect  à  la  chose  jugée.  Quoi!  respect  au 
mensonge ,  à  l'erreur,  à  l'homicide  !  non ,  respect  à 
la  vérité ,  à  l'innocence ,  à  la  justice  !  Parcequ'un 
arrêt  cruel  aura  été  rendu,  la  honte  restera  éternel- 
lement assise  sur  la  tombe  de  Finnocent  tombé  sous 
le  fer  de  la  loi.  Son  ombre  restera  pour  jamais  ense- 
velie sous  le  poids  d'une  condamnation  infamante, 
de  peur  que  la  tranquillité  et  la  gaieté  des  juges  ne 
soient  un  moment  troublées  !  Mais  les  larmes  de  la 
veuve,  les  cris  des  enfants,  pourraient  aussi  jeter 
quelques  nuages  sur  cette  douce  sérénité  ;  leur  dé- 
fendez-vous de  pleurer?  c'était  un  crime  à  Rome 
sous  les  empereurs  :  est-ce  donc  vers  ce  temps  d'o- 
dieusç  mémoire  qu'on  prétendrait  ramener  les  peu- 
ples modernes  ? 

Tentative  aussi  vaine  que  criminelle  :  la  mo- 
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raie  ne  sera  pas  éloniïiée  par  l'arçunientatioD  et 
les  sopbismes;  tons  les  vains  prestiges,  toutes  les 
illusions  sont  à  jamais  détruites ,  et  ri«i  ne  sera  res- 
pecté que  ce  qui  est  Téritablement  respectable. 

Est-ce  la  lumière ,  est-ce  la  Terité  que  tous  cher- 
chez; est-ce  la  justice  que  vous  voulez  rendre,  ne 
vous  lassez  pas  dlntem^er  tons  les  faits,  d'écouter 
toutes  les  vois  avant  le  jugement,  pendant  que  Tac- 
cusé  est  eu  face  de  la  justice,  et  même  après  qu'elle 
a  prononcé  sur  son  sort  ;  et  si,  malgré  tontes  vos 
recherches,  tons  vos  scrupules,  l'innocent  a  péri 
victime  d'une  erreur  fotale,  déchirez  votre  robe, 
descendez  de  votre  siège ,  et  loin  de  crier  :  Respect 
à  la  chose  jugée  f  mandissez-la,  car  cette  chose  est 
votre  ouvrage,  et  le  sang  répandu  par  votre  ordre 
est  retombé  sur  votre  tête. 


CHAPITRE  Xin. 

De  b  police  coDsMérée  comme  aaiiliaire  de  la  jDSiioe. 

JtJSTiCE  et  pouce!  quelle  alliance  de  mots  et 
d'idées  qui  se  repoussent  et  s'excluent  mutnelle- 
nient  !  Il  ii  a  pas  fallu  moins  que  la  puissance  et  le 
cniel  {jénio  du  plus  odieux  des  empereurs  i-omains 
pour  opêrtr  cette  union  monstrueuse,  ce  prodige 
d'iiiiinoralKê  et  de  tjTannie. 
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C'est  à  Tibère  que  remonte  llnyention  de  la  po- 
lice, de  ce  grand  corps  invisible,  qui  était  par-tout, 
et  ne  se  ti^ouvait  nulle  part;  qui  frappait  en  secret, 
qui  enveloppait  .tout,  comme  ce  dieu  de  la  fable, 
d'un  réseau  qui  échappait  à  la  vue;  de  cette  police, 
reine  des  tripots  et  des  mauvais  lieux,  qui  ne  respec- 
tait ni  le  secret  des  familles ,  ni  le  foyer  domestique, 
.  ni  les  épanchements  de  Tamitié;  de  cette  police, 
indigne  auxiliaire  de  ïa  justice ,  sans  cesse  occupée 
à  combattre  les  monstres  qu  elle  enfantait,  à  déjouer 
les  complots  quelle  imaginait,  à  corrompre  les 
mœurs  confiées  à  sa  garde.  Caveant  consules,  criait- 
elle  avec  Sylla,  que  l'on  prenne  garde  !  et  prendre 
garde  c'était  épier,  dénoncer,  prononcer,  égorger. 

Sur  l'égide  de  cette  fausse  Minerve  était  écrit  le 
mot  protection  ;  elle  portait  dans  sa  maison  un  flam- 
beau dont  la  lueur  incertaine  conduisait  à  un  laby- 
rinthe légal ,  où  le  Minotaure  de  la  tyrannie  dévo- 
rait tour-à-tour  ses  victimes. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  je  m'écarte  de  mon 
sujet  en  rappelant  de  honteux  souvenirs  que  les  pro- 
grès de  nos  institutions  politiques  ont  entièrement 
effacés.  Que  nous  importent  en  effet,  à  nous  qui 
avons  le  bonheur  de  vivre  sous  un  gouvernement 
constitutionnel,  les  maux  que  la  tyrannie  a  faits  aux 
Romains?  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  la 
police  inventée  par  Tibère  et  perfectionnée  par 
Louis  XI ,  et  cette  police  si  douce ,  dont  les  ressorts 
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huilés  se  meuvent  au  milieu  de  nous  sans  frottement, 
sans  secousse,  sans  autre  force  que  celle  que  la  loi 
leur  imprime.  Aussi  n'ai>j«  d'uttre  but,  eu  rame- 
nant l'attentioQ  du  lecteur  sur  des  maux  si  loin  de 
nous,  que  d'établir  entre  le  passé  &.  W  présent  ua 
parallèle  dont  nous  avons  tant  de  raison  de  nous 
gloiifier. 

La  poUticpie  admet  encore  l'usaf^  des  espions , 
comme  la  médecine  celui  dès  poisons;  mus  c'est 
pour  guérir,  assure-t-elle,  et  non  pour  tuer.  Si  les 
poisons  et  les  espions  agissent  quelquefois  selon 
leur  nature,  c'est  contre  l'intention  bien  connue  de 
ceux  qui  les  emploient  ;  c'est  te  ronéde  qui  a  tort,  et 
non  le  médecin. 

Les  espions  sont  désavoués  parla  morale;  ib  bri- 
sent ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  daoa  le  lien  social,  la 
confiance  entre  les  citoyens  :  l'autorité,  en  les  éle- 
vant vers  elle,  ne  peut  les  ennoblir,  et  elle  s'avilit 
en  descendant  vers  eux.  Mais  on  dirait  qu'il  ne  s'a- 
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trouvait  une  tdle  recherche  iuquisitoriale  et  tyran* 
nique.  Ijcs  peuples  modernes  ont  eu  affaire  à  des 
princes  moins  scrupuleux  que  Tibère.  Sous  le  mas- 
que de  lamitié,  des  délateurs  se  sont  assis  à  des 
banquets  fraternels;  les  plaintes  hypocrites,  les 
questions,  les  propositions  perfides,  ont  provoqué 
des  réponses  imprudentes;  et  les  accusations  les 
plus  terribles  ont  été  fondées  *sur  des  propos  de 
taUe. 

«Quy  a-t-il  de  plus  inviolable,  dit  Cicéron,  de 
u  mieux  fortifié  par  toutes  les  lois  divines  et  humai- 
«<  nés,  que  la  maison  de  chaque  citoyen?  »  Les  dé- 
lateurs n  osaient  y  pénétrer,  même  sous  les  empe- 
reurs :  ils  sont  moins  timides  aujourd'hui  ;  ils  brisent 
les  verrous,  ils  enfoncent  les  portes,  ils  forcent  les 
armoires  et  les  secrétaires  pour  y  chercher  matière 
à  délation,  et  par  conséquent  à  récompense.  Ce 
qu'il  faut  craindre  le  plus  n  est  pas  ce  qu  ils  trou* 
vent ,  mais  ce  qu'ils  apportent. 

Les  misérables  qui  vivent  de  révélations  et  vont 
à  la  recherche  des  victimes,  quand  la  vérité  leur 
manque,  vendent  le  mensonge  et  la  calonmie.  Un 
officier  de  marine  napolitain,  frappé  dun  coup 
mortel,  et  sentant  sa  fin  approcher,  fit  venir  un  de 
ses  anciens  amis,  et,  étant  restés  seuls,  il  avoua  qu  il 
avait  remis  à  la  police  un  rapport  secret,  dans  le- 
quel cet  ami  et  un  grand  nombre  d^autres  personnes 
étaient  dénoncés  comme  carbonari,  quoiqu'il  n'eût 
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contre  enx  aucune  preuve  de  cette  accusation.  Il 
avait  pris  ce  moyen  comme  le  plus  sûr  et  le  plus 
prompt  pour  obtenir  de  lavancement.  Cette  décla- 
ration tardive  fut  reçue  par  un  notaire,  et  quelques 
individus  lui  durent  d  être  déchaînés  d'une  accusa- 
tion capitale. 

L'art  cruel  des  délateurs  cherche  des  accusations 
vraisemblables,  et,  par  cette  raison,  presque  im- 
possibles à  détruire.  Sous  les  derniers  princes  de  la 
maison  des  Stuarts ,  tous  les  prévenus  étaient  ac- 
cusés d  avoir  dit  que  Charles  et  Jacques  manquaient 
à  leurs  promesses,  violaient  leurs  serments,  étaient 
les  ennemis  de  la  liberté,  et  voulaient,  àTaide  du 
papisme,  fonder  le  pouvoir  absolu  sur  la  ruine  et 
Tanéantissement  des  lois. 

Les  lois  mêmes  ne  promettent-elles  pas  Fimpunité 
aux  criminels  qui  dénoncent  leurs  complices;  et, 
par  la  plus  immorale  des  combinaisons,  l'absolu- 
tion du  premier  forfait  n'est-elle  pas  promise  au 
prix  d'un  second  crime  ?  Ainsi  celui  qui  a  violé  Ja 
foi  publique  est  invité ,  par  le  plus  puissant  des  in- 
térêts, par  le  sentiment  de  sa  conservation,  à  violer 
la  foi  particulière  ;  et  le  législateur  enseigne  qu'il 
est  des  cas  où  la  délation  et  la  perfidie  méritent  ré- 
compense !  Honteux  aveu  de  l'infirmité  des  lois  ou 
de  l'invalidité  des  magistrats. 

«  Vos  agents  secrets,  disait-on  à  un  lieutenant  gé- 
«  néral  de  police,  sont  tous  des  misérables  pris  par- 
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*<  mi  les  filous,  les  voleurs,  les  vagabonds,  et  les 
«  gens  repris  de  justice. — ^Trouvez-moi,  répondit-il, 
«  des  honnêtes  gens  qui  veuillent  faire  un  pareil  mé- 
«  tier.  n  Mais  si  les  agents  sont  infâmes ,  que  penser 
de  ceux  qui  les  emploient,  et  d'une  justice  qui  ad- 
met les  misérables  qu  elle  a  flétris  à  dénoncer  les 
citoyens  irréprochables,  et  à  venir  déposer  contre 
eux  en  face  des  mêmes  tribunaux  qui  les  ont  notés 
d'infamie  ? 
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là  OÙ  le  vice  trouverait  refîige  et  protecCâon  dafts  les 
établbsements  publics? 

La  morale  n  avoue  que  trois  sortes  d'établisse- 
ments :  ceux  qui  portent  les  citoyens  an  travail  ; 
ceux  qui  leur  offrent  un  asile  contre  lexcès  de  Tin» 
digence,  et  des  secours  contre  la  maladie;  ceux 
enfin  où  la  société  séquestre  pour  un  temps  des 
bommes  qui  ont  violé  ses  lois. 


CHAPITRE  IL 


De  la  mendicité. 


Les  mêmes  institutions  qui  font  des  riches  font 
en  même  temps  des  pauvres;  dans  les  pays  où  il  y  a 
beaucoup  de  palais ,  on  est  sûr  de  trouver  b^n- 
coup  de  cbaumières  :  par-^tout  les  murs  d^ai^le  tou- 
chent aux  parvis  de  maii>re  ;  le  luxe  et  la  misère 
sont  de  la  même  famille  :  «  «Tai  lu  quelque  part ,  di- 
«*  sait  Diderot,  que  les  mendiants  sont  une  vermine 
«(  qui  s  attache  aux  riches.  N'est-il  pas  naturel,  ^jou- 
«  tait4l ,  que  les  enfants  s'attachent  aux  pères.  »  De 
là  ces  associations  antisociales  où  le  fléau  de  la  men- 
dicité a  pris  naissance;  ces  distributions  d'aumônes 
sur  le  parvis  des  temples,  au  parloir  des  monastè- 
res, sur  le  seuil  des  palais  épiscopaux;  ces  sportuies 
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que  des  valets  assouvis  partagent  entre  les  animaux, 
et  les  lueatliaQtfi  du  lugis. 

Nous  avons  \ii  se  former  sur  tous  les  points  de  1| 
Frauce  des  établissements  publics  sur  le  plan  i 
(■eux  dont  jouissaient  la  Toscane  et  la  Belj;i(juc 
l'extinction  de  la  mendicité  devait  ta  être  le  résul- 
tat infaillible.  Qui  le  croirait?  presque  toutes  ces 
(écoles  d'industi'ie  ,  presque  toutes  ces  maisons  d'é- 
puiation ,  où  les  mendiants  se  ti-ansformaieot  en  ai 
lisans  laborieux,  ont  été  fermées  ou  ont  cbaujjé  d 
destination.  Aurait-on  pensé  que  les  mendiants  soi 
aussi  une  de  ces  corporations  du  bon  vieux  temps 
qu'il  est  nécessaire  de  rétablir  pour  compléter  l'o 
vi-e  de  cette  régénération  gotbique,  à  laquelle,  dfl 
puiscjuclques  années,  on  travaille  avec  tant  d'ardeur 
Les  meudiants  réunis  daus  les  dépôts  étaient  U 
pativres  de  l'état ,  et  nos  dames  de  charité  veulei) 
avoir  les  leurs;  c'est  une  des  coquetteries  des  dévote 
à  la  mode ,  et  de  leurs  missionnaires,  qui  vont  prc 
chant  de  ville  en  ville  une  nouvelle  croisade  contr 
la  liberté,  la  philosopbie  et  la  Bible. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  suffit  d'être  dam 
rindigence  pour  avoir  di-oît  ii  leurs  charités;  la  n 
sère  a  aussi  sa  noblesse.  Pour  mendier  avec  profit 
i  1  faut  d'abord  prouver  que  l'on  pense  bien ,  et  1*01 
reconnaît  les  bons  pauvres  à  la  porte  de  uos  éylise) 
au  certificat  d'incivisme  dont  certains  dévots  f 
fjent  qu'ils  soient  munis. 
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L'hypocrisie  et  le  mensonge  sont  devenus  les 
conditions  de  la  mendicité  :  courtisans  de  la  plus 
basse  et  non  de  la  plus  vile  espèce ,  les  mendiants 
privilégiés  portent ,  pour  la  plupart ,  les  signes  exté- 
rieurs des  infirmités  qu'ils  n  ont  pas  ;  ils  étalent  avec 
une  sorte  d  orgueil  la  livrée  de  la  misère ,  et  font 
avec  la  bienfaisance  calculée  qui  les  soudoie,  un 
commerce  profane  de  démonstrations  pieuses ,  de 
génuflexions  tarifées ,  et  d  oraisons  labiales. 

n  faut  pourtant  le  dire  à  ceux  qui  paraissent 
effirayés  de  laccroissement  rapide  de  la  population  ; 
il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  moins  de  pauvres  en 
France  qu  on  n  en  comptait  avant  la  révolution. 

En  1767 ,  leur  nombre  s'était  si  prodigieusement 
accru ,  que  le  gouvernement  effrayé  crut  devoir  les 
traiter  en  ennemis  ;  plus  de  cinquante  mille  furent 
arrêtés  dans  les  différentes  parties  du  royaume  ;  on 
les  entassa  dans  des  maisons  où  rien  n'avait  été  pré- 
paré pour  les  recevoir  ;  la  plupart  y  périrent. 

Si  les  exemples  qu'on  offre  à  des  rois  doivent 
nécessairement  être  pris  sur  le  trône ,  je  leur  citerai 
celui  de  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  prince 
sage  et  législateur  moral;  il  ne  permit  pas  que, 
dans  ses  états,  a\icun  citoyen ,  quels  que  fussent  son 
rang  et  sa  fortune ,  vécût  oisif  et  sans  profit  pour  la 
société;  tout  homme  parvenu  à  l'âge  où  l'on  peut 
remplir  un  emploi ,  exercer  une  profession ,  un  art, 
un  métier ,  était  obligé  de  faire  connaître  celui 
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auquel  il  se  destinait,  et  les  mag[istrats  veillaient 
à  ce  qu'il  ne  pût  se  soustraire  à  cet  engagement. 
Ainsi  tout  citoyen  était  utile  à  la  société;  et,  pour 
exercer  des  droits,  il  fallait  accomplir  des  de* 
voirs. 

Faites  des  ouvriers ,  et  non  des  mendiants  ;  donnex 
aux  pauvres  du  travail  et  non  du  pain  :  ils  ne  vous 
demandent  Fun  que  parceque  vous  leur  refusez 
l'autre. 

L'aspect  d'un  mendiant  accuse ,  je  ne  dis  pas  la 
police  qui  le  tolère,  qui  peut-être  l'emploie,  et  par 
conséquent  achève  de  le  corrompre ,  mais  le  gou- 
vernement qui  lui  doit  des  secours  s'il  est  infirme ,  et 
de  l'occupation  s'il  est  en  état  de  travailler. 

J'ai  souvent  entendu  répéter  que  la  mendicité 
était  une  de  ces  maladies  du  corps  social  qu'il  était 
souvent  dangereux  de  pallier,  et  toujours  impossible 
de  guérir  dans  un  grand  état.  A  cela  je  r^onds  par 
des  faits  dont  j'ai  été  témoin ,  et  que  peuvent  at- 
tester les  nombreux  habitants  d'une  des  plus  belles 
cités  de  l'Europe. 

En  1 80 1  ,  à  l'époque  où-  M.  de  Pontécoulant , 
aujourd'hui  pair  de  France,  prit  en  main  les  rênes 
de  l'administration  du  département  de  la  Dyle,  telle 
était  dans  ce  pays  l'intensité  du  fléau  de  la  mendi- 
cité ,  qu'on  ne  croyait  point  exagérer  en  disant 
qu'une  moitié  de  la  population  demandait  Faumône 
à  l'autre  :  deux  ans  après ,  la  mendicité  était  entière- 
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ment  détruite  dans  toute  letendue  de  ce  départe- 
ment. 

Dans  le  plan  que  cet  habile  administrateur  s'était 
proposé ,  et  dont  le  succès  surpassa  ses  espérances, 
il  était  parti  du  principe  que  Tliumanité  a  ses  droits 
avant  tout  ;  que  ces  droits  imposent  à  la  société  l'obli- 
gation d  accorder  secours  et  protection  à  Imdigence 
honnête  ;  mais  qu  en  même  tenons  la  morale  publique 
exige  que  Ton  sévisse  contre  la  mendicité  lorsqu'elle 
n  a  plus  d'excuse. 

Ces  réflexions  préliminaires  le  conduisirent  à  par- 
tager les  mendiants  en  trois  classes  : 

I  ^  Ceux  qui ,  pouvant  travailler ,  mendient  faute 
d'ouvrage  ; 

2^  Ceux  que  l'âge  ou  les  infirmités  mettent  dans 
l'impossibilité  de  p<^urvoir  par  le  travail  à  leur 
existence  ; 

3^  Ceux  enfin  qui  mendient  par  fainéantise  avec 
la  faculté  et  les  moyens  de  travailler  pour  vivre. 

Les  moyens  à  prendre  pour  éteindre  la  mendicité 
n'étaient  plus  que  les  conséquences  à  déduire  de 
cette  classification. 

Ouvrir  des  ateliers  publics  pour  les  m^idiants  de 
la  première  classe  ;  des  asiles  pour  ceux  de  la  seconde  ; 
des  maisons  de  réclusion  pour  les  autres. 

C'est  par  l'exécution  de  pareilles  mesures,  mises 
en  oeuvre  par  un  magistrat  dont  la  volonté  persé- 
vérante et  le  dévouement  au  bien  public  ne  se  sont 
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jamais  démentis ,  qae  la  Belgique  se  vit 

d*aD  mal  hideux  contre  lequel  avoient  échoué  tous 

les  efforts  de  Tancien  gouvernement. 

«  he  but  des  fondateurs  des  établissements  de 
**  charité  à  Hambourg ,  dit  madame  de  Staël ,  a  été 
M  moins  de  rendre  les  hommes  utiles ,  que  de  les 
tf  rendre  meilleurs.  »  Cest  ce  haut  point  de  vue 
philosophique  qui  caractérise  Tesprit  de  sagesse  et 
de  liberté  de  cette  ancienne  ville  anséatique. 


CHAPITRE  IV. 

Maisons  de  prêt  —  Monts-de-Piété. 

Parmi  les  établissements  publics  utiles  et  hono- 
rables dans  leurs  principes ,  il  en  est  dont  les  abus 
ont  tellement  vicié  Imstitution ,  que  la  morale  ne 
balance  pas  à  les  classer  au  nombre  des  fléaux  les 
plus  à  craindre  pour  la  société  qu'ils  dévorent ,  et 
les  plus  honteux  pour  les  gouvernements  qui  les 
autorisent. 

Toute  institution  qui  tend  à  éteindre  Famour  du 
travail  est  immorale;  elle  augmente  la  misère  et 
conseiUe  le  crime. 

Combien  parmi  nous  en  existe-t-il  encore  de  ce 
genre? 
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Je  n'hésite  point  à  placer  rétablissement  des 
monts-de-piété  au  rang  des  institutions  immorales , 
sans  respect  du  nom  respectable  dont  on  les  a 
couverts. 

Je  n'accuse  pas  Fintention  de  leurs  fondateurs; 
leur  but  était  louable ,  je  dois  le  croire  :  ils  fondèrent 
le  prêt  public  pour  détruire  le  prêt  clandestin  ;  ils 
s'arrogèrent  le  privilège  de  1  usure  à  dix  pour  cent 
pQur  en  arrêter  les  progrès  ;  ils  crurent  sanctifier 
des  bénéfices  usuraires  en  les  abandonnant  à  rhôpital 
général  ;  c  est-à-dire  qu'ils  dépouillèrent  les  pauvres 
au  profit  des  pauvres  :  voilà  l'excuse  ;  mais  où  est 
la  charité  ? 

La  femme  de  l'ouvrier  malade  ou  sans  travail, 
qui  ôte  les  draps  de  son  lit  et  va  les  déposer  dans 
un  mont-de-piété ,  afin  d'en  tirer  quelques  écus  pour 
acheter  du  pain  à  ses  enfants,  ne  devrait-elle  pas 
trouver  un  .établissement  où  l'on  eût  assez  de  piété 
et  de  pitié  pour  ne  pas  exiger  d'elle  douze  pour  cent 
d'intérêt? 

La  plus  grande  partie  de  ces  effets,  qui  ne  peuvent 
être  retirés ,  sont  vendus  presque  toujours  au-dessous 
de  leur  valeur  réelle ,  et  les  frais  de  vente  absorbent 
ce  que  l'intérêt  n'a  pas  dévoré. 

Loin  d'être  secourables  aux  pauvres ,  les  monts- 
de-piété  accroissent  donc  leur  misère  et  favorisent 
un . établissement  beaucoup  plus  immoral  encore, 
LA  LOTERIE ,  la  plus  vile,  la  plus  odieuse  conception 
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de  ce  g^e  fiscal  qui  préside  aux  gouvernements 
modernes. 


CHAPITRE  V. 

Biaisons  de  jeo. 

Le  jeu  nest  pas  seulement  un  défaut,  c'est  un 
vice  ;  la  chaire ,  le  barreau ,  la  tribune  lappellenf 
de  ce  nom ,  et  les  hommes  qui  gouvernent  ne  le 
désignent  pas  autrement  dans  leurs  ordonnances. 
Mais  pourquoi  ces  défenses ,  ces  recherches  de  la 
police  contre  les  jeux  de  hasard ,  dans  des  pays  où 
le  gouvernement  lui-même ,  par  Pintermédiaire  de 
ses  ministres ,  s^associe  à  lentreprise  de  toutes  les 
maisons  de  jeu  dont  il  s  approprie  le  quart  des 
bénéfices?  Cet  homme  traduit  devant  les  tribunaux, 
comme  prévenu  de  tenir  un  jeu  clandestin ,  sera-t-il 
puni  pour  avoir  violé  les  lois,  blessé  la  morale,  porté 
la  corruption  dans  le  cœur  de  la  société?  non,  car 
il  pourrait  s'autoriser  de  trop  grands  exemples; 
mais  il  sera  condamné  pour  avoir  lésé  les  intérêts 
d  un  autre  honnête  homme  qui  a  le  privilège  exclusif 
de  la  ruine  des  familles ,  qui  a  pris  à  ferme  le  scan* 
dale  d  un  gain  énorme ,  fondé  sur  Timprudence ,  le 
vice  et  le  malheur,  et  qui  exerce  avec  brevet  ce 
trafic  infâme. 
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Ce  serait  manquer  à  la  probité  politique  et  com- 
promettre rhonneur  du  gouvernement,  de  permettre 
qu'il  fût  soustrait  à  un  si  galant  homme  la  moindre 
part  d  un  bénéfice  aussi  légitime. 


■%/^%ii%^t^%,t 


CHAPITRE  VI. 

Jeu  de  la  bourse. 

• 

Sortirai -je  d'une  caverne  pour  entrer  dans  une 
autre  ?  Oui.  Caton  le  censeur  ne  craignit  point  de 
se  présenter  dans  Fenceinte  où  des  citoyens  dégradés 
se  livraient  à  toutes  les  turpitudes  de  leurs  saturnales. 
Sans  doute  il  y  a  loin  de  Caton  à  moi,  mais  peut-être 
y  a-^il  plus  loin  encore  des  folies  de  la  Bourse  aux 
saturnales  romaines. 

Quels  sont  ces  gens  sombres  et  préoccupés  qui 
se  promènent  dans  cette  vaste  enceinte ,  qui  se  ras^ 
semblent  en  groupe ,  se  parlent  bas  et  se  précipitent 
sous  ces  voûtes,  où  de  temps  à  autre  j'entends  pous- 
ser des  cris  en  chiffre ,  qui  font  pâlir  les  uns  et  rougir 
les  autres  ? 

Un  courrier  a  paru  ;  il  était  porteur  d  une  lettre 
que  personne  n'a  lue  ;  on  n'en  fait  pas  moins  cir- 
culer la  nouvelle  qu  elle  renferme  :  c'est  une  bataille 
perdue  par  un  peuple  ami.  A  Imstant  chacun  spé- 
cule sur  ce  désastre  présumé  :  une  bataille  perdue 
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équivaut  pour  ceux-ci  à  une  pension  gagnée;  Toscil- 
lation  des  événements  publics  est  la  base  de  la  for- 
tune de  ceux-là.  « 

La  journée  est-elle  stérile  en  nouv^es  ?  on  en 
fabrique;  celle  qui  vient  d  être  apportée  n  est  pas 
vraie  :  elle  est  contredite  par  une  autre  également 
fausse  :  toutes  deux  auront  enrichi  ou  miné  en  quel- 
ques heures  ceux  qui  les  ont  données  et  ceux  qui  les 
ont  reçues. 

L  esprit  de  Thomme,  rebelle  à  la  vérité ,  se  soumet 
aux  plus  monstrueuses  erreurs  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse; insensiblement  il  se  familiarise  avec  les 
disparates,  les  dissonnances,  les  contradictions  les 
plus  choquantes,  avec  tout  ce  que  les  di£Formités 
morales  et  physiques  ont  de  plus  repoussant  ;  il  finit 
même  par  y  voir  de  certaines  compensations  har- 
moniques ,  qui  doivent  entrer  conmie  éléments  né- 
cessaires dans  Tensemble  des  choses. 

Cette  disposition  vicieuse,  qui  semble  appartenir 
plus  particulièrement  à  Tesprit  français,  peut  seule 
expUquer  comment  il  est,  dans  ce  pays,  pour  les 
hommes  et  les  affaires  publiques ,  des  principes , 
des  régies,  des  mœurs  entièrement  opposés  aux 
principes ,  aux  mœurs ,  aux  usages  qui  règlent  la 
conduite  des  particuliers. 

Le  commarçant  qui ,  après  avoir  mis  des  effets 
sur  la  place,  emploierait  constamment  le  mensonge 
et  la  ruse ,  tantôt  pour  augmenter ,   tantôt  pour 
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affaiblir  la  confiance  publique  et  trafiquer  de  son 
propre  crédit,  serait  bientôt  et  infailliblement  dés- 
honoré par  de  pareilles  manœuvres.  Cette  crainte 
boui^eoise  n'arrête  pas  nos  hommes  d'état  :  placés 
au- dessus  et  plus  souvent  au-dessous  de  Fopinion 
publique ,  ils  ont  anobli  1  agiotage ,  et  parodiant  un 
mot  de  Louis  XIV ,  ils  ont  déclaré  que  la  patrie 
c^était  la  Bourse.  De  si  hauts ,  de  si  nobles  exemples, 
ne  pouvaient  être  stériles;  ils  appelaient  des  imita- 
teurs ,  et  les  imitateurs  sont  accourus  en  foule  :  le 
négociant  qui  n  oserait  spéculer  sur  son  crédit,  ni 
étaler  sur  un  tapis  vert  son  or  et  ses  billets ,  va  les 
exposer  au  grand  tripot  de  la  Bourse  ;  là  tous  les 
sentiments  sont  confondus:  dans  les  biens,  dans  les 
maux  publics,  on  ne  voit  que  matière  à  spéculation  ; 
Tégoitsme  est  la  seule  loi ,  Famour  du  gain  la  seule 
passion. 

Le  royalisme  de  l'un ,  le  libéralisme  de  Fautre , 
suivent  les  fluctuations  de  la  hausse  et  de  la  baisse  : 
le  même  honmie,  comme  citoyen,  forme  des  vœux 
que ,  comme  joueur,  il  serait  au  désespoir  de  voir 
exaucés.  Celui-ci  tient  pour  les  Turcs  et  le  pouvoir 
absolu  :  mais  ses  calculs  sont  à  la  baisse  ;  il  aspire 
après  la  capture  du  capitan-pacha  et  la  défaite  de 
Chursid  :  celui-là  se  déclare  pour  les  peuples  et  la 
liberté  ;  dans  les  salons,  il  vante  le  patriotisme  et  le 
courage  des  Hellènes ,  Fardeur  dTpsilanti ,  la  pru- 
dence d'O^isseus.  Mais  ses  doutes  naissent  en  en- 
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trant  à  la  Bourse  ,  U  oublie  OdUseus  et  Ypsilanti 
il  se  souvient  de  Bucharest  et  des  massacres  di 
Arnautes ;  il  prévoit  des  revers ,  il  a  besoin  dui 
défaite  :  il  joue  à  la  iiausse. 

11  y  a  quelques  années  encore  od  appelait  yài'rwj 
fortune  acquérir  des  possessions ,  des  digaités 
gagner  des  grades  sur  le  champ  de  bataille  ;  au- 
jourd'hui on  donne  à  ce  mot  une  valeur  plus  posi- 
tive; faire  fortune  c'est  tout  simplement  s'enrichir. 
Rien  de  plus  honteux  et  de  plus  risible  à-la-fois  que 
la  rapidité  avec  laquelle  l'agiotage  a  dénaturé  la 
tangue  :  vous  parlez  à  un  nouveau  général  d'une  brii 
tante  affnite ;  il  ne  vous  laisse  pas  achever,  et  en 
qu'il  est  question  de  [emprunt  d Espagne  :  le  moti 
de  belle  action  vous  échappe;  un  homme  au  coUel': 
fleurdelisé  vous  dit  à  l'oreille  qu'il  en  a  plusieurs  d«' 
la  Banque  de  France,  et  vous  les  offre  à  quelqui 
centimes  au-des.sous  du  cours. 

Chaque  spéculateur  a  ses  correspondants  secrets^' 
ses  courriers  particuhers  :  chaque  parti  fabrique 
ses  bulletins  et  ses  conti'e-bulletins  ;  on  se 
furtivement  des  billets  ;  quand  on  est  sûr  d'être 
regardé ,  on  les  ht  avec  mystère  dans  un  petit  groupe 
d'affidés.  Un  compère  est  détaché;  il  s'avance  aveï^ 
une  précipitation  affectée  vers  les  agents  de  change,'' 
achète  ou  vend  selon  le  mouvement  qu'on  est  con- 
venu d'imprimei'  au  coui^  du  jour,  et  les  agioteurs 
en  chef  établissent  leurs  bénéfices  sur  les  terreur» 
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des  faibles  et  la  crédtflité  des  dupes.  L'escroquerie, 
pour  laquelle  on  pair  d'Angleterre  fut  justement 
condamné  au  pilori,  est  renouvelée  chaque  jour  par 
des  hommes  qui,  de  bonne  foi  peut-être,  pensent 
être  encore  d'honnêtes  gens ,  quand  d^a  ils  sont  si 
éloignés  des  voies  de  llionneur  et  de  la  probité. 

Quel  spectacle  offre  aujourd'hui  la  Bourse  ! 
Manufacturiers ,  propriétaires ,  ^  conseillers .  d*état , 
généraux,  gens  de  robe,  gens  d'église,  gens  de  cour, 
comédiens,  courtisans,  se  coudoient,  se  heurtent, 
se  précipitent  dans  cette  arène  où  les  combattants 
se  disputent  les  dépouilles  de  la  patrie ,  où  les  for- 
tunes sont  fondées  sur  les  ruines,  et  la  joie  des  uns 
sur  le  désespoir  des  autres  ;  où  des  ministres  eux- 
mêmes,  succombant  aux  tentations  de  l'habitude, 
ne  rougissent  pas  d'apporter  le  contingent  de  leur 
ancienne  industrie.  Tous  attendent,  dans  des  anxiétés 
et  des  angoisses  inexprimables,  le  jour  des  liquida- 
tions ,  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents  ;  les  plus  désintéressés  dans  cette  grande  crise 
répètent  avec  une  froide  indifférence  :  Il  y  aura  bien 
des  liquidations  faites  à  coups  de  pistolet  ;  car  le 
suicide  est  aussi  une  des  chances  de  ce  terrible  jeu. 

Cependant  que  fait  le  ministère  pour  arrêter  ce 
délire  contagieux  et  insensé,  qui  rappelle  les  satur- 
nales de  la  régence?  Pour  mettre  un  terme  à  cette 
déplorable  fureur  qui  menace  de  convertir  la  nation 
tout  entière  en  société  de  joueurs,  c  est-à-dire  de 
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fripons  et  de  dupes?  Les  maisons  de  jeu  vont-elles 
être  fermées?  va-t-on  proposer  de  supprimer  la 
loterie ,  ou  du  moins  d'interdire  les  mises  à  la  por- 
tée de  l'ouvrier,  de  lartisan?  Non;  mais  qui  poui^ 
rait  le  croire,  qui  oserait  le  dire,  si  lacté  le  plus 
solennel  ne  lattestait  à  la  France,  à  FEurope,  au 
monde  entier?  comme  si  c'était  trop  peu  du  jeu  des 
tontines,  dn  jeu  des  rentes,  du  jeu  des  reconnaissances 
de  la  liquidation,  dn  jeu  des  actions  de  la  banque,  du 
jeu  des  actions  de  la  ville ,  on  a  inventé ,  on  a  mis  en 
action  le  jeu  des  annuités. 


CHAPITRE  VII. 

Des  h^itatix. 

Les  recensements  faits  en  1788  prouvent  quà 
cette  époque  quarante-huit  mille  infirmes  ou  vieil- 
lards trouvaient  un  asile  dans  les  hôpitaux,  et  qu  un 
nombre  à -peu-près  égal  d'enfants  abandonnés  y 
étaient  reçus  ;  vingt-cinq  mille  malades  étaient  ac- 
couplés ,  deux  à  deux ,  dans  une  couche  étroite,  où 
ils  faisaient  un  triste  échange  de  maux  et  de  douleurs. 
A  mesure  que  les  palais,  les  couvents  et  les  hôtels,  se 
multiplient ,  il  faut  augmenter  le  nombre  des  hôpi- 
taux :  ces  déplorables  résultats  de  l'inégalité  des 
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conditions  ont  diminué  avec  la  cause  qui  les  avait 
fait  naître. 

Tout  établissement  dont  le  but  tend  à  affaiblir 
le  besoin  du  travail  et  de  Féconomie ,  est  par  cela 
même  immoral  :  c  est  à  Thumble  foyer  de  la  misère 
que  la  charité  véritable  vient  s'asseoir  ;  sans  doute 
elle  s'impose  alors  des  devoirs  plus  pénibles,  des 
sacrifices  plus  grands;  pour  la  plupart  des  hommes, 
soulager  le  malheur  n  est  qu'un  moyen  de  s'en 
épargner  la  vue.  «  U  est ,  a  dit  Duclos,  peu  d'ames 
<«  assez  dures  pour  n'être  pas  touchées  des  maux 
«  d'autrui  ;  mais  il  en  est  bien  peu  d'assez  humaines 
u  pour  en  être  attendries.»  Si  cela  n'était  pas,  dé- 
tournerait-on si  tôt  les  yeux  de  dessus  l'infortuné 
souffrant;  irait-on  si  vite  en  perdre  l'idée  dans  des 
distractions  frivoles  ?  Vous  l'avez  vu  avec  émotion, 
vous  avez  été  affecté  jusqu'aux  larmes  ;  mais  vous 
craignez  qu'il  ne  vous  fasse  éprouver  ce  sentiment 
pénible  une  seconde  fois ,  vous  ne  le  verrez  plus. 

Quelques  progrès  que  la  société  humaine  ait  faits 
parmi  nous  depuis  un  siècle,  je  la  crois  encore  aussi 
loin  du  but  où  elle  peut  atteindre  que  du  point 
d'où  elle  est  partie  ;  sans  doute  il  est  des  maux  qui 
sont  les  conditions  de  l'existence  philosophique  :  la 
morale  et  la  poUtique  doivent  se  borner  à  limiter  le 
champ  où  ils  s'exercent,  et  peuvent  même  tirer 
parti  de  leur  influence  maligne  pour  en  accroître 
le  bien-être  général. 
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En  préseDce  de  toutes  les  douleurs  réunies  dans 
une  même  enceinte,  en  parcourant  ces  salles  où 
tant  de  maladies  ioat  classées  dans  un  si  bel  ordre, 
que  la  médecine  paraît  craindre  d'en  guérir  quel- 
ques unes  qu'elle  aurait  de  la  peine  à  remplacer; 
en  voyant  le  pauvre  mourir  seul ,  l'homme  de  gé- 
nie s'éteindre  sur  un  grabat,  le  jeune  homme  trahi 
par  la  fortune ,  dans  les  accès  de  la  fièvre  qui  le 
dévore,  demandant  où  sont  ses  amis;  sans  doute, 
disais-je,  en  présence  de  pareils  objets,  tout  ami  de 
l'humanité,  après  avoir  reconnu  le  besoin  des  hô- 
pitaux, s'affligera  d'y  trouver  paMout  le  contraste 
de  l'ostentation,  de  la  charité,  et  de  la  parcimonie 
des  secours;  il  réclamera  pour  ces  établissements 
ime  part  plus  forte  dans  le  budget  ministériel ,  il 
demandera  pour  eux,  aux  riches  mourants,  des  do- 
tations qui  ne  passent  pas  par  la  main  des  prêtres; 
mais  il  joindra  en  même  temps  sa  voix  à  la  mienne 
pour  bénir  cette  commission  des  hospices  de  la 
ville  de  Paris,  qui  compte ,  conmie  Titus,  ses  jours 
par  siw  bienfaits,  et  dont  le  zèle  modeste  dérobe  à 
la  reconnaissance  pubhque  des  soms  et  des  travaux 
qui  n'ont  pourtant  pas  d'autra  salaire. 


^ 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  prisons. 

.  U  est  un  autre  asile  de  la  misère ,  où  Thomme 
abandonné  de  ses  semblables ,  reste  tout  -  à  -  fait 
étranger  à  la  pitié  publique;  je  veux  parler  des  pri- 
sons. 

Elles  ne  sont  plus  comme  autrefois,  et  je  me  hâte 
de  le  dire,  des  cloaques  infects  où  les  prisonniers, 
resserrés  entre  des  murs  humides ,  couchés  sur  la 
terre  froide  et  mouiUée,  avaient  pour  toute  nour- 
riture vingt-deux  onces  d'un  pain  noir,  et  pour 
breuvage  une  eau  fangeuse;  où  le  pouvoir  jetait 
indifféremment  et  pêle-mêle  le  débiteur  inexact, 
Fétourdi  contrevenant  à  quelque  ordonnance  de 
police,  le  voleur,  et  l'assassin  couvert  du  sang  de  sa 
victime. 

Qu'importait  alors  à  Fautorité  souveraine  que 
Tinexpérience  et  le  malheur  vécussent  dans  une  at- 
mosphère corrompue  par  les  exhalaisons  conta- 
gieuses d'hommes  vieillis  dans  le  crime  et  abrutis 
dans  la  honte?  n'existait -il  pas  des  châteaux- 
forts,  et  de  nobles  prisons  d'état  pour  les  gentils- 
hommes ? 

Cet  affreux  abandon  a  cessé  ;  on  est  tout  près  de 


368  DES  PRISONS. 

croire  que  des  prisonniers  sont  des  hommes;  mais 
qu'il  y  a  loin  des  améliorations  qa  ont  reçues  ces 
tristes  demeures,  à  celles  que  réclament  la  morale 
et  rhumanité  ! 

Sur  quel  grabat  dorment  ces  malheureux  !  quel 
échange  de  haine  et  de  cruauté  s'établit  entre  les 
gardiens  de  ces  enfers  terrestres  et  les  misérables 
qui  les  habitent  !  tout  se  vend ,  tout  s'achète  ;  un 
rayon  de  lumière,  une  eau  plus  douce ,  un  air  plus 
pur,  tout  s  y  mesure ,  et  lavarice  est  le  seul  recours 
contre  les  excès  de  la  barbarie. 

CHAPITRE  IX. 

Des  prisonniers. 

Dans  la  plupart  des  prisons,  on  voit  encore  les 
accusés  des  plus  grands  crimes  mêlés  avec  les  hom- 
mes arrêtés  pour  les  délits  les  plus  légers;  des  con- 
damnés pour  qui  se  dresse  Téchafaud  à  côté  des 
détenus  qui  seront  solennellement  acquittés  le  len- 
demain; les  vaincus  de  la  politique  partagent  le 
pain,  la  paiUe,  le  banc  des  filous  *et  des  escrocs  : 
na-t-on  pas  essayé  de  leur  en  faire  porter  la  livrée, 
et  cette  odieuse  tentative,  pour  être  demeurée  sans 
succès,  est-elle  restée  sans  éloge  ? 

Nous  osons  parler  de  civihsation,  d'humanité,  de 
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morale!  Allons  donc  visiter  les  prisons,  descendons 
dans  ces  repaires  de  vices  plus  odieux  que  ceux  que 
la  loi  punit  par  cette  réclusion  même;  le  coupable 
s'y  endurcit  dans  ses  fers ,  et  en  sortira  plus  crimi- 
nel qu'il  n'y  est  entré  :  trop  souvent  l'innocence  au 
désespoir  y  prononce  le  blasphème  de  Brutus  :  La 
vertu  nest  qu'un  nom  ! 

Eh  quoi  !  les  fonctions  de  la  magistrature  dénatu- 
rent-elles à  ce  point  le  cœur  de  l'homme ,  que  la 
pitié  n'y  puisse  trouver  place  à  côté  de  la  justice  ! 
On  doit  le  croire,  s'il  est  vrai,  comme  je  l'entends 
assurer  tous  les  jours,  que  la  conscience  d'un  juge 
soit  en  repos  quand  il  a  satisfait  au  texte  de  la  loi. 
Qui  donc  est  assez  heureux  pour  pouvoir  dou- 
ter d'un  fait  dont  je  me  contenterai  de  citer  un  seul 
exemple  ? 

Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  alors  est  trouvé 
(je  ne  dirai  point  à  quelle  époque)  dans  la  maison 
d'un  ami,  au  moment  où  celui-ci  est  arrêté  conmie 
prévenu  d'un  complot  contre  l'état;  sa  présence 
parait  un  indice  suffisant  de  comphcité.  Cet  enfant, 
qui  ne  connaît  encore  que  le  toit  paternel ,  est  traî- 
né dans  cette  affreuse  salle  où  tous  les  genres  de 
perversité  sont  confondus;  il  y  passe  deux  jours  et 
deux  nuits,  sans  prendre  de  nourriture.  Une  espèce 
d'inquisiteur  Imterroge,  le  menace  du  cachot  s'il 
ne  révèle  pas  ce  quil  ignore;  son  trouble  l'accuse; 
on  prend  pour  des  réponses  les  phrases  sans  suite 

La  uorale  appliquée  a  la  poluiqui*:.  <  I 
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qui  lai  échappent;  on  le  conduit  en  prison;  il  est 
mis  au  secret:  sa  tête  repose  sur  le  même  lit  où  Tun 
de  ses  cousins  a  reposé  pour  la  dernière  fois  la 
sienne  :  son  cerveau,  naturellement  exalté,  se  trou- 
ble; privé  de  1  entrelien,  de  la  vue  de  ses  parents^ 
ignorant  la  cause  d'un  traitement  inconcevable,  il 
nourrit  dans  cette  affreuse  solitude  la  mélancolie 
profonde  qui  doit  flétrir  le  reste  de  ses  jours  :  un 
incurable  chagrin  le  dévore,  et  lorsque  lautorité 
reconnaît  son  erreur  et  lui  ouvre  les  portes  de  sa 
prison,  il  en  sort  lame  flétrie,  la  raison  égarée,  et 
portant  sur  son  front  le  stigmate  ineffaçable  de  la 
cruauté  des  hommes.  La  méprise  ou  la  dureté  d  un 
magistrat ,  en  privant  la  société  d'un  citoyen ,  a 
détruit  à  jamais  le  bonheur  d'une  famille  en- 
tière. 

Les  peines  infligées  aux  criminels  eux-mêmes  ne 
le  sont  ni  dans  l'intérêt  de  l'autorité,  ni  dans  un 
esprit  de  vengeance  :  la  loi  est  sans  passion.  Si  le 
pouvoir,  armé  de  tribunaux,  de  baïonnettes,  et  de 
ses  milliers  de  fonctionnaires,  employait  tant  de 
moyens  pour  accabler  un  seul  homme,  quelque 
coupable  qu'il  fût,  il  y  aurait  lâcheté. 

Le  mot  de  vindicte  publique,  donné  depuis  quel- 
ques années  aux  poursuites  exercées  contre  des  in- 
dividus prévenus  de  crimes,  sur-tout  dans  les  accu- 
sations pour  délits  politiques,  a  quelque  chose  de 
barbare  qui  semble  annoncer  que  les  volontés  de 
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la  puissance  ont  remplacé  la  liaison  écrite ,  qne  le 
langage  des  passions  a  été  substitué  à  celui  des  lois, 
et  que,  comme  la  très  bien  dit  M.  Guizot, la  poli- 
tique a  envahi  le  domaine  de  la  justice.  Mais  c'est 
en  vain;  cette  grande  iniquité  ne  prévaudra  point 
contre  le  principe  établi  par  les  moralistes  et  les 
législateurs  de  tous  les  pays  ;  les  peines  sont  infligées 
pour  t exemple.  Le  jugement  le  plus  équitable ,  pro- 
noncé dans  le  secret  d  un  tribunal,  exécuté  dans  le 
silence  dune  prison,  et  à  Tinsu  de  la  société,  n  est 
plus  un  acte  de  justice,  mais  de  vengeance.  Les 
hommes  qui  ont  prononcé  la  sentence  ne  sont  plus 
des  juges,  mais  des  bourreaux. 

«C'est  à  celui  qui  sonde  ie  cœur  humain,  a  dit 
u  un  ministre  philosophe,  c  est  à  celui  qui  lit  dans 
«  la  pensée,  qui  discerne  avecTsûreté  l'influence  de 
i<  l'éducation  et  du  tempérament,  T'Cmpire  du  mo- 
«ment  et  des  circonstances,  la  mesure  des  séduc- 
«tions,  la  durée  des  combats,  la  vérité  des  re- 
«  mords,  c'est  à  cet  être  puissant  et  divin  que  seul 
«  il  appartient  de  punir  dans  les  ténèbres  et  d'exer- 
«  cer  sa  justice  en  secret.  »  L'emprisonnement  étant 
une  peine  obscure,  perdue  pour  l'exemple,  est 
donc  une  peine  d'autant  plus  inunorale  qu  on  s'est 
accoutumé  à  la  considérer  comme  une  punition 
légère;  dans  leur  aversion  pour  toute  espèce  de  li- 
berté, il  semble  à  certains  magistrats  que  la  perle 

de  la  liberté  individuelle  est  une  privation  peu  Mm- 

34. 
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sible.  Quel  homme  de  bien  ne  frémit  d*horreiir  et 
de  pitié  en  voyant  avec  quelle  prodigalité  cette  peine 
est  chaque  jour  prononcée?  combien  de  prévenus  la 
subissent  par  anticipation ,  pendant  des  mois ,  pen- 
dant des  années  entières,  avant  le  jour  où  des  jurés 
équitables  déclarent  que  lautorité  s'est  trompée, 
que  rhomme  arraché  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ses 
affaires,  quelquefois  soumis  à  la  longue  torture  du 
secret ,  est  un  citoyen  innocent ,  un  père  de  famille 
irréprochable?  Pour  toute  excuse,  poiu*  toute  ré- 
paration ,  un  geôlier  vient  lui  dire  :  La  porte  est  ou- 
verte y  VOUS  pouvez  sortir.  Mais  pourquoi  suis-je  en- 
tré? pourquoi  tes  maîtres  ont-ils  altéré  ma  santé, 
détruit  ma  fortune,  porté  le  deuil  dans  le  cœur  de 
ma  femme  et  de  mes  enfants  ? 

«  Il  serait  parfaitement  juste,  dit  encore  M.  Nec- 
uker,  d  accorder  un  dédommagement  à  ceux  qui 
a  ont  été  victimes  d'ime  prévention  mal  fondée.  « 
Ces  vœux,  formés  en  1784  par  un  homme  de  bien, 
ne  furent  pas  trouvés  séditieux  alors ,  et  moi  j'ose  à 
peine  les  renouveler  dans  im  temps  où  tous  les  sen- 
timents généreux  sont  suspects  de  libéralisme  et  où 
1  appel  aux  lois  peut  être  taxé  de  révolte. 
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CHAPITRE  X. 

Des  bagnes  et  dc9  forçats. 

Il  faut  classer  au  rang  des  établissements  publics, 
dans  les  états  modernes,  ces  bagnes,  ces  galères,  ces 
chiourmes ,  où  les  vices  rapprochés  semblent  mis  en 
contact  et  comme  en  fermentation  pour  produire 
le  plus  haut  degré  possible  de  dépravation  morale. 

Les  hommes  du  pouvoir  et  de  la  faveur,  inces- 
sammeDt  occupés  à  ourdir  des  intrigues  secrètes ,  à 
mettre  en  jeu  des  ressorts  cachés  pour  procurer  à 
ceux  qui  ont  déjà  le  superflu  quelques  jouissances 
de  plus,  croiraient  perdre  leur  temps  et  leurs  soins 
si,  en  se  livrant  à  de  charitables  méditations,  ils 
cherchaient,  ils  proposaient  les  moyens  de  ren- 
dre à  la  société,  moins  indignes  d'y  reparaître, 
sans  danger  pour  elle ,  sans  trop  d'humiliation  pour 
eux ,  ces  êtres  dégradés  que  les  lois  en  ont  séparés 
pour  un  temps ,  sans  rien  prévoir  pour  le  jour  où 
ilsdoiventyrentrer;  ou  plutôt  après  avoir  tout  pré- 
paré pour  que,  rejetés,  humiUés,  sans  secours, 
sans  consolations,  poussés  par  la  honte,  par  le  be- 
soin ,  ils  s'engagent  de  nouveau  dans  les  voies  du 
crime,  cotume  leur  dernier,  comme  leur  unique 
refuge. 
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Les  hommes  attachent  les  auimaux  avec  defl 
liens ,  et  leurs  semblables  avec  des  chaiDes  ;  ils  pnv 
noDceut  des  peines  pour  l'exemple,  et  cet  exemple 
est  perdu  pour  ceux  à  qui  il  pourrait  profiter.  Pla- 
cé* dans  des  lieux  si'^parf^s,  reculés,  il  faut  être  riche 
pour  aller  à  de  grandes  distances  chercher  ct^tti: 
leçon  destinée  pour  les  pauvres.  Dans  les  lieux 
uiénies  oii  se  tleuaent  ces  écoles  de  morale  duo 
genre  si  révoltant ,  l'babitude  en  détruit  l'effet , 
l'oreille  se  familiarise  avec  ce  bruit  des  fers,  d'a- 
boi'd  si  effrayant  ;  le*  yeux  s  accoutument  à  ce  spec-  _ 
lacle,  si  monstrueux  an  premier  aspect,  de  l'homiitt 
enchaîné  par  d'autres  hommes;  de  l'ouvrier  coB> 
diiit  au  travail  entre  des  glaives  dus  ,  et  vameni  dtl 
travail  pour  entrer  dans  une  prison  et  coucher  snç 
une  planche.  Cet  appareil  terrible,  répété  chaqa0 
jour,  finit  par  ne  plus  produire  aucun  effet  sur  les 
."iens,  surle  cœur,surla  pensée;ainsi  ton!  estperda 
pour  la  morale,  poiu-  l'hunianité  :  il  u'y  a  là  que 
quelques  rares  et  chétifs  proBts  pour  le  fisc. 

Les  États-Unisde  l'Amérique,  auxquels  le  monde 
doit  déjà  plus  d'un  utile  exemple,  lui  ont  donné, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  celui  d'une 
■maison  de  punition  où  chaque  condanmé  est 
Mené  à  la  vertu  par  des  leeous,  par  des  eshoi 
lions,  par  des  habitudes  régénératrices,  sous  1' 
fluence  desquelles  s'effacent  doucement  les  tract 
de  la   flétrissure   qu'il  a  subie;   par  des  occui 
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tions  qui  lui  préparent  des  ressources  pour  le  mo- 
ment de  son  retour  dans  la  société ,  et  des  moyens 
pour  s'y  maintenir  par  les  produits  honorables  d'un 
travail  utile.  Je  ne  demanderai  point  aux  gouver- 
nements de  l'Europe  pourquoi  ils  ne  fonderaient 
pas  chez  eux  de  sendblables  établissements,  car  je 
sais  quelle  serait  leur  réponse.  Quand  ils  ont  donné 
au  soin  de  leur  conservation,  à  l'agrandissement 
du  pouvoir,  à  l'établissement  de  l'arbitraire,  tout 
le  temps  qu'exigent  de  si  hauts  intérêts ,  il  ne  leur 
en  reste  plus  pour  ceux  des  peuples.  D'ailleurs 
n'existe-t-il  pas  des  républiques  dans  le  Nouveau- 
Monde?  les  destinées  de  la  race  humaine  les  regar- 
dent :  c'est  à  elles  à  stipuler  pour  l'faujwpité ,  à  * 
fonder  des  établissements  propres  à  réuiiener  les 
hommes  au  bonheur  par  la  pratique  des  vertus 
morales  :  nos  gens  de  gouvernement  abandonnent 
cette  tâche;  ils  en  ont  une  toute  différente  à  rem- 
plir. 


CHAPITRE  XI. 

Maisons  de  débauche. 

Dans  les  pays  où  les  femmes  sont  renfermées  ou 
ne  sortent  jamais  seules  et  sans  voile,  les  lois  et  les 
moeurs  s'opposent  à  ce  que  d'autres  femmes ,  bra- 
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vaot  la  pudeur  publique,  provoquent  les  passants, 
et  les  aiTÉtent  au  détour  des  rues  :  on  craint  que 
l'aspect  impur  de  ces  femmes  perdues  ne  souille  tes 
chastes  regards  des  adolescents.  En  Italie  même , 
où  les  mœurs  sont  peu  sévères,  les  mères  sortent  sans  ' 
danger  avec  leurs  filles;  elles  ne  craignent  pas  que  la 
rencontre  d'une  autre  personne  de  leur  sexe  puisse 
donner  lieu  à  des  questions  auxquelles  elles  ne  pour- 
raient répondre  sans  rougir,  ou  qu'elles  ne  pourraient 
éluder  sans  faire  naître  des  doutes,  sans  éyeiller  une 
curiosité  périlleuse.  Moins  protégées  par  leurs  ma- 
gistrats, les  vierges  de  la  Gaule,  de  l'Angleterre  et 
de  la  Germanie,  ne  peuvent  sortir,  même  an  mîliea 
de  leu^pmille ,  sans  se  voir  initiées  aux  mystères 
du  vice  et^la  débauche  avant  de  l'être  à  ceux  de 
l'hymen  et  de  la  maternité.  Une  scandaleuse  magis- 
trature qui,  semblable  aux  reptiles,  vît  dans  la 
fange  et  les  ténèbres,  et,  comme  eux,  se  nourrit 
de  venin  et  de  poison,  la  police,  protectrice  du 


LIVRE  XII. 

De  ]a  morale  dans  les  impôts  et  dans  l'emploi 
des  deniers  publics. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CoDsidérations  générales. 

Les  richesses  et  la  pauvreté  poussent  également 
les  hommes  à  Tindépendance;  mais  les  privations 
et  les  souffrances  inspirent  des  résolutions  plus  sou- 
daines et  plus  terribles  dans  leurs  effets;  le  déses-  , 
poir  ne  se  contente  pas  de  secouer  le  joug,  il  le 
rompt,  il  le  brise  en  éclats,  et  ne  s  apaise  qu'après 
l'avoir  réduit  en  cendres. 

Les  richesses  font  naître  l'ambition  dans  les 
cœurs;  mais  cette  ambition  peut  être  éclairée,  et, 
sans  prétendre  à  des  supériorités ,  à  des  distinctions 
qui  humilient  les  autres ,  elle  peut  se  contenter  d'a- 
baisser les  supériorités  qui  l'humihent  elle-même. 

11  est  difficile  d'obtenir  à-la-fois  beaucoup  de  ser- 
vitude et  beaucoup  d'impôts  :  l'indigent,  il  est  vrai, 
plus  humble,  plus  docile,  est  petidant  quelcpie 
temps  plus  facile  à  gouverner  que  le  riche;  les 
hommes  d'état  le  savent ,  et  le  secret  de  leur  poh- 
tique  se  réduit  le  plus  souvent  à  trouver  les  moyens 
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de  faille  disparaître  TaisaDce  dont  jouissent  les 
classes  inférieures  de  la  société.  Mais  une  autre  dif- 
ficulté s'élève  :  ceux  qui  n  ont  rien  ne  peuvent  rien 
donner  ;  et  plus  d'une  fois  on  s  est  vu  réduit  à  cette 
cruelle  alternative,  ou  de  les  nourrir,  ou  de  les 
faire  périr  par  la  fanûne  et  les  révoltes  :  remèdes 
également  dangereux  pour  le  médecin  et  pour  le 
malade.  Mieux  vaut  encore  soutenir  la  guerre  du 
privilège  contre  légalité;  cette  guerre  a  aussi  ses 
périls ,  mais  du  moins  les  frais  en  sont  payés  par 
ceux  à  qui  on  la  déclare ,  et  ces  frais  sont  immenses. 
«  Règle  générale ,  dit  Montesquieu ,  on  peut  lever 
«  des  tributs  plus  forts  à  proportion  de  la  liberté 
.  «  des  sujets  ;  le  dédommagemeut  à  la  pesanteur  des 
ti  impôts ,  c'est  la  liberté  :  la  servitude  et  des  im- 
«pots,  excessifs  impUqt^ent  contradiction:  il  faut 
w  opter,  car  l'histoire  atteste  que  la  patience  des 
u  peuples  n'est  pas  inépuisable.  » 

• 

CHAPITRE  U. 

m 

Objets  et  mesures  des  impôts. 

Ce  que  le  bien  de  l'état  exige ,  telle  est  la  mesure 
de  l'impôt. 

Le  peuple  donne  un  certain  nombre  d'hommes 
pour  la  sûreté  de  chaque  individu  ou  pour  sa  dé- 


OBJETS  ET  MESURES   DES  IMPOTS.  ^79 

f ense  contre  rennemi  extérieur,  et  une  certaine  por- 
tion du  produit  de  ses  terres ,  de  son  industrie  ou  de 
son  travail,  pour  que  la  jouissance  du  surplus  lui 
soit  assurée. 

L'impôt,  pour  être  légitime,  doit  donc  être  éta* 
bli  d  après  les  besoins  réçls  des  peuples,  et  non  d Câ- 
pres les  besoins  factices  des  cours.  "  Il  doit  se  me- 
«  surer,  dit  Montesquieu,  non  à  ce  que  les  sujets 
«  peuvent  donner,  mais  à  ce  qulls  doivent  donner 
«  en  effet,  m 

Je  sais  qu'il  n'est  pas  permis  aux  peuples  de  se 
choisir  des  intendants  pour  gérer  leurs  affaires,  et 
qu'ils  doivent  payer  proportionnellement  plus  que 
les  particuliers  qui  ont  la  liberté  du  choix  ;  mais  en- 
core faudrait-il  que  Fenti^etien  de  ces  gérants  n  ab- 
sorbât pas  le  revenu  de  plusieurs  provinces,  comme 
cela  se  voit,  par  exemple ,  en  Turquie,  dans  la  Perse 

• 

et  les  Indes.  Il  ne  faudrait  pas  que,  pour  mainte- 
nir dans  loisiveté  et  les  jouissances  du  luxe  certains 
possesseurs  de  sinécures  et  des  classes  entières,  on 
fût  obligé  de  retrancher  sur  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie  des  classes  vouées  au  travail  et  à  la  fa- 
tigue. 

C  est  d'après  cette  considération^que  les  taxes  doi- 
vent suivre  Téchelle  des  besoins ,  et  s'accroître  dans 
une  proportion  plus  forte  que  celle  des  fortunes, 
puisque  moins  les  fortunes  sont  grandes  et  plus  ce 
qu'on  en  retranche  est  pris  sur  le  nécessaire,  tandis 


Wl! 
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que  chez  les  riches  Fimpôt  n  atteint  que  le  superflu 
ou  les  besoins  factices. 

Il  D  y  a  pas  de  lois  qui  agissent  plus  directement 
surles  mœurs  que  celles  qui  sont  relatives  aux  impôts  ; 
il  n  y  en  a  pas  non  plus  auxquelles  la  sûreté  des  gouver- 
nements soit  plus  intimement  liée.  L'homme  est  fa- 
çonné de  telle  sorte  par  les  habitudes  sociales,  qu'il 
souffre  plus  patiemment  le  meurtre  que  le  vol.  Les 
édits  bursaux  ont  occasioné  plus  de  révolutions  que 
les  lois  de  lèse-majesté.  C'est  contre  des  taxes  exces- 
sives et  vexatoires  que  les  Pays-Bas  se  révoltèrent 
en  1672,  que  deux  fois  les  Napolitains  coururent 
aux  armes,  et  que  tant  de  troubles  ont  agité  tour-à- 
tour  les  divers  états  de  l'Europe  :  Fédit  du  timbre 
ouvrit  la  révolution  française. 

Les  gouvernements  parlent  sans  cesse  de  leurs 
besoins,  et  trouvent  toujours  des  gens  prêts  à  les 
écouter  :  de  temps  à  autre  quelques  citoyens  géné- 
reux exposent  les  besoins  des  peuples  ;  mais  ceux-là 
ne  sont  jamais  entendus  avec  faveur.  Le  gouverne- 
ment paie  largement  ses  avocats  ;  l'estime  publique 
est  l'unique  salaire  des  défenseurs  du  peuple. 
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CHAPITRE  III. 

Anciens  impôts;  de  la  perception  et  du  recouvrement. 

Dans  lancien  régime  le  peuple  était  surchargé 
d'impôts;  la  taille,  le  tailloUy  [industrie ,  la  capita- 
lion  y  la  dime,  la  corvée,  enlevaient  aux  riches  plé- 
béiens le  superflu,  fruit  d'une  honorable  industrie, 
et  aux  pauvres  le  nécessaire  que  1  état  doit  à  tous  ses 
membres.  Mais  quelque  onéreuses  que  fussent  les 
taxes  publiques,  la  manière  de  les  recouvrer  les  ren- 
dait mille  fois  plus  intolérables.  En  affermant  à  une 
compagnie  de  quarante  traitants  les  aides etla  gabelle, 
G  est-à-dire  les  impôts  sur  le  sel  et  sur  les  boissons, 
le  gouvernement  avait  fait  de  ce  mode  de  percep- 
tion une  source  de  misère  et  de  désespoir  pour  les 
contribuables:  je  ne  résiste  pas  à  citer  le  passage 
suivant,  quej'extraisdun  mémoire  judiciaire  publié 

en  1783. 

«  Le  tissu  des  manœuvres  de  cette  régie  (  des 
aides)  est  un  labyrinthe  inextricable.  Elle  établit  une 
perquisition  continuelle  dans  les  caves  des  particu- 
liers, doù  vient  à  ses  conmiis  le  nom  de  rats  de 
cave^  sous  lequel  la  haine  et  le  mépris  pubUc  les 
poursuivent. 

«  Elle  fixe  à  chacun  la  dose  de  vin  qu'il  doit  boire 
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dans  soD  année ,  et  cette  quantité  est  la  même  poar 
un  seul  homme  et  pour  une  nombreuse  famille. 

a  Si  vous  en  buvez  davantage,  vous  devez  payer 
le  tt-op  bu;  si  vous  en  buvez  moins,  vous  aurez  à 
payer  le  trop  plein. 

«  Elle  vous  prescrit  de  ne  boire  que  du  vin  nou- 
veau, et  vous  payez  pour  boire  votre  vin  vieux  le 
même  droit  que  si  vous  vendiez  ce  vin  à  un  autre  ; 
ainsi  vous  êtes  obligé  de  déclarer  que  vous  vous 
êtes  acheté  à  vous-même  une  pièce  de  vin  vieux. 

u  Entre  mille  autres  droits  dont  le  détail  ferait 
un  volume,  il  y  en  a  un  double  ;  c  est  celui  du  cour- 
tier-jaugeur  et  du  jaugeur-courtier  ;  heureusement 
il  n  a  pas  trois  noms,  car  alors  il  pourrait  se  retourner 
de  six  façons  différentes,  et  Ion  paierait  six  fois  le 
même  droit. 

«  Si  vos  tonneaux  se  pourrissent,  si  votre  vin  se 
pa^d,  vous  payez  le  gros  manquant  :  si  votre  vin  ne 
se  vend  pas  et  qu*il  fasse  déchet  en  s  évaporant,  vous 
payez  le  gros  manquant;  si  des  fripons,  ou  même  des 
rats  de  cave,  viennent  boire  votre  vin  en  votre  ab- 
sence, vous  payez  à-la-fois  le  trop  bu  et  le  gros  man^ 
quant. 

»  Si  vous  achetez  le  raisin  sur  pied^  vous  payez 
im  droit,  et  vous  payez  un  autre  droit  en  vendant 
le  vin  que  vous  faites  avec  ce  même  raisin  dont  vous 
avez  acquitté  le  droit. 

«  Si  vous  portez  une  bouteille  de  vin  à  un  pauvre 
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malade,  et  que  le  commis  des  aides  vous  rencontre, 
il  vous  fera  payer  une  forte  amende,  comme  ayant 
vendu  votre  vin  à  folus ,  c'est-à-dire  en  fraude.  « 

Il  résulte  de  tant  d'odieuses  exactions  une  guerre 
civile  perpétuelle  entre  les  commis  qui  font  des  pour- 
suites, des  commandements,  des  contraintes,  des 
saisies,  qui  font  vendre  les  meubles,  les  grabats  des 
infortunés  trouvés  en  faute,  et  ces  mêmes  contri- 
buables, dont  la  vengeance  s'exerce  quelquefois  avec 
d'autant  plus  de  violence  que  les  lois  sont  sans  force 
contre  le  désespoir. 

Ce  fut  sous  Louis  IX  que  commença  l'impôt  de 
la  taille;  le  peuple  y  vit  un  bienfait,  parcequ'il  ne 
devait  être  que  temporaire  et  qu'il  emportait  pen- 
dant sa  durée  l'exemption  du  logement  des  gens  de 
{juerre. 

.  Ce  ne  fut  que  sous  Charles  VII  que  la  taille  devint 
perpétuelle,  et  fut  substituée  au  produit  plus  immoral 
du  cbangement,  ou  plutôt  de  l'altération  des  mon- 
naies qui  a  toujours  été  un  droit  régalien. 

Sous  François  I"  les  tailles  furent  augmentées  de 
dix  millions  ;  sous  Henri  III  elles  furent  portées  à 
trente-deux  millions,  et  s'élevèrent  successivement 
jusqu'à  près  de  cent  millions. 

Lorsque  Sully  fut  mis  à  la  tête  des  finances,  les 
taxes  s'élevaient  à  près  de  cent  cinquante  millions  y 
il  n'en  entrait  que  trente  dans  les  coffres  de  l'état  : 
les  gens  de  finances  absorbaient  chaque  année,  en 
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émoluments,  gratifications,  droits  et  rapines,  cent 
vingt  millions  de  la  fortune  publique,  à  vingt -huit 
francs  le  marc  c'est-à-dire  plus  de  deux  cent  trente 
millions  de  francs  au  taux  actuel  de  Fargent.  Tous 
les  efforts  de  l'ami  de  Henri  IV  ne  parvinrent  à  arra- 
cher que  cinq  millions  des  mains  avides  auxquelles 
le  recouvrement  des  taxes  avait  été  imprudemment 
confié.  Cependant,  avec  ce  revenu  de  trente -cinq 
millions,  Sully  parvint,  dans lespace  de  dix  années, 
à  éteindre  deux  cent  millions  de  dettes,  et  à  mettre 
en  réserve  dans  les  coffres  du  trésor  royal  trente 
millions  de  livres  tournois. 

Les  impôts,  si  nombreux,  si  accablants  sous  le 
régne  de  Louis  XIV,  ne  produisaient  au  trésor  que 
cent  millions,  tout  le  reste  était  dévoré  par  les  vam- 
pires du  fisc  et  les  mendiants  de  la  cour. 

Dans  ce  temps  de  dévotion  et  d'immoralité,  la 
milice  des  traitants  avait  le  droit  de  pénétrer  dans 
tous  les  asiles,  d'enfoncer  toutes  les  portes  qu  elle 
ne  trouvait  pas  ouvertes.  Avide  de  confiscations  et 
d*amendes  auxquelles  elle  avait  part,  elle  venait 
saisir  avec  éclat  ce  qu'elle  avait  elle-même  déposé 
secrètement  et  dans  l'ombre;  semblables  aux  agents 
provocateurs  d'une  autre  époque,  les  soldats  des 
fermiers-généraux  poursuivaient  le  délit  dont  ils 
étaient  les  propres  auteurs. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  contribution  du  sanç. 

L'ambition  et  Torgueil  se  sont  épuisées  en  combi- 
naisons, tantôt  atroces,  tantôt  ridicules,  pour  ren- 
dre rhomme  inférieur  à  Tbomme,  et  pour  multi- 
plier les  anneaux  de  la  chaîne  des  distinctions 
sociales.  Les  destructeurs  de  1  égalité  naturelle  n  ont 
point  prévalu  contre  la  puissance  du  créateur.  Il  a 
donné  au  berger  les  mêmes  organes  qu'au  monar- 
que ;  le  sang  plébéien  n  est  pas  d  une  couleur  diffé- 
rente de  celui  des  patriciens;  et  quand  il  s  agit  de  la 
défense  du  pays,  le  noble  fils  du  premier  baron 
chrétien  a  souvent  des  bras  moins  vigoureux,  une 
poitrine  moins  forte,  un  cœur  moins  ferme  à  oppo- 
ser à  lennemi  que  le  fils  du  dernier  artisan. 

Sur  ces  arènes  sanglantes  où  se  décide  le  sort 
des  nations,  tous  apportent  un  tribut  égal,  celui  de 
la  vie  et  de  la  mort,  qui  frappe  également  le  pauvre 
dont  rhabit  est  de  bure,  et  Thomme  dont  les  vête- 
ments étincellent  d  or  et  d  acier. 

Les  rois  d'Assyrie  levaient  aussi  des  contributions 
d'hommes  pour  faire  la  guerre;  mais  ensuite  ils  im^ 
posaient  des  taxes  d'hommes  et  de  femmes^  pour 
rétablir  la  population  dans  les  provinces  que  la 
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guerre  avait  rendues  désertes.  Les  gouvemementi» 
modernes  ne  songent  qu'à  la  destruction,  et  aban- 
donnent à  la  nature  le  soin  de  réparer  ses  pertes. 


CHAPITRE  V 

De  quelques  taxes  immorales. 

Il  est  des  revenus  si  honteu:i  qu  on  ose  à  peine  en 
indiquer  la  source ,  et  en  faire  connaître  lemploi. 
Dans  quelques  royaumes  de  TEurope,  des  alchi- 
mistes du  fisc  mettent  les  vices  en  fermentation  ponr 
en  extraire  de  For.  On  assure  qu'ils  tirent  jusqu  a 
trois  millions  de  francs  des  produits  de  la  prostitu- 
tion, ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  parler  de  vertu , 
de  crier  contre  la  corruption  du  siècle,  de  vanter 
leur  probité ,  leur  intégrité ,  d'aller  à  la  messe  et  de 
faire  leurs  pàques. 

Vespasien  mit  un  impôt  sur  les  urines;  il  disait 
que  l'argent  qui  en  provenait  n  avait  point  d  odeur  ; 
les  pubUcains  de  Rome  trouvèrent  cette  raison  ex<- 
oellente. 

Nous  avons  vu  des  monarques  européens  se  faire 
marchands  de  sel,  marchands  de  tabac ,  marchands 
de  poudre  de  guerre ,  en  fixer  eux-mêmes  le  prLc , 
et  défendre,  sous  des  peines  sévères,  d'en  acheter 
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à  ceux  qui  se  chargeaient  d  en  vendre  à  meilleur 
marché. 

Tout  impôt  sur  les  besoins  naturels,  toute  taxe 
qui  force  un  homme  de  retrancher  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  son  existence,  est  immorale.  «Le  vin 
u  est  si  cher  à  Paris,  dit  Montesquieu  dans  ses  Let- 
<i  très  persanes,  qu'il  semble  qu  on  ait  entrepris  de 
«  faire  exécuter  les  préceptes  du  Coran,  qui  défend 
»den  boire.  Mais  ce  dessein  ne  concerne  que  le 
M  peuple  ;  car  où  le  peuple  paie  moitié  de  la  valeur, 
«  le  riche  ne  paie  qu  un  vingtième.  C'est  le  rcnver- 
»  sèment  du  principe  qui  veut'  que  les  taxes  portent 
u  sur  le  luxe  et  sur  le  superflu  ;  ces  taxes  qui  impo- 
«sent  des  jprivations  quotidiennes  ramènent  des 
«  excès  périodiques;  le  peuple,  qui  ne  boit  pas  es- 
te $ez  pendant  la  semaine,  boit  trop  le  dimanche,  et 
<«  sanctifie  le  jour  destiné  à  la  prière  par  la  crapule 
«  et  l'ivrognerie;  il  va  chercher  à  bas  prix  hors  des 
ft  barrières,  dans  ses  jours  de  repos,  ce  qu'il  devrait 
«  trouver  à  un  prix  modéré,  pour  réparer  ses  forces, 
«  dans  les  heures  de  travail  et  de  fatigues.  » 


•2.*. 
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CHAPITRE  VI. 

Saite  da  même  sujet.  —  La  loterie. 

Les  gouvernements  (par  ce  mot,  dans  les  monar- 
chies constitutionnelles,  je  n  entends  jamais  parler 
que  des  ministres  ;  les  rois  ne  peuvent  mal  faire  ) , 
les  gouvernements,  si  prodigues  de  bonnes  paroles 
et  de  mauvais  exemples ,  ne  se  bornent  pas  à  donner 
à  bail  l'exploitation  des  vices  des  hautes  et  moyen- 
nes classes  de  la  société;  ils  se  réservent  spéciale- 
ment le  droit  de  ruiner  et  de  corrompre  les  classes 
inférieures.  Ce  droit  est  un  jeu,  et  ce  jeu  se  nomme 
loterie;  c'est  par  ce  moyen  qu'on  enlève  aux  ou- 
vriers le  fruit  de  leurs  travaux,  les  modiques  épar- 
gnes achetées  au  prix  de  tant  de  sueurs  et  de  priva- 
tions; qu'on  berce  les  malheureux  dans  des  rêves 
d  opulence,  et  qu'on  les  dégoûte  du  travail,  en  les 
amenant  à  regarder  avec  dédain  ses  faibles  produits. 
Parce  jeu,  le  plus  cruel  et  le  plus  immoral  de  tous,, 
on  prélève  un  impôt  de  quatorze  ou  quinze  millions 
sur  les  premiers  besoins  de  ceux  à  qui  l'on  doit  des 
secours  ;  on  ruine  par  an  deux  ou  trois  cents  fa- 
milles, et  l'on  admet  clandestinement  des  femmes, 
des  enfants,  des  domestiques,  à  ce  mystère  de  fraude 
et  d'iniquité. 
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Que  dirait-on  d'un  chef  de  manufacture,  dun 
père  de  famille,  qui  rassemblerait  chaque  soir  au- 
tour d'une  table  de  pharaon,  ou  de  tel  autre  jeu 
plus  ruineux  encore,  ses  enfants,  ses  neveux,  ses 
ouvriers ,  ses  domestiques,  et  les  exciterait  par  tou- 
tes sortes  de  tentations ,  par  toutes  les  séductions 
de  l'espérance ,  à  exposer  chaque  jour  le  fruit  de 
leurs  travaux  sur  des  chances  toutes  infailliblement 
calculées  à  son  avantage  ?  qui  établirait  pour  ceux 
qui  perdent,  c'est-à-dire  pour  tous,  une  chambre 
de  prêt,  où,  moyennant  un  pour  cent  par  mois,  el 
sur  nantissement  de  leurs  bijoux,  de  leur  linge,  et 
de  leurs  vêtements ,  il  leur  fournirait  de  l'argent 
pour  aller  de  nouveau  tenter  les  chances  du  jeu  ? 
Peut-on  douter  que  l'autorité  des  magistrats  ne  s'in- 
terposât entre  le  fripon  et  les  dupes ,  ou  qu'à  défaut 
de  loi,  la  censure  publique  ne  vengeât  l'outrage 
fait  aux  moeurs  et  à  la  probité. 

Agrandissons  le  cercle,  et.  étendons  la  famille  à 
la  société  entière  :  cette  figure  est  familière  dans  la 
langue  politique  ;  n'y  dit-on  pas  que  tout  gouver- 
nement est  paternel,  que  tout  prince  a  pour  ses  su- 
jets des  entrailles  paternelles ,  des  soins  paternels , 
des  intentions  paternelles;  il  est  vrai  que  ce  luxe  de 
paternité  n'en  impose  plus  à  personne. 
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CHAPITRE  VU. 

Du  l'cmptoi  des  ricoiers  publics. 

Montesfjuiea  fait  dire  à  Rica ,  dans  ses  Lelh^a 

\  persanes  :   "  Nous  autres  Orientaux  nous  croyons 

H  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  l'administra- 

■  tlon  du  revenu  d  uu  priuce  et  celle  des  biens  d'un 

«  particulier,  qu'il  n'y  en  a  entre  compter  cent  mille 

»  tomans  et  en  compter  cent.  «  Mais  il  y  a  cette  dîf- 

!  férence  entre  les  revenus  d'un  prince  et  les  rcve- 

s  d'uD  particulier,  que  celui-ci  les  tire  ou  de  son 

Jndustde  ou  de  ses  biens ,  tandis  (juc  les  revenus  de 

I  prince  sont  prélevés  sur  les  produits  de«  bieos  c 

4e  l'industrie  des  sujets,  c'est-à-dire  sur  un  foni 

I  qui  ne  lui  appartient  pas;  les  revenus  mêmes  nf  ^ 

'sont  pas  à  lui,  il  n'en  est  que  le  dépositaire,  \c 

I  dispensateuTi  ils  lui  ont  été  remis  pour  les  besoin» 

.de  la  société;  il  ne  petit,  sans  devenir  un  dépoi 

taire  infidèle,  les  employer  à  un  autre  usage. 

Splendeur  du  Irime,  dignité  de  ta  couronne,  i 
prnssions  de  courtisan;  comme  si  la  splendeur  B 
tait  pas  l'éclat  que  donnent  les  hautes  vertus  u 
au  pouvoir  d'être  l'appui  de  la  faiblesse  et  le  freÎQ 
de  la  force.  Le  luxe  des  cours  annonce  bien  plus  la 
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deur  véritable.  Les  nababs  de  TAste  sont  environ- 
nés de  gardiens,  de  femmes,  d eunuques  chargés 
d'or  et  de  rubis;  mais  le  premier  audacieux  qui  tire 
Tépée  contre  ces  colosses  resplendissants  les  ren- 
verse dans  la  poussière. 

Auguste  (  seul  exemple  historique  d  un  honune 
que  le  pouvoir  ait  rendu  meilleur) ,  devenu  le  maître 
du  monde,  habitait  une  maison  petite  et  peu  com- 
mode, qui  avait  appartenu  à  lorateur  Horten- 
sius  :  sa  table  était  frugale ,  ses  habillements  modes- 
tes, ses  tuniques  avaient  été  tissues  parles  femmes 
de  sa  maison.  Cet  empereur  avait  un  sentiment 
trop  juste  de  la  dignité  de  sa  couronne  et  de  la 
splendeur  de  son  trône,  pour  les  faire  consister 
dans  le  nombre  et  le  luxe  de  ses  esclaves  de  palais 
qu'on  appelle  courtisans,  et  dont  lentretien  est  si 
ruineux  et  si  funeste  aux  peuples. 

Gbarlemagne  ne  dédaignait  pas  d'entrer  dans  le 
détail  de  ses  dépenses  privées;  la  reine  sa  femme 
faisait  acheter  elle-même  les  légumes  de  sa  cuisine 
et  les  fruits  de  sa  table.  Cependant  Charlemagne 
était  empereur  d'Occident;  il  recevait  les  ambassa- 
deurs des  princes  d'Orient,  il  avait  été  couronné 
par  le  pape;  personne,  même  aujourd'hui,  ne  s'est 
avisé  de  trouver  que  la  couronne  de  ce  prince  man- 
quât de  splendeur. 

Frédéric,  que  l'histoire  a  aussi  surnomme  le 
Grand,  mettait  au  nombre  de  ses  plus  rigoureux 
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devoirs  le  soin  de  ménager  l'argent  de  ses  SDJets;  il 
ne  le  prodigua  ni  à  des  nudtresses,  ni  à  des  favoris  , 
ni  à" des  miaistres;  et  si  ce  prince  eut  peu  de  scn*- 
pules  en  matière  de  religion  et  même  de  politique, 
il  en  eut  beaucoup  en  fait  de  probité. 

Les  gens  qui  veulent  que  la  justice  soit  savante  et 
non  pas  équitable,  soutiennent  que  les  jurés  n'ont 
pas  assez  de  lumières  pour  prononcer  sur  les  ques- 
tions qui  leur  sont  soumises.  A  leur  exemple,  les 
financiers  de  cour  sont  prêts  à  prouver  que  les 
hommes  appelés  à  discuter  les  budgets  n'ont  pas 
les  connaissances  requises  pow  apprécier  les  res- 
sources et  les  besoins  de  l'état.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  des  condamnations  sans  jurés,  il  leur  faut 
des  recettes  sans  contrôle  et  des  dépenses  sans  jus- 
tification. 

Un  prince  a  dit  :  L'état  c'est  moi;  et  ils  vont  répé- 
tant :  Vélat  c'est  te  monarque.  Or,  puisque  l'état  c'est 
lui,  les  revenus  de  l'état  sont  les  siens  ;  il  a  le  droit  d'en 
disposer  conune  il  le  juge  convenable,  de  changer 
les  gratifications  en  pensions,  dedonner  aujourd'hui, 
demain,  après-demain  encore,  à  ceux  aoxquds  il  a 
donné  hier  et  tous  les  jours  précédents.  Si  l'aspect 
d'un  antre  Saint-Denis  l'importune,  il  peut  employer 
plusieurs  années  des  revenus  pubhcs  à  bâiir  un  autre 
Versailles,  à  construire  à  grands  frais  des  acpié- 
dins  pour  faire  jouer  les  eaux  dans  les  lieux  aux- 
quels la  nature  en  a  refusé.  S'il  est  dans  l'âge  des 


* 

4 


DES   DENIEBS   PUBLICS.   .  3g3  • 

passions,  nous  lui  fournirons  des  maîtresses;  et  cpel-*  '  * 
ques  familles ,  déshonorées  aux  y  eux  de  la  loi  sociale, 
deviendront  puissantes  et  riches  par  ce  commerce 
adultère.  L'histoire  ne  dit-ellè  pas:  «<  Le  trésor  royal 
fut  ouvert  à  madame  de  Pompadour,  qui ,  devenue 
ministre  par  le  même  moyen  que  le  cardinal  Dubois, 
nommait  et  déplaçait  les  contrôleurs  généraux,  et 
mit  en  crédit  les  acquits  de  cmiptant^  genre  de  bil-^ 
lets  de  notre  invention,  qui  n'avaient  besoin  pour 
être  payés  que  de  la  signature  du  roi ,  sans  qu'il  fÙt 
nécessaire  de  dire  pour  quelle  espèce  d^service. 
Louis  XV  en  sigtia  plus  de  vingt  mille.  Lorsqu'on 
1745  madame  d'Etiolés  fut  officiellement  déclarée 
maîtresse  du  roi ,  ne  reçut-elle  pas ,  avec  le  mai'quisat 
de  Pompadour ,  une  pension  de  deux  cent  mille 
livres?  Son  royalamant ne  lui donna-t-il pas  depub 
la  terre  de  La  Celle,  le  châeteau  et  la  terre  de  Crécy, 
la  terre  de  Menars ,  le  château  d'Aulnay ,  la  terfe  . 
de  Saint-Remy-Brimborion ,  le  château  de  Bellevue? 
Ne  possédait-elle  pas  de  beaux  palais  à  Paris ,  â  Ver- 
sailles, à  Compiégne,  à  Fontainebleau?  Nerecevait- 
elle  pas  quinze  ou  dix-huit  cent  mi]le  francs  par  an-^ 
née  ?  ce  qui  porte  à  trente  millions  au  moins  la  part 
qui  luij  fut  faite  des  contributions  du  peuple,  pen- 
dant l'espace  de  vingtans  qu'a  duré  sa  faveur.  Les  dé- 
penses du'Parc-aux-Cerfs  se  payaient  aussi  avec  des  . 
acquits  de  comptant ,  et  cqûtèrent  plus  d^  cent  mil- 
lions à  l'état.  Mais  que  sont  ces  munificences  royales 


> 
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'  •auprès  de  celles  que  Catherine-la-Graude  prodiguai 
à  ses  amants?  Des  calculs ,  qu'on  ne  taxe  pas  d'exa- 
gération, les  font  monter  à  quati-e  ccQtsoixanten 
lions  :  il  est  vrai  que  le  goiivcrnenieat  russe  est  pui 
ment  despotique,  et  que  la  France  alors  était  ii 
moDarchie  tempérée  par  des  chansons,  n 

Cette  source  impiu^  de  mille fortiuies  insolentes,  i 
cette  tache  originelle  est  encore  aujourd'hui  le  motif  4 
honleux  et  mal  déguisé  de  tant  de  regi'els  sur  l'ordre 
de  choses  qui  permettait  d'eu  reoouvelei'  incessam- 
ment te  seaudaledx  spectacle.    Les  hommes  qui| 
demandent  à  grands  cris  Tarbîtraire  dans  le  pouvoi 
et  le  vague  dans  les  lois,  Comme  le  seul  moyen  dd 
gouvernement,  sont  pour  la  plupart  les  desceudj 
etles  héritiers  de  ceux  qui,  aprèsia  mort  de  Henri ITJ 
se  partagèrent,  dans  l'espace  de  six  mois,  les  trentel 
millions  que  les  sages  écoBomics  de  ce  prince  avaient  I 
mis  en  résene  dans  les  coffres  de  l'état ,  et  qui 
valaient  presque  soixante  millions  au  taux  acU 
de  l'argent.  Les  légitimes  créanciers  du  gouveme-l 
meut  ne  pouvaient  plus  être  payés;  mais  soixanlsl 
familles  de  courtisans  avaient  été  enrichies. 

Mazai'in  amassa,  dans  le  cours  de  sou  ministère,  ' 
une  somme  de  deux  cent  millions  ;  Fouquctfut  plus 
économe  des  deniers  publics ,  et  se  contenta  d'un« 
cmquantaine  de  millions.  Dàîis  ces  temps  si  bouteifa 
sèment  vantés,  les  peuples  étaient  écrasés  d'impôn 
pour  entretenir  le  luxe  du  monarque,  et  fournir  sin 
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rapines  des,  courtisans.  Si  le  liasard  on  la  droiture 
naturelle  des  princes  remettait  les  clefs  du  trésor  de 
Tétat  entre  les  mains  d'nn  homme  int^re,  il  était 
bieotôt  assailli  par  les  orages  de  cour,  si  prompts  à 
se  former,  si  terribles  dans  leurs  effets.  .«  Il  fallait^ 
dit  M.  Necker ,  qne  le  sentiment  de  ses  devoirs  don- 
nât au  minîsfre  des  finances  la  force  de  résister  à 
lascendant  même  des  princes  du  sang  royal ,  et 
qu'appelé  par  eux ,  il  eût  recours  à  une  fermeté 
respectqeuse  pour  défendre  tout  ce  qu'il  croyait 
juste  et  raisonnable.  j>  (Administration  de  la  France, 
t.  m,  p.  i4o*  )  Ainsi,  toutes  les  sollicitations  avaient 
pour  objet  d  obtenir  des  choses  déraisonnables  et 
injustes.  Réparer  les  pertes  faites  au  jeu,  avoir  tou- 
jours pour  les  favoris  et  les  favorites  un  domaine  à 
leur  convenance,  une  place  commode  et  lucrative 
à  offrir  à  leur  protégé  ^  se  montrer  homme  d'in- 
dustrie et  de  ressources  ,  c'est  à  ce»  qualités  qu  on 
reconnaissait  à  la  cour  un  grand ;ninistre. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  probité  politiquç. 

Tout  gouvernement  porte  la  peine  dé  la  violation 
de  ses  engagements.  En  1 77 1 ,  labbé Terray  ouvrit 
un  emprunt  de  huit  millions ,  et  eut  beaucoup  de    « 


I 
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peine  à  le  remplir.  Ferdinand  \\,  roi^ d'Espagne 
■refusa  de  payer  la  dette  dé  Ses  devanciers,  en  disant 
qxie  l'état  est  un, majorât  dont  l'usufruitier  n'est 
•  obligé  que  par  les  dettes  qu'il  cootçacte  lui-niéme. 
Dans  les  gouverueuicnts  absolus,  tout  Iç  monde  est 
eu  péril,  mais  nul  n'est  r^po»sabl|e,  et  le  ^oiu-  où  il 
plaît  au  despote  de  ne  pas  payer  sesjdettg^,  il  n'a 
pins  de  créanciers. 

u  Le  système  de  fa  dette  publique,  disait  l'abbé 
"  Terray  aux  membres  du  clergé,  comprot|ict  l'au- 
'■  torité  souveraine  j  il  est  des  cas  où  le  gouverner 
"  meut  peut  se  constituer  juge  "des  engagenients 
B  qu'il  a  été  forcé  de  coatreeter:  ce  qu^!  importe 
"  sur-tout,  c'est  d'affranchir  l^autorité  royale  de  1*;' 
«  dépendance  du  besoin.  •< 

Je  ne  sais  si  ces  maximes  ont  quelque  cbo$e  de 
commun  avec  le  droit  divin;  mais  j'affirme,  sans 
crainte  d'être  démenti,  qu'elles  feraient  la  honte  et. 
ie  déshonneur  d'iiç  simple  citoyen.  S'il  est  des  hom- 
mes privés  assez  corrompus  pour  les  mettre  secrè- 
tement en  pratique,  il  n'en  est  aucun  assez  effronté 
pour  oser  avancer  en  public  ces  maximes  honteuses, 
que  professai^  jadis  l'assemblée  du  clergé  de  France. 
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CHAPITRE  IX. 

m 

Des  baoqnerootes. 

Selon  nos  lois,  la  banqueroute  simple  est  un  délit 
puni  pc4r  Temprisonnement  ;-  la  banquevouie frau- 
duleuse est  un  crime  qui  mérite  une  peine  infamante.  *  - 

Avoir  consomma  de  fortes  sommes  au  jeu  ou  à  des 

opérations  de  pur  hasard,  ou  fait  pour  sa  maison  des' 

dépenses  excessives  y  et  ne  pouvoir  les  cœquilter,  est  ce 

qui  constitue  la  banqueroute  simple;  ne  pas  jusdfier 

de  l'emploi  de  ses  recettes  est  un  des  caractères  de 

la  banqueroute  frauduleuse, 

I 
Quel  gouvernement  de  l'Europe  n*est  pas  à-la-fois, 

d  après  ces  définitions  de  nos  codes,  banqueroutier 

frauduleux  et  par  récidive?  L'Ecossais  Law,  devenu 

contrôleur  général  des  finaïices,  fait  faire  au  trésor 

royal  une  banqueroute,  dans  laquelle  les  créanciers 

de  l'état  perdent  soixante-^dix-neuf  francs  sur  quar- 

tre-vingts.  Un  nombre  effrayant  de  banqueroutes, 

de  fraudes  et  de  vols  publics  et  particuliers  filrent 

la  suite  de  cette  banqueroute  générale.  Cinquante 

ans  après,  nouvelle  banqueroute;  celle-ci  n  est  que- 

de  moitié ,  et,  par  cette  opération  financière  d'un 

membre  dtr  clergé ,  le  gouvernement  vole  environ 

trois  cent  millions  à  des  particuliers,  pour  leur  ap- 
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prendre  qu'il  ne  faut  pas  prêter  à  eeux  de  qui  toutj 

justice  émane ,  car  aucune  justice  ne  peut  les  an 

teindre. 

Au  bout  de  tjjente-sw  ftûoées,  nouvelle  banque- 
route. Les  hohiraes  de  1796  allèrent  plus  loin  que 
les  ministres  de  1 770;  la  dette  publique  fut  réduite 
na  tiers  de  sa  valeur.  Cette  banqueroute  avait  étô 
prfîcédée  d'une  autre  de  trente  pour  cent  sur  ïes 
assignats  ,  lorsqu'ils  turent  échangés  contre  l«» 
niaudats. 

La  branche  autrichieunc  qui  régnait  en  Ëspagi 
avait  reçu  de  l'Amérirpie  pUis  d'or  et  d'arjjent  qui 
n'en  circule  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe ,  1 
cependant  elle  donna  au  monde ,  dans  l'espace  d 
nioius  d'un  siècle ,  le  spectacle  de  plusieiurs  banquif 
routes  scandaleiises. 

Les  codes  fixent  des  délais  après'  lesquels  cer- 
taines créances  ne  sont  plus  légalement  cxi^bles. 
Les  gouvernements  déterminent  eux-mêmes  ce 
délais,  et  font ,  sans  pndeur,  banqueroute  à  tonsccnj 
de  leurs  ci-éanciers  qrii  ne  peuvent  prodnîre  leuB 
litres  avant  l'époque  marquée  pour  la  déehéancoj 
la  France  a  vu  pendant  vingt  amiées  le  gouvenur 
ment  faire  des  banqueroutes  périodiques  sons  I 
nom  d'arriérés. 

■  Le  monarque  gui  acquitte  ses  dettes  en  donnant' 
ime  monnaie  dont  il. a  haussé  la  valeur  numéraire 
sans  en  angmentei-  le  poids  ou  la  valeur  întriusèque. 
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autorise,  dit  Montesquieu,  luniversalité  des  débi- 
teurs  à  en  agir  de  même  envers  leurs  créancierê; 
Finfldélité  du  prince  devient  celle  de  la  moitié  des 
habitants  du  royaume  envers  Faùtre  moitié,  ry  Quels 
troubles  !  quelle  chaîne  d'injustices  et  de  manque- 
ments de  foi,  depuis  Tamieau  qui  tient  à  la  con- 
science du  monarque  jusqu'à  celui  qui  s  attache  à 
la  conscience  du  dernier  de  ses  sujets  !  et  cependant 
le  moteur  de  cette  infidélité  générale  est  celui-là 
même  à  qui  la  garde  des  lois  et  de  la  foi  publique  a 
été  remise  !  • 

Dans  presque  tous  les  états  de  1  Europe ,  le  crime 
de  fausse  monnaie  est  puni  de  mort.  Mais  en  quoi 
consiste  ce  crime  ?  à  mêlcR  à  Tor  ou  à  Taisent  un 
métal  de  moiadre  prix ,  ou  à  donner  un  moindre 
poids  aux  pièces  qu  on  met  en  circulation. 

Cependant,  que  font  les  gouvernements  dans  la 
fabrication  des  monnaies?  ne  mêlent-ils  pas  le  cuivre 
avec  l'or,  avec  l'argent,  et  ne  le  vendent-ils  pas  ensuite 
comme  si  la  pureté  de  ces  métaux  n'était  pas  altérée? 
Les  bénéfices  de  ce  commerce  entrent,  dit-on ,  dans 
les  coffres  de  letat.»  Mais  si  cette  fraude  est  permise 
aux  gouvernements,  pourquoi  serait- elle  défendue 
aux  particuliers?  Si  c'est  uû  délit  si  grave,  ose:&-vous 
en  donner  l'exemple,  et  le  poursuivre  dans  les  autres?  ■ 
S'il  est  excusable,  pourquoi  le  punir  de  mort?  quelle 
proportion  y  a-t-il  entre  le  châtiment  et  la  faute? 
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LIVRE  XIII. 

De  la  miorale  dans  la  littérature',  la  philosophie, 
et  réloqaence  positive. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Effets  moraux  de  la  d^couTcrte  de  rimprimerie. 

L'homme  qui  le  -premier  grava  sur  on  morceau 
de  bois  mobile  une  lettre  de  Talphabet  gothique 
ne  se  'doutait  pas  que  cette  innovation  dût  changer 
la  face  du  monde.  '  '  .  , 

Depuis  cette  découverte  si  simple ,  et  sur  les 
bords  de  laquelle  le  génie  des  anciens  s'était  arrêté, 
la  pensée  de  Fhomme  se  multiplie  au  moment  qu  elle 
s  exhale,  et  va  révéler  aux  rives  de  Tlndus  le  senti- 
ment qui  lui  a  donné  naissance  au  bord  de  la  Seine. 
Cette  puissance  morale,  que  déjà  le  christianisme 
avait  agrandie,  nje  connaît  plus  de^J>ome$,  et  le 
philosophe  répète  ayec  1  apôtre  : 

u  Aujourd'hui  que  lesprit  domine,  n'éteignez  pas 
«  1  esprit;  examinez  tout,^t  conservez  ce  qui  est  bon. 
,  f^Spiritumnoliteexstinguere;  omniaautemprobate, 
«  et  quod  bonum  est  senmte.  » 

L'art  de  l'imprimerie  renouvelle  chaque  jour  le 
miracle  de  la  Pentecôte,  et  fait  xlescendre  la  vérité 
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en  forme  de  langue  .de  feu  sur  la  tête  de  tous  ses 
apôtres. 

Un  seul  feuillet  sorti  des  presses  d'Angleterre  ou 
de  France  suffit  pour  arracher  un  peuple  entier  à 
lesclavage.  Quelques  Grecs  réunis  à  Athènes ,  sur 
les  ruines  du  temple  de  Thésée ,  assistent  à  la  lecture 
d'un  de  ces  écrits  où  sont  consacrés  les  titres  du 
genre  humain ,  où  l'éloquence  rappelle  aux  descen- 
dants des  Léonidas  et  des  Thémistocle  ce  qu'ils  furent 
jadis  et  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  frappés  de  leur 
propre  dégradation ,  ils  rougissent  du  honteux  es- 
clavage où  ils  languissent  depuis  dix  siècles;  ils  se  di- 
sent, Et  nous  aussi  nous  sommes  des  hellènes  ;  cette 
idée ,  une  fois  entrée  dffxs  leur  ame ,  ils  se  lèvent,  ils 
courent  demander  à  leurs  barbares  maîtres  coiqpte 
de  Fabjection  où  ils  sont  tombés,  et  des  maux  qu'ils 
ont  soufferts. 


CHAPITRÉ  II. 

De  la  littérature  en  général. 

La  littérature  est  l'expression  choisie  de  la  pensée 
pubhque  ;  les  littérateurs  ne  sont  que  les  interprètes 
de  l'opinion  de  la  société  :  plus  la  pensée  d'un  peuple 
acquiert  de  force,  plus  les  littérateurs  acquièrent 
d'influence  ;  la  morale^  sous  le  nom  de  philosophie , 

La  moralb  applK^uér  a  la  politique.  3  G 
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Corneille  fut  à  peine  compris ,  l'action  dramatique 
L-  Je  la  plupart  de  ses  poèmes  occupa  trop  excluàfl^ 
ment  l'attetitiou  de  ses  auditeurs  pour  leur  laisijf 
la  liberté  d'examen  qu'exigeait  la  profondeur  de  ses"  ' 
!  4)ensées  ;    Fcnélon  s'entretenait  de  plus  près  avec 
ses  élèves  ;  ses  leçons  furent  mieux  saisies  :   Ja  dis- 
I  grâce ,  l'exil  en  fuient  la  récompense.  Lafontaine 
I  mit  trop  souvent  le  lion  en  scène  pour  ne  pas  Vir- 
riter  ;  mais  l'auteur  avait  cacbé  sa  censure  sous  le 
[.  voile  de  la  fable  ;  le  monarque  fut  oblige  de  dissi- 
'muler  son  ressentiment  sous  le  voile  du  dédain. 
Molière  ,  observateur  plus  attentif  ,  pensenr  | 
profond,  en  signalant  le  ridicule  des  vanités  bol 
I  geoises ,  en  démasquant  la  bassesse  et  l'orgueil  des 
I  courtisans  ,  l'hypocrisie  des  dévots  de  place  ,  sut 
nager  l'excessif  amour-propre  du  maîD'e,  et  ob- 
;  tint ,  par  ses  respects  pour  l'idole ,  le  droit  de  voueK 
'  au  mépris  ses  vils  adorateurs. 

Les  épigramnies  licencieuses  de  Rousseau ,  les 

philippiques  de  Lagrauge ,  et  le  théâtre  de  Dan- 

-  court ,  sont  le  manifeste  des  mœurs  de  la  régence, 

dont  le  financier  Law  ,  le  cardinal  Dubois  ,  et  le 

I   régent  lui-même,  furent  les  représentants. 

Sous  le  régne  suivant,  le  torrent  de  corrupliôa 
dont  la  cour  était  la  source  fut  en  quelque  sorte 
L  refoulé  sur  lui-même  par  la  digue  puissante  qu'éle- 
^  vait  autour  de  lui  l'esprit  philosophique. 

Loin  de  cette  même  cour,  dont  la  chaleur CODtt- 


ob- 
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gieuse  avait  fait  éclore  les  Collé ,  les  Crébillon  fils , 
et  cet  essaim  d'auteurs  de  boudoirs  pensionnés  jpai* 
les  Pompadour  et  les  Dubarry  ,,un  triumvirat  d'écri- 
vains philosophes ,  Voltafr^ ,  Montesquieu  et  Rous- 
seau ,  attaquait  à-la-fois  tous  les  préjugés ,  et  pré- 
parait de  nouvelles  mœurs  en  créant  une  littérature 
nouvelle. 


CHAPITRE  III. 

Avantages  moraux  et  philosophiques  du  progrès  des  lumières. 

L'instruction  n  est  pas  moins  favoral)le  aux  mœurs 
privées  qu  aux  mœurs  publiques,  aux  peifjîles  qu  am 
monarques.  La  lumière  naturelle  dissipe  les  ténè- 
bres; la  lumière  de  l'esprit  dissipe  les  erreurs. 

L'étude  modère  les  craintes  excessives  et  les  vastes 
désirs  ,  en  nous  montrant  les  limites  dés  biens  et  des 
maux  ;  en  faisant  connaître  au  cœur  de  l'homme  des 
jouissances  plus  pures  que  celles  du  pouvoii'  ;  en 
lui  apprenant  qu'il  est,  au  fond  de  sa  conscience 
et  dans  le  secret  de  sa  pensée ,  des  résistances  mo- 
rales que  ne  pourrait  vaincre  le  monarque  aux 
douze  cent  mille  soldats. 

Le  savoir,  ennemi  de  toutes  les  superstitions, 
soumet  l'esprit  aux  mystères  que  ne  peut  concevoir 
ImteUigence  humaine  :    en  découvrant  les  choses 
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naturelles ,  il  voile  celles  qui  sont  hors  de  la  porter 
,  (ie>  sens,  comme  le  soleil,  en  décoavrant  à  no» 
yeux  les  objets-  lerrçstres ,  nous  dérobe  les  étoile^ 
du  ËnnameDt.  ^  ' 

La  science  admire  et  reconnaît  dans  les  causes  se- 
condes 1  iDtelUgence  créatrice  des  causes  premières, 
et  dans  I  étemelle  reproduction  des  êtres  l'étemelle 
-durée  de  leur  auteur. 

Anytas  reprochait  à  Socrate  d'affaiblir  par  le 
doute  et  par  l'examen ,  dans  l'esprit  de  la  jeimesse , 
1e  respect  des  dieux  et  des  lois.  Socrate  répondit  eu 
refusant  de  se  soustraire  parla  fuite  à  une  condam- 
nation injuste  ;  il  accepta  sa  sentence  de  mort  connue 
un  acte  de  soumission  aux  lois  de  son  pays. 

Cest  nn^ieiUe  maxime  tout  nouvellement  remise 
eo  crédit ,  que  tamour  des  lettres  est  incompatible 
avec  l'esprit  des  affaires.  Si ,  par  esprit  des  affaires . 
on  entend  respritd'iutrigue,  l'esprit  départi,  l'esprir 
de  corruptioD ,  je  suis  prêt  à  convenir  que  l'amour 
des  lettres  est  incompatible  avec  cet  esprit-là  ;  mais 
si  l'esprit  des  affaires  suppose  de  la  fermeté  dan» 
le  caractère,  de  l'élévation  dans  la  pensée,  de  la 
sévérité  dans  les  principes,  de  la  saf^esse  dans  les 
vues,  et  de  la  justice  dans  le  choix  des  moyens, 
l'homme  de  lettres ,  digne  de  ce  nom ,  est  sans  doute 
pluv  pi-opre qu'aucun  autre  ila  direction  des  affaires 
publiques ,  s'il  est  en  même  temps  doué  du  courage 
nécessaire  pour  supporter  les  dégoûts  sans  nombre 
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dont  rhpmme  de  bien  est  abreuvé  dans  les  cours. 

«  Il  y  a,  dit  Sénéque,  des  êtres  tellement  amis 
u  de  lombre ,  qu  aussitôt  qu  ils  aperçoivent  un  rayon 
u  de  lumière ,  ils  le  prennent  pour  un  éclair  précur- 
ii  saur  d  un  violent  orage.  »  Je  ne  cesserai  de  dire 
à  ces  gens-là  que  Tignorance  rend  les  honunes  soup- 
çonneux ,  inquiets ,  indociles  ;  que  les  temps  de  bar- 
barie ont  été  les  plus  sujets  aux  tumultes,  aux  boule- 
versements, dum  conspirations,  et  que  Salom^on, 
dont  ils  ne  récuseront  pas  Tautorité,  affirme  qu^il  est 
plus  facile  de  gouverner  «n«  peuple  éclairé  quun 
peuple  ignorant. 

Faut-il  repousser  sérieusement  cette  objection 

hypocrite  du  danger  des  lumières ,  qui ,  d  un  côté , 

s'il  faut  en  croire  leurs  diétracteurs,  amortissent  les  ' 

courages ,  en  montrant  le  péril  ;  et  de  Tauti^e ,  portent 

les  esprits  à  la  résistance ,  en  les  investissant  du  droit 

d'examen?  Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  prouver 

que  les  bommes  qui  ont  laissé  sur  la  terre  la  plus 

haute  idée  de  ce  courage  qui  .consiste  à  braver  la 

mort,  sont  également  renommés  par  I étendue  de 

leoEs  lumières  et  la  force  de  leur  esprit.  Les  noms 

d'Al^andre ,  de  Scipion ,  de  César ,  de  Frédéric , 

defiustaye- Adolphe,  de  Napoléon  et  de  tant  d  autres 

Français ,  se  présentent  en  foule  à  mon  esprit  ;  mai<i 

j  mristerai  davantage  sur  la  seconde  partie  de  la 

proposition  que  je  combats. 

La  philostopbie ,  objet  de  haine  et  d'effroi  pour 
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tous  ceux  qii' 
losophie , 
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vivent  d'abus  et  de  préjugés,  )a  phi- 
e,  pendant  près  d'un  siècle,  sur 


trône  avec  les  Anlonins ,  y  fut  l'arauixT  et  les  di^UcÉ 

de  la  terre.  Alors  fut  à  jamais  attestée  la  vérité  OB 

cet  axiome,  que  les  états  seront  heureux  lorsqi 

les  philosophes  seront  rois,  ou,  ce  qui  me  paraît 

moins  facile ,  lorsque  les  rois  seront  phil 

Exemple  unique  dans  l'histoire  du  monde  \  les 

rinces  qui  régnèrent  depuis  le  cM^  DoraiUea  jofr 

ii'à  l'tnfame  Commode,  ne  se  distinguèrent  pat 

tnoins  par  leur  amouu  des  lettres  que  par  leur  gô« 

■nie  et  par  leui-s  vertus.  Le  premier,  ce  Nerva,  cpi 

Psut,  dit  Tacite,  réunir  deux  choses  qui  jusqu'à  ]q 

kavaient  paru  incompatibles,  le  pouvoir  et  la 

Pberté,  était  disciple  d'ApoUouîiis,  philosophe  pil 

L'goricien  :  le  dernier  de  ses  bienfaits  fut  l'adoptiol 

pdeTraj; 

Selon  la  parole  de  l'Écriture ,  celui  qui  aime  L9 
[  sages  a  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  sagessfi 
I  Trajan,  sans  être  lui-même  un  prince  fort  înstruiÉ 
j«  6eniit  tous  les  avantages  de  l'instruction  :  il  fonda 
)  des  bibliothèques  et  des  écoles  publiques;  il  fut  le 
[■  protecteur  et  l'admirateur  des  lettres.  Sa  tolérance 
I  s'étendit  sur  les  chrétiens,  si  cniellenient  persécBl 
t  jusqu'au  régne  de  Nerva,et  ses  vertus  trouvèi 
ftdans  riine  le  jeune  et  dans  saint  Grégoire  des  a] 
y  logistes  dignes  d'elles. 

Adrien,  qui  déclarait  que  l'empire  n  était  pas  à, 
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mais  au  peuple;  dont  les  chrétiens,  qn^  méprisait, 
■  se  vengèrent  en  exagérant,  peut-être  même  en  ca- 
lomniant ses  faiblesses;  Adrien  cultivait  tous  les 
{;enres  de  littératm'e,  et  fit,  pendant  vingt  liis,  le 
bonheur  des  Romains.     * 

Antonin ,  qui  mérita  de  donner  son  nom  à  six 
empereurs,  joignit  au  cœur  le  plus  généreux,  à  lame 
la  plus  ferme,  l'esprit  le  plus  cullivé.^Il  fut,  dit  un 
écrivain,  le  meillew  écolier  et  le  meilleur  prince 
de  son  temps. 

Marc  Aurèle,  digne  de  l'adoption  d'un  tel  père, 
ne  lui  fut  inférieur  ni  dans  l'art  de  gouverner,  ni  en 
grandeur  d'ame,  et  le  surpassa  peut-être  en  sagesse. 
Marc  Aiu'éle  fut  sunmmmé  ie  Philosopl^e,  titre 
d'honneur  qu'il  préférait  à  celui  de  maitre  de  la 
terre.  Les  monarques  de  pos  jours  sont  plus  dédai- 
j;ncu.\;  aucun  d'eux  n'accepterait  le  surnom  d'ami 
de  l^sagessë  ;  et  c'est  un  outrage ,  il  est  vrai ,  qu'on 
ne  peDscra  jamais  à  leur  faire. 


CHAPITRE  IV. 

État  actuel  de  la  IJttfralurc  sous  le  rapport  moral. 

La  morale,  par  rapport  atix  écrivains,  n'est  pas 
seulement  cette  observation  des  lois  de  la  décence 
que  tout  homme  honorable  s'impose  également 


/^ 
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(lacs  ses  actiou.s  et  daDS  se*  ouvrages.  Si  la  littér 
lure,  que  je  considère  ici  comme  dominatrict;  de 
peosée,  comme  inlerprùte  de  l'opiDJoD,  se  reada 
l'orpaue  du  raeusoofje;  si  elle  répandait  chez  i 
peuple  le  poùt  des  Iccturts  frivoles;  eufiu  si,  dcvt 
iiue  iodigne  de  sa  haute  destination,  la  httérattire 
uctoit  plus  que  Imstrumeot  du  pouvoir  etl'auxi- 
Uaire  d'uue  faction ,  de  quelque  nom  qu'une  pareille 
littérature  se  décorât,  elle  n'aurait  hesoîn  que  à 
grands  talents  pour  attester  la  dégradation  de  1 
pensée  publique  :  mais,  je  l'ai  déjà  dît,  la  liitéraim 
d'un  peuple  est  tout  entière,  à  chaque  époque,  dai 
quelques  esprits  supérieurs,  qui  la  dominent,  i 
marquent  irrévocablement  sa  place  :  examini 
quelle  est  celle  de  la  France. 

Les  grands  intérêts  de  la  patrie  et  de  la  libfri*, 
les  progrès  des  sciences  et  de  ia  civilisatioi],led^ 
veloppemeut  de  l'industrie  et  des  arts,  tels  sont  l 
nobles,  les  utiles  sujets  que  traitent  à  l'ciivî  les  écî 
vains  philosophes,  les  orateurs  et  les  poètes  doDt 
s'honore  l'époque  atluelle.   Si  quelques  ouvTages 
honteux,  tels  que  les  Mémoires  de  madame  d'Épi- 
iiaj,  ceux  du  baron  de  Bezenvtd,  ceux  du  duc 
Luuzun,  et  les  Parvenus,  ont  souillé  la  littératt 
cootemporaiue,  on  sait  que  ces  tableaux  de  luœius 
qui  pe  sont  pas  les  nôtres,  ont  élé  peiuis  par  des 
leurs  qui  ont  vu  de  près  la  «oif  uption  d'un  autre  ât 
ei  qui  ont  subi  l'influence  du  monde  où  ils  oW  véci 
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Long-temps  la  flatterie  à  déshonoré  la  Uttératiire  ; 
c'est  encore  un  des  vices  dont  la  révolution  a  fait 
justice;  il  nous  reste  bien  quelques  coureurs  de 
bagues,  quelques  uns  de  ces  turiféraires  danti* 
chambres  qui  ne  sortent  guère  de  ta  grccce  qui  dis^ 
tingue,  de  la  bonté  qui  caractérise  y  de  t inépuisable 
bienfaisance,  de  la  clémence  toute  divine  y  et  d'une 
douzaine  de  formules  semblables,  qu'ils  n  ont  pas 
même  lesprit  de  rajeunir  ou  de  varier. 

On  a* vu  paraître  deux  ou  trois  épîtres  dédica- 
toires,  où  Thyperbole  de  la  louange  passait  les 
bornes  du  ridicule;  il  e^t  douteux  néanmoins  que 
Ion  parvienne  à  remettre  en  honneur  cette  mendi- 
cité littéraire  qui  répugne  au  caractère  national. 
Quant  au  commerce  d  encens  qui  se  fait  par  la  voie 
des  journaux  et  de  la  tribune,  il  na  rien  de  com- 
mun avec  la  littérature;  et  s*il  procure  a  ceux  qui 
exploitent  cette  branche  d'industrie,  des  dignités, 

* 

des  pensions,  de  Tor  et  des  places,  on  sait  aussi 
quel  salaire  leur  réserve  Topinion  publique. 

Les  Lattaignant,  les  Crébilloiî  fils ,  les  Gréeourt, 
et  tous  les  auteurs  frivoles  ou  licencieux,  ne  trou- 
vèrent de  lecteurs,  mêiaoïe  à  l'époque  où  ils  écri- 
virent, que  p^mi  les  Ubertins  surannés  et  les  femmes 
perdues.  ^ 

Aujourdliui  Fauteur  le  plus  mondain,  eût-il  en- 

core  la  place  de  son  ancienne  tonsure,  n  oserait 

*   avouer  des  productions  semblables  à  celles  qui  fai- 
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saient  la  gloire  des  abbés^d  autrefois  ;  et  si  la  philo- 
sophie n'a  pu  parvenir  à  bannir  tout-à-fait  le  fana- 
tisme de  Téglise ,  du  moins  J  a-t-elle  puisée  du  scan- 
dale des  mauvaises  mœurs  et  des  mauvais  exemples. 
Les  fictions  mêmes  dès  romanciers  ù  ont  plus  de 
charme  que  par  la  véqté  des  sentiipents  et  la  dé- 
cence de  lexpression.  IjC  mépris  et  Toubli  frap- 
pent impitoyablement  tout  ce  que  la  raison  et  la 
morale  réprouvent.  Au  théâtre,  si  les  spectateurs 
se  montrent  plus  indifférents  qu  autrefois  aux  mal- 
heurs de  la  race  perfide  des  Atrides,  et  à  la  fata- 
lité qui  pèse  sur  Imcestueuse  famille  de  Laïus, 
on  est  plus  sûr  de  les  intéresser  en  débattant  de- 
vant eux  les  grands  intérêts  de  la  patrie  et  de  la 
liberté.  Que  n  est-il  permis  à  nos  poètes  de  répondre 
entièrement  à  cet  appel  de  lopinion,  et  de  présen- 
ter à  des  spectateurs  capables  d'apprécier  les  hautes 
vertus  des  grands  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Thémistocle  oubliant  son  injure,  résistant  à  toutes 
les  séductions,  à  toutes  les  menaces  des  ministres 
du  roi  de  Perse ,  et  se  donnant  la  mort  plutôt  que 
de  tourner  vers^sa  patrie  un  fer  parricide;  Thrasy- 
bule  chassant  les  trente  tyrans  d'Athènes  ;  Virginius 
payant  du  sang  de  sa  fille  la  déUvranj^e  de  Rome  et 
la  chute  des  décemvirs(<  Timoléon  affranchissant 
du  joug  de  Timophane  Corinthe  s»  patrie,  faisant 
raser  la  citadelle  et  le  palais  de  Denys,  vieux  repai- 
res des  tyrans  de  Syracuse  ! 
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"  Pour  égayer  la  gravité  de  ces  hautes  leçons,  heu- 
reux si  nos  poètes  comiques,  comme  autrefois  Mo- 
lière ,  pouvaient  livrer  à  la  risée  publique  les  travers 
et  les  ridicules  de  lage  présent!  mais  dans  ce  siècle 
de  liberté,  la  pensée  humaine  est  livrée  à  des  tor^ 
tionnaires  à  gages,  dont  Tunique  occupation  est 
d  ejointer  les  ailes  du  génie. 

Le  dix-septième  siècle  fut  celui  des  grands  écri- 
vains; le  dix-huitième  fut  celui  de  la  grande  littéra- 
ture, de  celle  où  la  pensée,  ramenée  par  la  phflo- 
phie  sur  Thomme  et  la  société,  découvrit  cette 
chaîne  mystérieuse  qui  unit  la  morale,  la  rehgion 
et  la  politique.  Au  siècle  de  Louis  XIV  succéda  le 
siècle  de  Voltaire.  Au  commencement  de  la  ré- 
gence,  une  sorte  d'anarchie  régnait  dans  la  répu- 
blique des  lettres  :  Voltaire  s  en  proclama  le  direc- 
teur, et  le  premier  acte  de  sa  toute-puissance  litté- 
raire fut  dirigé  contre  le  fanatisme  et  l'intolérance 
qui ,  depuis  deux  cents  ans,  couvraient  la  France  de 
sang  et  de  deuil;  à  sa  voix  la  persécution  s'arrête, 
les  bûchers  de  l'inquisition  s'éteignent,  et  la  torture 
est  abolie. 

Montesquieu  retrouve  les  titres  du  genre  humain  ; 
et,  en  feignant  de  rechercher  l'esprit  des  lois,^t 
connait|^e  et  chérir  aux  Français  le  gouvernement 
représentatif.  Sous  le  voile  ingénieux  des  Lettres 
persanes,  il  introduit  les  vérités  les  plus  hardies  de 
la  politique  et  de  la  morale.  • 
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Rousseau  assigne  ia  cause  et  l'origine  de  riaég<^ 
lité  parmi  les  hommes,  et  il  a  besoin  de  toute  soi 
éloquence  pour  leur  persuader  i^u'un  sang  de  mênii 
nature  et  de  mdme  couleur  coule  daos  leurs  vcinesj 
ifu'iU  sont  sujets  aux  mêmes  infirmités,  aux  mêmet 
bcsoius,  qu'ils  naissent  libres,  et  que  dans  l'état  so- 
cial tous  apportent  des  droits  égaux. 

De  cette  école  aonnale  d'ime  nouvelle  littérature 
sortent  les  d'Alembert,  les  Diderot,  les  Duclos,  le 
Marmoniel,  les  Thomas,  les  Helvétius,  et  cetta 
foule  d'écrivains  pbilosopbe.^  qui  répandent  par* 
tout  les  lumières  qu'ils  ont  été  puiser  à  sa  source, 

La  révolution  commence,  ou  plutôt  elle  s'achève, 
et  la  régénération  du  peuple  français  semble  être 
consommée. 

Qui  donc  a  changé  tant  de  cris  d'alr^csse 
IjMigs  gémissements  ?  tant  de  jours  de  fête  en  jour* 
de  deuil  ?  qui  donc  a  couvert  le  champ  de  la  liberté 
de  débris  et  de  cadavres  ?  Les  résistances  de  l'am- 
bition ,  de  la  sottise  et  de  l'orgueil,  .le  crois  pouvoir 
me  dispenser  de  répondre  à  ceux  qui  ont  accusé  k 
phUosophie  des  crimes  qu'elle  abhorre,  et  qw'dle 
n'a  jamais  cessé  de  combattre;  la  phdosopUie 
p^ssc,  il  est  vrai,  l'arbitraire,  mais  elle  demande 
des  lois,  elle  veut  la  justice,  elle  invoqua  la  mo- 
rale, et  plaide  en  faveur  de  la  raison  et  de  l'buma- 
nité. 

Sur  tous  les  débris"qu'eUe  a  pli  sauver  d\in  grand' 
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uaufrage  politique ,  on  peut  voir  encore  Fempreinte 
de  ses  vœux  et  de  ses  espérances.     . 

A. ^toutes  les  époques  où  Tiniquité  des  juges  a 
banni  Thémis  de  son  temple ,  la  voix  courag^euse 
de  nos  avocats  a-t-elle  cessé  d'invoquer  son  auguste 
nom?  Sous  la  république,  les  Tronçon  Ducoudray, 
les  Ghauyeau-Lagarde;  sous  lempire,  les  Bellart^ 
les  Lamalle ;  et,  dans  ces  derniers  temps,  les  Dupin , 
les  Maugnin,  les  Tiripier,  les  Mérilhou,  les  Barthe, 
les  Odillon-Barrot,  n  ont4ls  pas  rappelé  sans  cesse , 
dans  leurs  éloquentes  paraphrases^  cet  hémistiche 
fameux  :  Des  lois  et  non  du  sang? 


CHAPITRE  V. 

« 

Des  orateurs  politiques. 

L  estime  publique  est  la  seule  récoi^ense  des 
écrivains  et  des  orateurs  qur  se  dévouent  à  la  cause 
de  la  patrie  ;  la  défense  des  principes  et  des  opprimés 
ne  procure  ni  emplois,  ni  pensions,  ni  dignités.  Il 
n  y  a  pas  loin  de  la  tribune  à  la  roche  Tarpéienne , 
disait  éloquemment  le  Démosthéne  français.  En 
effet,  toute  proportion  gardée,  la  tribune  française 
a  vu  périr  plus  d'orateurs  martyrs  de  la  philosophie, 
que  larme  n'a  vu  tomber  de  généraux  victimes  de 
la  gloire.  Ne  craignons  pas  que  ces  sanglantes  ca- 
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tastropbes  reft^idissent  parmi  nous  l'éloquence  pa- 
triotique; elle  a  sa  source  dans  un  esprit  éclairé  et 
dans  une  ame  géoéreuse;  et  l'on  a  remarqué  dftout 
temps  que  le»  plus  (grands  talents  étaient  l'apanage 
des  plus  beaux  caractères. 

J'avoue  cependant  que  l'élocpience  et  la  probité 
politiques  peuvent  encore  [avoir  des  mystères  aux 
regards  soupçonneux  d'un  moraliste.  Je  suis  prêt  à 
crier  au  miracle,  chaque  fois  que  j'entends  certains 
orateurs  confits  en  piété  et  en  fidélité,  dont  les  opi- 
nions ,  j'en  suis  sûr ,  ne  sont  dictées  ni  par  des  inté- 
rêts de  fortune  ou  de  vanité  ,  ni  par  les  impulsions 
de  l^sprit  de  parti,  puiser  dans  les  propositions 
ministérielles  une  con^'iction  toujours  égale  et  si 
prompte,  qu'elle  n'attend  jamais  les  lumières  de  la 
discussion;  enfin  une  conviction  si  consciencieuse, 
qu'elle  ne  manque  jamais  de  changer  avec  les 
ministres ,  et  qu'elle  les  suit  dans  toutes  les  voies  où 
ils  s'engagjipt.  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  grâces 
d'état  qui  confondent  la  raison ,  étonnent  la  morale, 
et  dont  la  philosophie ,  de  sa  nature  un  peu  scep- 
tique, s'empresse  de  se  détoQmer. 
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CHAPITRE  VI. 

De  Voltaire  et  de  son  influence  sur  les  destinées  des  peuples. 

Voltaire  n  est  point ,  comme  ses  ennemis  l'en  ac- 
cusent, Fauteur  d'une  révolution  politique  qui  est 
incontestablement  l'ouvrage  du  temps  et  le  résultat 
nécessaire  des  progrès  de  la  raison  humaine;  mais 
Voltaire  est  en  effet  l'auteur  de  la  révolution  qui 
s'est  faite  dans  nos  mœurs  et  dans  notre  littérature, 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  crois  devoir  consacrer  à  ce 
grand  homme  les  réflexions  par  lesquelles  je  ter- 
minerai ce  livre. 

On  devrait  croire,  si  l'on  n'avait  chaque  jour  sous 
les  yeux  la  preuve  du  contraire ,  que  l'erreur ,  la 
sottise,  et  la  mauvaise  foi  s'épuisent,  et  qu'il  vient  à 
la  fin  un  temps  où  l'on  doit  adopter  certaines  vérités 
trop  généralement  reconnues ,  pour  qu'on  puisse 
les  contredire  sans  s'exposer  au  ridicule  et  au  mépris 
des  honnêtes  gens.  Près  d'un  demi-siècle  a  déjà  passé 
sur  la  mémoire  de  Voltaire  ;  et  le  monde ,  en  se 
partageant  l'immense  héritage  de  son  génie ,  Fa  pro- 
clamé la  lumière  des  âges  et  le  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité :  il  n'est  pas  un  coin  du  globe  où  son  nom 
n'ait  retenti ,  où  ses  écrits  ne  soient  parvenus  et 
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n'aient  achevé  d'acquérir  à  la  France  cette  sapério- 
rilé  littéraire  qui  n'a  rien  à  craindre  de  l'abus  de  U 
force  et  des  revers  de  la  fortune  - 

Que  chez  des  nations  rivales  il  s'élevât  encore 
des  détracteurs  de  ce  grand  homme  ;  que  ce  concert 
de  louanges  importunât  des  oreilles  étrangères ,  et 
qu'il  fftt  interrompu  par  des  cris  envieux  partis  de 
l'autre  côté  du  Rhin  ou  des  bords  de  la^Tamise ,  il 
n'y  anrait  en  cela  rien  qui  dftt  nous  surprendre; 
l'admiration  est  aussi  un  tribut ,  on  ne  l'acquitte , 
comme  les  autres ,  qu'à  la  dernière  extrémité  :  mais 
la  gloire  de  Voltaire  !  il  n'est  pas  un  Français  qui 
ne  doive  en  être  fier  ,  qui  ne  soit  personnellement 
intéressé  h  la  défendre.  Et  c*est  parmi  nous  ,  à 
l'époque  où  la  fortune ,  trahissant  nos  armes  si  long- 
temps victorieuses ,  ne  nous  a  laissé  que  les  paisibles 
conquêtes  du  génie ,  qu'il  se  trouve  des  hommes 
assez  étrangers  à  rhonneor  national  et  aux  progrès 
de  l'esprithumain ,  pour  insulter  à  la  nation  entière, 
en  prodiguant  l'outrage  à  la  mémoire  du  prince 
des  philosophes  et  des  écrivains  français  !  Je  sais 
que  l'on  pourrait  se  contenter  de  rire 

De  voir  des  nains  mesuranl  un  Allas, 
Burlesquement  raidir  leurs  petits  bras 
Pour  ctoufFer  si  haute  renommée. 

Mais  il  est  des  circonstances  où  le  ressentiment  de 
l'injure  se  mesure  moins  sur  la  faiblesse  que  sur 
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Tintention ,  où  le  mal  que  l'on  dit  acquiert  toute  Tim- 
portance  et  toute  la  gravité  du  mal  que  l'on  veut 
faire  :  c'est  dans  ce  sens  que  j  examine  sérieusement 
quel  peut  être  le  but  de  ces  nouvelles  attaques  diri- 
gées contre  Voltaire. 

La  nature,  qui  semblait  s'être  épuisée  à  produire 
cette  foule  d'hommes  supérieurs  qui  décorent  le 
beau  siècle  de  Louis  XIV ,  voulut ,  en  réunissant 
dans  un  seul  écrivain  tous  les  dons  du  génie,  assigner 
elle-même  des  bornes  à  sa  puissance.  Je  n'essaierai 
de  prouver,  ni  à  ceux  qui  sont  dès  long-temps  con- 
vaincus de  cette  vérité  ,  ni  à  quelques  ennemis 
aveuglés  par  la  haine,  que  Voltaire  a  conquis,  par 
des  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres ,  ce  titre 
éC homme  prodigieux  qui  lui  fut  décerné  par  le  grand 
Frédéric  ;  je  n'établirai  point  de  parallèle  entre  cet 
illustre  écrivain  et  quelques  autres  phénomènes 
littéraires  semés  çà  et  là  dans  l'espace  des  lieux  et 
des  temps,  pour  avoir  le  droit  d'en  tirer  cette  con- 
clusion irréfragable ,  tpie  la  France  a  la  gloire  d'avoir 
donné  le  jour  à  l'homme  du  génie  le  plus  excen^ 
trique  y  de  l'esprit  le  plus  universel  dont  s'honore 
l'espèce  humaine.  Ce  n'est  point  de  la  mesure  du 
talent  de  Voltaire  qu'il  est  question  dans  ce  moment  : 
la  sottise  et  la  méchanceté  elle-même  font  à  cet 
égard  des  concessions  plus  généreuses  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre  ;  pour  toute  réponse  à  ses  dé- 
tracteurs, il  suffit  de  les  énoncer. 

27. 
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Ce  n'est  point  sur  quelques  brillants  écarts  d' 

imagination  trop  ardente,  sur  quelques  saillies  d' 

esprit  qui  se  joue  de  sa  propre  pensée,  qu'il 

être  permis  de  juger  un  pareil  écrivain  ;  c'est  sur 

l'ensemble  de  sa  doctrine  et  de  ses  œuvres:  or,  je 

I  demaude  à  tous  ceux  qui,  nourris  de  la  lectui'e  de 

KV'oltaîre,  peuvent  se  rendre  compte  de  l'influeDce 

norale  qu'il  exerce  sur  eux  avec  le  plus  d'empire, 

[uels  sont  les  traits  sous  lesquels  il  se  présente  à  itou 

Ssprit;  quels  sont  les  souvenirs  qu'il  a  gravés  dsDIt 

leur  mémoire.  Tous  me  répondent  que  les  écritt 

l-'de  ce  grand  homme  attestent  le  véritable  pbilo- 

I  sopbe,  ennemi  de  la  superstition  ,  du  fanatisme. 

lais  adorant  Dieu  eu  sage ,  mais  pénétré  d'une  rdt- 

Fgîou  piu'e  doj)!  tout  bon  esprit  sent  la  force  et  ckér^ 

ttesconiolations;  l'apôtre  infiitigablc  de  la  raison  et 

f  de  la  vérité,  le  défenseur  courageux  de  l'innocence, 

U'ami  sincère  d'ime  liberté  sage,  dont  il  ne  trouvait 

pde  garant  assuré  que  dans  une  monarchie  limitée  par 

tes  lois.  En  effet ,  quel  moraliste  traça  jamais  les 

l^evoirs  de  l'homme  social  avec  plus  d'éloquence  et 

3e  sentiment  que  l'auteur  des   Discours   philoso- 

Mpbiques  ?  quel  historien  éleva  plus  haut  la  gloire  de 

Isa  patrie  que  l'auteur  du  Siècle  de  LouisXIF?  qtiel 

^poète  consacra  par  de  plus  beaux  vers  la  mémoire 

d  un  roi  l'amoiu'  des  peuples  et  l'honneur  du  trône, 

ijue  lechanlre  de  la  Henriade?  quel  autre  écrivain, 

en  marquant  sa  carrière  par  de  si  nombreux  et  de 
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si  nobles  travaux,  mérita,  comme  lui,  Thonnenr  de 
donner  son  nom  à  son  siècle? 

Quand  la  postérité  a  commencé  pour  cet  bomme 
illustre ,  quand  les  générations  nouvelles  ,  dont  il 
est  le  bienfaiteur,  ont  recommencé  son  apothéose, 
d'où  peuvent  naître  ces  cris  dmpuissance  et  de 
rage ,  ce  déchaînement  dont  il  est  de  nouveau  l'objet? 
De  l'espérance  que  quelques  insensés  ont  un  mo- 
ment conçue  de  ranimer  les  discordes  civiles ,  de 
réveiller  le  fanatisme ,  et  d'étouffer  la  liberté  pu- 
blique. 

S'ils  se  bornaient  à  condamner  les  emportements 
passagers  qu'excita  quelquefois  en  lui  }e  senti- 
ment de  l'injustice,  ces  saillies  d'imagination  que 
Fesprit  et  la  grâce  ne  justifient  pas  toujours  au|^ 
y^ux  de  la  pudeur,  je  me  contenterais  de  blâmer, 
avec  eux,  dans  Voltaire,  ce  que  je  blâme  dans  le 
sage  Horace,  dans  le  bon  La  Fontaine  :  mais  quand 
ils  exagèrent  la  rigueur ,  je  puis  à  mon  tour  exagérer 
l'indulgence,  et  rejeter  sur  les  persécutions,  sur  les 
calomnies  auxquelles  Voltaire  fut  en  butte  dans  le 
cours  de  sa  vie,  le  blâme  de  quelques  pages  de  ses 
écrits  où  t humeur,  et  plus  souvent  l'indignation, 
remportent  au-delà  des  bornes. 

Qu'on  se  mette  un  moment,  par  la  pensée,  à  la 
place  de  ce  grand  homme,  forcé,  avant  trente  ans, 
après  avoir  produit  la  Henriade  et  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  tragiques,  de  se  bannir  de  son  pays  pour 
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échapper  à  la  ligue  du  fanatisme  et  de  Teuvie;  quoc 
se  trouve  armé,  dans  cet  liouorable  exil,  de  toute 
la  force  du  génie,  de  l'amitié  des  deux  plus  grandi 
souverains  de  l'Europe,  du  ressentiment  des  plus 
cruelles  injures,  et  qu'on  réponde  ensuite  de  mesurer 
toujours  juste  l'expression  de  son  mépris  ou  de  sa 
haine  pour  d'ignobles  persécuteurs.  Je  ne  balancerai 
point  a  le  dire  :  Si  Voltaire  eût  continué  à  vivre  à 
Pai'is,  honoré  comme  il  devait  l'être,  nous  aurions 
de  lui  trois  ou  quatre  volumes  de  moins  ,  qui 
n'ajoutent  rien  à  sa  gloire  ;  mais  probablement  aussi 
l'Arioste  n'aurait  pas  eu  de  rival. 

Pour  enchérir  sur  les  fausses  accusations  inten- 
tées à  Voltaire  pendant  sa  vie,  ses  ennemis  actuels 
^nt  pas  craint  de  se  montrer  absurdes ,  en  signa- 
lant ,    comme    un    professeur    de    démagogie    et 
d'nlhéisDie ,  celui  dans  les  œuvres  duquel  on  serait  j 
peut-être  embaixassé  de  trouver  une  seule  page  ojlt, 
ne  se  manifeste  pas  une  aversion ,  quelquefois  mém 
irréfléchie,  pour  le  gouvernement  populaire,  etJ 
par-dessus  tout,  un  respect  si  profond  pour  la  l 
vinité,  une  conviction  si  intime  de  l'existence  ^ 
Dieu,  qu'il  voit,  dans  l'opinion  contraire ,  lapremi 
infaillible  d'un  cerveau  malade.    U  est  vrai  i 
répète  en  plusieurs  endroits  qu'il  vaudrait  mieuxn 
pas  reconnatlre  de  Dieu ,  que  d'en  adorer  »n  barbi 
auquel  on  sacnjierait  des  hommes.  Sincère  adorate 
dun  Dieu  maitre  et  conservateur  du  monde. 
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défenseur  des  droits  du  trône  et  de  la  liberté  des 
peuples ,  Voltaire ,  il  faut  bien  en  convenir ,  avait 
le  malheur  de  ne  point  aimer  les  moines ,  de  ne  pas 
sentir  toute  l'utilité  des  couvents ,  de  penser  que 
réducation  publique  pouvait  être  confiée  à  des  mains 
plus  pures  que  celles  des  jésuites ,  et  de  rire  quelque- 
fois des  décisions  de  la  Sorbonne.  Voilà  ses  torts  : 
je  ne  prétends  pas  nier  Imfluence  qu'ils  peuvent 
avoir  eue  sur  la  destinée  de  ces  mêmes  objets ,  que 
Rabelais,  Boccace,  et  La  Fontaine  ont  néanmoins 
traités  avec  plus  d'irrévérence  encore  ;  mais  je  pense 
qu'il  est  juste  de  faire  entrer ,  en  compensation  de 
ces  griefs ,  le  peu  de  bien  quil  a  fait ,  et  qu'il  appe- 
lait son  meilleur  ouvrage, 

Femey ,  qu'il  fonda  dans  son  exil ,  où  plus  de  cent 
familles  nourries,  logées,  entretenues  par  ses  soins, 
bénissent  encore  aujourd'hui  la  mémoire  de  leur 
bienfaiteur  ;  l'affranchissement  des  serfs  du  Mont- 
Jura  ;  la  mémoire  de  Calas  réhabilitée  ;  Sirven  ar- 
raché à  l'échafaud  ;  la  nièce  du  grand  Corneille , 
recueillie  dans  sa  maison ,  et  dotée  des  fruits  de  son 
génie;  l'assassinat  judiciaire  du  jeune  et  infortuné 
Labarre ,  et  la  sentence  inique  du  général  Lalli , 
dénoncés  à  l'opinion  publique  ;  tant  d'innocents 
vengés ,  d'infortunés  secourus ,  de  gens  de  lettres 
protégés;  tant  de  traits  de  courage ,  de  générosité, 
dont  un  seul  suffirait  à  la  gloire  d'un  autre  homme, 
ne  sauraient -ils  racheter  Terreur  ,  quelque  grave 


424  DE  VOLTAIRE. 

qu  elle  puisse  être ,  d  avoir  pensé  qu'un  état  pouvait 
exister  sans  monastères ,  et  que  la  France  et  la  reli> 
gion  n  ont  rien  gagné  à  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes  ? 


LIVRE  XIV. 

De  la  morale  dans  l'édacation  et  dans  l'instruction 

publique. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Rapports  entre  la  morale  et  l'éducatioD. 

Si  j  avais  le  malheur  d'être  né  sujet  d  un  de  ces 
monarques  paternels ,  comme  les  appellent  leurs 
flatteurs ,  qui  ont  horreur  des  lumières,  qui  déclarent 
aux  hommes  dont  la  profession  est  d'instruire,  qu'ils 
seront  punis  de  l'exil  s'ils  s'acquittent  des  devoirs 
qui  leur  sont  imposés ,  je  me  garderais  bien  de 
rechercher  quels  rapports  existent  entre  la  morale 
et  Finstruction  ;  car  toute  la  moralité  d'une  action 
résultant,  pour  celui  qui  la  commet,  de  la  connais- 
sanc  e  acquise  des  principes ,  qui  font  que  cette 
action  est  bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  injuste,  per- 
mise ou  défendue ,  il  est  évident  que  ceux  à  qui 
cette  connaissance  est  refusée  ne  sont  plus  justi- 
ciables de  la  morale  publique.  Indifférents  par  igno- 
rance ,  entré  le  vice  et  la  vertu ,  ils  obéiront  à  la 
force,  et  ne  se  décideront  jamais  que  par  intérêt  ou 
par  crainte  :  sentiments  dont  Montesquieu  fait  le 
seul  ressort  des  gouvernements  despotiques.  Heu- 
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reux  habitant  d'un  pays  où  la  culture  de  l'esprit  n'a 
pas  encore  cessé  d'être  en  honneur,  où  la  science 
des  hommes  et  des  choses  est  encore  l'occupation 
des  races  qui  s'élèvent;  où  les  premières  pierres  du 
temple  de  l'obscurité,  posées  par  des  mains  faoo- 
tenses ,  n'attesteront  que  les  ridicules  efforts  des 
ennemis  delà  lumière,  je  n'arrive  pas  trop  tard  pour 
'  dire  ce  que  la  morale  approuve  et  ce  qu'elle  con- 
damne dans  l'éducation  publique. 

L'éducation  a  deux  objets  :  augmenter  les  lumières 
de  l'esprit,  développer  les  vertus  du  cœur;  tous 
deux  tendent  au  même  but,  l'accomplissement  des 
devoirs.  Or,  il  est  des  hommes  qui  ne  veulent  pas 
que  l'éducation  fasse  des  savants;  ils  le  déclarent  à 
la  face  du  monde.  Mais  Aristote  prétend  que  nulle 
vertu  n'est  propre  aux  esclaves  ;  aussi  ne  veulent-ïJs 
pas  que  l'éducation  fasse  des  hommes  libres.  D'où 
ils  doivent  conclure  qu'elle  est  tout-à-fait  inutile , 
et  que  l'économie  consiste  à  supprimer  les  dépenses 
superflues  qu'elle  entraîne  :  c'est  sans  doute  vers 
ce  but  que  tendent  ceux  qui  retranchent  de  l'édu- 
cation publique  le  culte  de  la  patrie,  et  qui  ban- 
nissent des  écoles  jusqu'au  nom  de  liberté.  Qu  im- 
portent ces  puérils  efforts  ?  le  temps  emporte, 
{jT^cc  an  ciel,  les  restes  d'une  génération  vieillie 
dans  l't'ufaoce  des  préjugés,  et  en  ramène  une  autre 
brillanle  de  jeunesse,  et  riche  de  tous  les  biens  que 
noti^^  .iiirons  acquis  pour  elle. 
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Les  sages  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
ont  fait  de  Féducation  lobjet  de  leurs  plus  hautes 
méditations  ;  les  uns  Font  considérée  uniquement 
sous  le  rapport  physique  ;  persuadés  que  tout  vice 
est  issu  de  faiblesse,  ils  ont  cru  que  pour  avoir 
des  hommes  vertueux  il  suffisait  de  les  rendre  ro- 
bustes. 

D'autres ,  après  avoir  créé  des  utopies ,  les  ont 
peuplées  d'habitants  imaginaires ,  qu'ils  ont  do- 
tés àloisir  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les 
vertus. 

D'autres  enfin  n  ont  vu  dans  Tenfance  qu  une  pé- 
pinière de  savants,  d'artistes,  et  d  erudits,  et  se  sont^ 
imaginé  que  1  éducation  devait  se  borner  à  cultiver 
ces  jeunes  plantes  dans  l'intérêt  des  sciences  et  des 
arts.  Très  peu  de  philosophes  ont  envisagé  l'édu- 
cation sous  le  triple  rapport  qui  la  constitue  :  la 
famille,  la  société,  Tétat. 

CHAPITRE  II. 

Des  maîtres  et  des  instituteurs. 

U faut  un  grand  courage,  beaucoup  de  qualités, 
de  savoir ,  et  encore  plus  de  patience  pour  se  dé- 
vouer à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Un  long  travail 
sans  éclat ,  une  considération  médiocre  dans  le 
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monde,  et  rarement  nn  état  d'aisance  à  la  fin  diii 

carrière  honorable ,  telles  sont  les  récompenses  à 

professorat. 

Un  homme'  a  étudié  en  philosophe  les  lois  con- 
fuses et  contradictoires  des  nations;  dans  les  rc^Ie"! 
ments  de  la  justice  criminelle,  il  a  su  démêler  les  f 
vestiges  de  la  barbarie  gauloise,  et  les  traces  plus 
profondes  du  sceptre  de  fer  sous  lequel  nos  aïeux  1 
ont  gémi.  Cet  habile  et  sage  professeur  recherche 
moins  l'esprit  que  la  morale  des  lois  :  ses  jei 
diteurs  se  pénétrent  en  l'écoutant  des  hautes  vé-_ 
rites  qu'il  enseigne.  «  l-e  repos  dans  les  lois  est  \ 
"  premier  bien ,  maïs  la  liberté  périllense  vaut  mteoi 
"  que  le  calme  dans  l'esclavage.  •>  Toute  sa  doctriol 
est  renfermée  dans  ces  paroles  :  des  araes  neuve 
des  esprits  bien  préparés  les  recueillent,  et  une  g 
Dération  nouvelle  grandît  et  s'élève  dans  l'amotii 
de  la  patrie,  de  la  jit.ftice,  et  de  la  vérité.  Mais  li 
sottise  et  l'envie  ont  écouté  aux  portes;  à  leiu'vo 
l'autorité  s'alarme,  le  vertueux  professeur  est  am 
ché  de  sa  chaire,  et  les  jeunes  gens  qui  étudient  \esM 
lois  apprennent  comment  on  les  outrage  dansl'cn-J 
ceinte  même  où  on  les  enseigne. 

Qu'imautreprofesseurd'un  talent  reconnu,  d'uni 
amc  forte,  et  d'un  esprit  élevé',  se  charge  dedci 

'   M.  Ravoux,  professL-ur  il<!  droit  civiU  l'Ëtole de  Droit. 

■   M.  TtSïot,   professeur  de  pofste  anciuiinc   au  Collège  i 
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lopper  devant  uq  jeime  et  Dombreux  auditoire  les 
beautés  sublimes  des  ancieas  poètes  :  si,  uc  se  bor- 
nant pas  à  mesurer  des  spondées  et  des  dactyles,  il 
'  sent  et  cbercbe  à  faire  sentir  la  poésie  en  vrai  poète  ; 
s'il  fait  parta^rer  aux  autres  l'émotion  profonde  qui 
l'agite,  toutes  les  fois  qu'une  grande  pensée  en 
beaux  vers  fait  palpiter  son  cœur  au  nom  de  gloire 
et  de  patrie;  s'il  féconde  ainsi  le  champ  de  la  litté- 
rature ancienne,  où  la  critique  s'est  trop  long- 
'  temps  amusée  à  ne  chercher  que  des  0eurs  ;  ses 
leçons,  recueillies  avec  enthousiasme,  seront  dénon- 
cées au  pouvoir;  il  ne  pourra  pleurer,  avec  Ovide, 
sur  les  malheurs  de  l'exil ,  sans  être  accusé ,  comme 
lui ,  de  manquer  de  respect  à  la  personne  d'Auguste; 
il  ne  pourra  s'indigner,  avec  Juvénal,  de  la  dégra- 
'  dation  des  âmes  romaines,  sans  voir  se  déchaîner 

contre  lui  les  modernes  Crispins;  il  ne  pourra  com- 
^  menter  les  vers  de  Lucain  sur  le  génie  de  César , 

'  sans  soulever  contre  lui  tous  les  ennemis  de  la  gloire 

'         française,  et  sans  se  voir  enlever,  au  déclin  de 
'^^    ;      l'âge,  le  fruit  de  vingt  ans  d'booorables  travaux. 
1"'  ,  Où  se  précipite  cette  foule  d'étudiants,  grossie  de 

"*"         tous  les  amis  de  la  science  et  des  lettres  ?  Un  jeune 
professeur',  doué  d'une  sagacité  rare,  d'une  élo- 
'''^^      quence  entraînante,  applique  aux  recherches  mé- 
"^■ï         taphysiques  toute  la  force  de  son  esprit,  toute  la 

'  '"  '  M.  Cousin,profe3seDrdepliil(iMplueals  Faculté dealciires. 
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chaleur  de  son  ame  ;  placé  au  centre  des  différente» 
doctrines  philosophiques  dont  il  a  su  débrouiller 
le  chaos,  il  a  rassemblé  sur  un  point  les  divers 
rayons  luuiiaeux  qu'il  eu  a  fait  jaillir,  pour  en  coni'  j 
poser  un  système  ingénieux,  qui  satisfait  â-la-fois 
aux  vœux  les  plus  ardents  de  rimaginatîon,  et  aux 
preuves  qu'exige  la  raison  la  plus  sévère.  Ces  hautes 
idées,  ces  principes  lumineux,  exprimés  par  des 
improvisations  brillantes,  attirent  autour  de  cette 
cbaire  des  flots  d'auditeurs;  tout-à-coiip  du  volcan 
éteint  de  l'ancienne  Sorbonne  s'élève  un  nuage  de 
cendre  qui  étouffe  pour  un  moment  la  voix  du  cé- 
lèbre professeur. 


CHAPITRE  in. 

De  l'instruction  publique. 

Le  premier  ouvrage  du  Créateur  fut  de  séparer 
la  lumière  des  ténèbres:  rien  d'utile,  rien  de  bon 
ne  se  fait  dans  l'ombre. 

Le  génie  du  mal  a  été  sumoramë  le  prince  des 
ténèbres.  Je  suis  ta  lumière ,  a  dit  le  législateur  des; 
chrétiens.  Qui  dénie  la  lumière  aux  peuples  n'est' 
donc  ni  chrétien  ni  philosophe,  c'est  l'ennemi  des' 
hommes,  c'est  l'ennemi  de  Dieu. 

Par-tout  où  le  principe  de  l'insti'uction  des.soçi^ 


[  DB  t'aRraocnoH  raBUQOK.  43i 

tés  n'a  pas  été  mécoonu  ;  paiHout  où  le  bonheor  de 
l'bointne  a  été  le  but  des  l^slaleurs,  PèducatioD 
de  la  jeunesse  a  été  lear  premier  soin ,  et  linstmc- 
tion  publique  )  objet  principal  des  sollicitudes  du 
goaveraemeDt. 

Llostniction  est  un  levier  moral  qui  centople  Ie« 
forces  d'un  petit  nombre  dlionunes  :  Sparte,  Atfaè 
nés,  Venise,  Florence,  se  sont  élevées  par  cette 
seule  puissance  à  la  dignité  des  plu6  grands  étais: 
l'ignorance,  an  contraire,  rédui[  à  rien  les  nations 
les  plus  populeuses.  Les  décles  de  conlusion  et  de 
barbarie,  qui  snivireol  la  destruction  de  l'empire 
romain,  l'aflaibliâsement  progressif  de  l'empire  ot- 
toman, rendront  témoignage  de  cette  vérité,  aus«î 
long-temps  que  le  souvenir  de  cette  longue  et  pro- 
fonde dégradation  de  l'eipéce  humaine  ne  sera  pas 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes. 

«La  plupart  des  peuples  aociens,  dit  Monte*- 
«  qateo,  vivaieot  dms  des  goavemements  qui  ont 
■  la  vçrtD  pour  principe;  lenr  éducation  n'était  ja- 
u  mais  démentie  :  Épaminondas ,  la  dernière  année 
«de  sa  vie,  disait,  écoutait,  voyait  les  mêmes 
«  choses  qoe  dans  l'Age  où  il  avait  commencé  d'être 
u  instniit  >  Ce  qn'on  citoyoi  disait,  il  était  tonjonn 
prétàlefiiire;ceqn'îl  faisait, il  était  toujours puél 
à  le  dire  :  ÏÀm  difliérent  de  nos  professeurs  FcUgieax 
t  potitiqoes,  qui  ne  font  rien  de  ce  qnlls  disent , 
et  ne  dûcat  rien  de  ce  qu'ils  font. 
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Tontes  les  mœurs  d  ua  peuple  sont  en  germe  dans 
les  familles  et  dans  les  collèges  ;  toutes  les  institutions 
sociales  doivent  avoir  cette  double  éducation  pour 
base,  et  c'est  de  leur  harmonie  que  résulte  l'éduca- 
tion vraiment  nationale  dont  la  société  même  est  la 
dernière  école. 

Sans  doute  nous  sommes  loin  encore,  depuis 
quelque  temps  même  nous  paraissons  nous  éloigner 
du  véritable  but  de  Imstruction  publique,  qui  doit 
être  de  former  des  hommes  et  des  citoyens.  Cepen- 
dant les  contradictions  entre  les  préceptes  des  maî- 
tres et  les  exemples  des  livres  sont  aujourdliui 
moins  choquantes  qu  elles  ne  Tétaient  autrefois;  il 
y  a  moins  d'inconséquence,  je  ne  dirai  pas  plus  de 
franchise,  à  faire  apprendre,  discuter,  traduire  les 
œuvres  de  Tacite  et  de  Xénophon  par  des  enfants 
destinés  à  vivre  sous  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, qu'il  n'y  en  avait  à  mettre  ces  mêmes  livres 
entre  les  mains  de  leurs  pères,  que  Ton  avait  tant 
d'intérêt  à  façonner  au  joug  despotique  d'une  so- 
ciété corrompue. 

Les  temps  sont  venus,  où  les  peuples  doivent 
s'occuper  d'eux-mêmes,  où  la  loi  ripuaire  doit  ces- 
ser de  peser  sur  la  Gaule  affranchie:  nos  mœurs, 
nos  superstitions,  nos  coutumes,  nos  traditions,  nos 
préjugés,  attestent  encore  que  les  Gaulois  furent 
jadis  la  conquête  dune  peuplade  barbare;  une  édu- 
cation nationale  peut  seule  faire  disparaître  ces 
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traces  honteuses ,  en  élevant  pour  la  patrie  des  hom- 
mes instruits,  libres  et  vertueux.  • 


CHAPITRE  IV. 

Contradictiçn  dans  Tédacation  de  Fenlaiice. 

L'éducation  commence  dans  la  fainille ,  se  pour- 
suit dans  les  écoles ,  et  s'achève  dans  la  société. 
Montesquieu  observait  que  de  son  temps  ces  trois 
parties  de  l'éducation  étaient  contradictoires  :  nous 
aurons  occasion  d'examiner  de  quels  moyens  on  se 
sert  maintenant  pour  les  mettre  en  harmonie.  La 
Fontaine  assure  qu'à  l'époque  où  il  Vivait  la  bonne 
ou  la  mauvaise  éducation  faisait  des  Césars  ou  des 
Laridons:  nous  avons  vu  nous-mêmes  .un  temps  où 
elle  a  fait  beaucoup  de  Césars;  espérons  que  ^ 
temps  des  Laridons  n'est  pas  encore  venu. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  des  hommes  qui  cher- 
chent à  combattre  leur  propre  expérience,  la  révo- 
lution a  beaucoup  perfectionné  l'éducation  de  la 
famille.  Les  liens  du  sang,  honteusement  relâchés, 
et  trop  souvent  rompus  dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  ont  repris  leur  force  première  (je  parle  ici 
de  la  règle,  et  je  laisse  à  part  les  exceptions  mal- 
heureusement devenues  plus  nombreuses  depuis 

La  morals  appliquée,  a  i.a  politique.  a  8 
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linéiques  années):  le  père  vit  au  milieu  de  ses  e 
fenls,  et  veille  sur  leurs  premières  années  avec  i 
tendre  sollicitude  :  la  mère  ne  sacrifie  p. 
plaisirs  les  doux  soins  de  la  maternité,'  quand  î 
sein  ne  trompe  pas  la  dcstinatiou  de  la  nature, 
ne  s'eD  repose  plus  sur  nne  femme  élrangére  t 
l'accomplisseraent  du  premier  de  ses  devoirs  :  alors! 
mente  qu'une  tendre  intimité  ne  règne  pas  entre  les  j 
époux ,  l'intérêt  de  leurs  enfants  devient  un  ceutl 
commun  d'affection,  où  leurs  cœurs  se  rencontrei 
encore.  Le  culte  des  vieux  parents  a  repris  ses  hoi 
neurs.  , 

Ainsi  les  premiers  regards  de  l'enfance  sont  frâ] 
pés  par  des  exemples  qu'elle  doit  imiter  un  jour,  I 
dont  elle  apprend  à  apprécier  te  bienfait.  Mais  d^ 
le  jugemeut  commence  à  se  rendre  compte  des  sei 
salions,  l'imitation  à  prendre  conseil  du  raisonner 
ment,  et  le  besoin  de  l'éducation  de  l'école  se  f 
slnlir. 

La  nourriture  développe  le  corps  ;  l'exercic 
donne  aux  membres  toute  la  force ,  toute  la  sou- 
plesse qu'ils  sont  susceptibles  d'acquérir;  de  mcmf 
l'instruction  donne  à  l'esprit  cette  bauteiir,  cetC 
étendue ,  cette  puissance ,  qui  mesm-e  les  espaces  dl 
ciel  et  embrasse  l'enseiiible  (le  l'univers.  Sans  noup 
riture ,  le  corps  languit  et  meurt  ;  sans  exercice,  IC 
membres  s'engourdissent  ;  sans  éducation,  lesgen 
des  vertus  et  des  talents  périssent  ;  saus  instintctioiij 
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Icsprit  de  Tbomme  ne  s eléve  guère  au-dessus  de 
rîT^stinct  des  brutes. 

Mais  la  culture  de  lesprit  a  sa  régie  dans  la  raison 
de  rhomme  social,  et,  comme  elle,  elle  est  sujette 
aux  erreurs  et  aux  préjugés,  qui  faussent  la  morale 
dans  la  source  natéme  de  rinstruction  :  les  premières 
prières  de  l'enfance  sont  en  opposition  avec  les 
premiers  exemples  qu  elle  a  sous  les  yeux. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'élever  le  moindre  doute 
sur  la  divine  sagesse  du  législateur  des  chrétiens  ; 
nul  plus  que  moi  ne  révère  le  Dieu  du  pauvre, 
l'appui  du  faible,  le  consolateur  de  l'affligé;  l'Évan- 
gile est  sans  doute  le  premier  livre  à  l'usage  de 
l'enfance  ,  et  le  dernier  que  le  chrétien  mourant 
doive  laisser  échapper  de  sa  main  défaillante  :  mais 
écoutons  l'Évangile ,  et  voyons  la  conduite  de  ceux 
qui  renseignent,  et  de  ceux  à  qui  il  est  enseigné. 

Un  enfant  est  né ,  l'airain  tonne  ;  la  pourpre  couvre 
son  berceau;  des  CQUiriers  rapides  s'élancent  sur 
toutes  les  routes  pour  annoncer  cette  grande  nou- 
velle aux  princes  de  la  terre  ;  le  faste  de  la  cour  se 
déploie  ;  For  et  les  pierreries  brillent  de  toutes  patts, 
et  les  feux  de  la  nuit  le  disputent  à  la  clarté  du 
soleil  :  cet  enfant  est  un  roi  ;  voilà  Je  inonde. 

Un  autre  enfant,  conçu  dans  le  sein  d'une  vierge, 
nait  datns  une  étable  ;  une  crèche  ^st  son  berceau  ; 
sa  naissance  n'est  révélée  qu  a  de  pauvres  bergei^s  : 

cet  enfant  est  un  Dieu  ;  voilà  l'Évangile. 

38. 
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Une  mère  apprend  à  lire  à  son  fils  dans  ce  liirr? 
sacré,  et  bientôt  s'établit  entre  eux  le  dialogae  sui- 
vant: 

LenfanL  Maman ,  Jésus  était-il  autant  qu'un  roi? 

La  mère.  Mon  fils,  il  est  autant  au-dessus  des  rois 
que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre. 

Uenfani.  Cependant  j  ai  lu  par-toat  dans  son 
livre  quil  était  bumble,  qu'il  aimait  les  pauvres, 
qu'il  repoussait  les  riches ,  qu'il  recommandait  le 
pardon  des  injures ,  et  qu  il  avait  la  flatterie  et  le 
mensonge  en  horreur. 

La  mère.  Il  joignit  le  précepte  à  l'exemple  ;  et 
les  honunes,  les  rois  sur-tout,  doivent,  autant  qu'il 
est  permis  à  la  nature  humaine,  chercher  à  marcher 
sur  ses  traces  divines. 

L enfant.  Pourquoi  donc  mon  père  me  parle-t-il 
toujours  de  la  majesté  des  rois,  de  la  pompe  de  leur 
cour  ;  pourquoi  les  pauvres  sont-ils  rebutés  par-tout  ; 
pourquoi  les  riches  sont -ils  seuls  admis  à  notre 
table?  Jésus  veut  que  l'on  pardonne  les  offenses,  et 
je  n'entends  parler  que  de  rois  qui  font  égoi^er  des 
nations  tout  entières  pour  venger  leurs  injures.  Jésus 
abhorre  le  mensonge ,  et  mon  père  disait  encore 
tout-à-l'heure  que  les  rois  ne  veulent  pas  entendre 
la  vérité. 

La  mère.  Mon  enfant,  cest  que  les  affaires  du 
monde  ne  se  règlent  pas  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  choses  du  ciel. 
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L'enfant  Mais  puisque  tu  m'as  mis  au  monde, 
apprends-moi  donc  ce  qu'il  faut  que  je  sache  pour 
vivre  avec  des  hommes. 

La  mère  ne  sait  plus  que  répondre  ;  elle  va  con- 
sulter son  mari ,  et  celui-ci  ferme  la  bouche  à  Fenfant 
par  sa  phrase  habituelle  :  »  Mon  fils ,  ce  sont  des 
«  contradictions  apparentes  ,  que  l'on  vous  expli- 
«  quera  plus  tard.  »  Ces  contradictions,  qu'on  ne  lui 
explique  pas,  se  multiplient  à  ses  yeux,  et  tourmen- 
tent sa  pensée. 

11  n'entend  sortir  que  des  cris  de  persécution  et 
de  mort  des  mêmes  bouches  qui  commandent  sans 
cesse  la  miséricorde  et  la  clémence  infinies  ;  il  ne 
voit  autour  de  lui  que  des  gens  qui  prêchent  Thumi- 
lité  du  cœur  et  la  charité ,  en  se  livrant  à  tous  les 
conseils  de  Tambition,  de  la  haine  et  de  lavarice. 

CHAPITRE  V. 

Contradiction  dans  l'éducation  des  écoles. 

Des  inconséquences  de  l'éducation  de  famille, 
Fenfant ,  devenu  plus  grand ,  va  passer  aux  contrar 
dictions  bien  plus  choquantes  des  écoles  publiques. 

Destiné  à  devenir  époux  et  père,  c'est,  dans 
presque  tous  les  états  cathohques  de  l'Europe ,  à 
des  hommes  voués  au  célibat  que  sera  commis  le 
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I  soin  de  lui  appreodre  quels  sont  les  devuîrs  et  le- 
S  vertus  douiesliques. 

Les  lois  l'appelleroDt  à  venir  à  son  loiir  remplîi 
vies  cadres  de  l'arraée,  à  combattre,  à  vaincre,  -t 
Imourir  pour  la  patrie;  et  ses  instituteurs  fontpro- 
Flesston  d'abhorrer  le  glaive,  eldeueplusuornbatirc 
[même  avec  la  massue. 

Hne  contradiction  plus  forte  eocore  eniste  entiv 
les  maîtres  et  les  livres  classique». 

Les  prot'essem's  crieul  sans  cesse  :  Foi,  soumîssu»! 
l  aveugle!  et  les  livres:  Raison,  doule,  examen! 

Les  maîtres ,  semblables  à  des  sentinelles  qui 
reçoivent  machinalement  la  coa<ûgne,  répéteoi  loui 
A-tour  ;  Les  ijouvernés  sorti  faits  potir  les  ffouvcme- 
"  ments.  Les  livres  des  philosophes,  échos  de  la  mo- 
rale universelle,  répondent  dans  toutes  les  langue?' 
Les  gouvernements ,  quel  que  soit  leur  nom,  sonifaih 
_  pour  les  gouvernés ,  quel  que  soil  leur  nombre. 

Obéissez  uniquement  aux  princes,  disent  les  pro- 
fesseurs ;  obéissez  aux  lois ,  disent  les  livres.  Con- 
formez- vous  aux  volontés  d'un  homme ,  continueni 
les  premiers  ;  conformez-vous  à  la  règle  générait, 
poursuivent  les  seconds. 

Dans  cette  controverse  quotidienne,  que  fera  Ir 
disciple?  Il  hésitera  d'abord  ;  mais  il  finira  par  eir 
appeler  à  son  propre  jugement.  Nul  doute  alo^^ 
que  l'autorité  des  siècles,  de  l'éloquence  et  de  Is 
morale  ne  remporte  dans  cette  lutte  ridicule  di 


] 
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rintérêt  et  de  la  raison,  du  privilège  et  de  Tégalité, 
des  préjugés  et  de  la  philosophie. 

Les  rnaîtres,  soumis  (comme  s'exprimait  qaguère 
un  mioistre)  à  une  impulsion  unique,  à  unesurveilr 
lance  de  tous  les  instants ,  à  une  direction  tout  ecclé- 
siastique, ne  peuvent,  sans  provoquer  contre  leux  des 
mesures  sévères,  développer  dans  leurs  élèves  les 
passions  généreuses  qui  font  les  vaillants  capitaines, 
les  ministres  patriotes,  et  les  citoyens  courageux. 

Mais  les  livres,  que  ces  instituteurs  sont  néan- 
moins forcés  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves , 
ces  livrer  grecs  et  romains  respirent  à  chaque  page 
Famour  de  la  liberté  et  l'horreur  de  la  servitude. 

Quels  magnifiques  éloges  accompagnent  les  noms 
de  Timoléon ,  qui  ne  put  souffrir  la  tyrannie  de  son 
propre  frère  Timophanès ,  et  qui  délivra  la  Sicile 
des  fers  de  Denys  ;  des  deux  Brutus,  dont  l'un  chassa 
les  Tarquins ,  et  dont  l'autre  frappa  César  -,  d'Agis 
et  de  Cléomène,  dont  la  fin  malheureuse  n'affaiblit 
point  la  gloire  d'une  entreprise  qui  avait  pour  objet 
de  rendre  à  Sparte  la  sainte  égalité  des  lois  de  Ly- 
curgue;  de  Thrasybule,  qui  renversa  les  trente  ty- 
rans d'Athènes,  et  rétablit  la  liberté! 

Panni  les  modernes,  les  Uvres  réputés  classiques 
ne  sont-ils  pas  ceux  où  l'on  applaudit  aux  généreux 
efforts  des  Guillaume  Tell,  des  Guillaume  de  Nas- 
sau ,  des  Frankhn ,  des  Washington ,  et  même  de  ce 
prince  d'Orange  que  l'on  vit  s'entourer,  en  débar- 
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quant  en  Angleterre  ,  des  parents  et  des  amis  des 
plus  illustres  victimes  des  Stuarts;  de  Henri  Sidney, 
frère  d'Algemon;  de  Tamiral  Russel,  frère  de  lord 
Russel  ;  de  Cavendish  y  son  fidèle  ami  ;  d'Aigle  ^ 
dont  le  père  et  laïeul  avaient  été  immolés  par  les 
deux  derniers  rois  de  la  dynastie  détrônée,  et  de 
tant  d  autres  soutiens  de  la  vieille  liberté  britan- 
nique. 

Les  innombrables  partisans  de  la  liberté  légale 
sont,  dit-on,  les  élèves  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  ;  mais  par  qui  ces  philosophes 
avaient-ils  été  élevés?  par  les  jésuites,  par  les  prê- 
tres ,  par  les  congrégations  religieuses.  Les  livres 
alors  démentaient  plus  formellement  encore  les  pro- 
fesseurs ;  les  livres  ont  fait  des  philosophes ,  et  ces 
philosophes  sont  devenus  les  professeurs  des  nations; 
et  cette  véritable  université ,  dont  ils  sont  les  fonda- 
teurs, est  désormais  impérissable  comme  la  vérité, 
la  morale  et  le  génie,  qui  Font  créée. 

Puisque  j'ai  proféré  le  mot  d'université,  je  dois 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  absurde  et 
gothique  institution ,  dont  on  pourrait  craindre  le 
rétablissement,  si  les  vœux  de  Tignorance  pouvaient 
prévaloir  contre  le  bon  sens  et  la  volonté  d  une 
nation  entière. 

Je  n'examinerai  pas  si  l'université  de  France  était 
une  aussi  bonne  nourrice  des  études  grecques  et  la- 
tines que  le  soutenait  un  de  ses  recteurs;  je  nepren- 
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drai  point  parti  contre  cenx  qui  la  font  remonter  jus- 
qu'à Cfaarlemagne  ;  je  ne  lui  contesterai  pas  son  titre 
de  fille  ainée  de  nos  rois,  bien  que  cette  fille  ait 
souvent  manqué  de  respect  à  ses  augustes  aïeux ,  en 
s'élevant  contre  François  I";  en  défendant  d'obéir 
à  Fédit  qui  établissait  le  concordat;  en  déclarant 
Henri  III  déchu  du  trône;  en  empêchant  qu'on  ne 
priât  Dieu  pour  Henri  IV  ;  ce  sont  là  de  ces  démêlés 
de  famille  où  je  n'ai  rien  à  voir.  Ce  qu'il  importe 
de  répéter,  c'est  que  le  système  d'instruction  de 
cette  ancienne  université  était  en  contradiction  per- 
pétuelle avec  la  morale  et  le  perfectionnement  des 
facultés  humaines  :  proposition  hardie  aux  yeux  de 
certaines  gens,  parmi  lesquels  le  despotisme  orien- 
tal, la  folie ,  la  peste,  et  Tibère  ont  trouvé  des  apo- 
logistes, et  qui,  pour  être  conséquents,  proscrivent 
par  catégorie  la  raison,  le  patriotisme,  la  philoso-  ^ 
phie,  et  la  hberté.  On  me  pardonnera  si  j'éprouve 
quelque  répugnance  à  traiter  gravement  une  pa- 
reille question. 

Je  venais  de  tirer  de  ma  bibliothèque  l'in-folio 
de  Matthieu  Paris,  et  de  secouer  la  docte  pous- 
sière qui  couvrait  le  livre  des  sentences  de  Pierre 
Lombard,  le  tout  dans  l'intention  de  connaître  les 
causes  d'un  mal  que  je  n'apercevais  que  par  ses  ré- 
sultats, quand  im  vieux  régent  de  collège,  mon  ami 
et  mon  compatriote,  entra  chez  moi.  Reconnaissant 
à  leur  fermoir  en  cuivre,  et  à  leur  rehure  à  la  je- 
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suite,  les  i^noriiies  boiitjuius  que  j titais  occupé) 
i  parcourir,  U  saisit  te  Lombard  avec  uoe  sorte  de 
ravissemeDt  ;  «  Voilà,  me  dit-il,  le  véritable  cn-a- 
I  teur  de  l'miiversilé ,  le  Clovis  de  la  tbcolopie,  le 
fondateur  des  bonnes  doctrines  et  des  bonaes  lei- 
..tres)  celui  qui  rassembla  eu  un  seul  corps  les  quatre 
L  école.s  de  Paris  i  Parisiacam ,  i.eucoliJiam ,  f^ictoi 
ïnam,  et  Dionystacatn. 

«  L'uoiversité  (comme  l'appela  depuis  Mattbii: 

[  P|>ris,  dont  je  vois  sur  votre  pupitre  l'édition  dr 

i64u),  l'université,  devenue  l'arbitre  de  l'égiise  ti 

de  l'état,  est  restée  la  même,  immobile,  inébraD- 

lable,  à  travers  les  variatioDs  des  siècles.  « 

Cbarmé  de  voir  que  moo  vieux  régeot  allait 
,  lu  apprendre  tout  ce  que  je  n'aurais  pu  trouvt?r 
\  dans  mes  bvres  qu'avec  beaucoup  d«  peine  et  de 
soin,  je  me  gardai  bien  de  l'interrompre. 

u  C'est,  me  dit-il,  eu  l'an  de  grâce  1 169  que  le- 

fondements  de  ce  temple  de  la  science  hircoi  1»)- 

;  grâce  ati  ciel,  et  en  dépit  de  vos  prétendit' 

l  progrès  des  lumièi'es,  U  subsiste  encore  après  siv 

rsiéclesetdemi,  aux  calendes  de  mars  de  la  présenti' 

année  1821. 

«  L'université  n'a  reçu  ses  statuts  qu'en  1 2 1 S  Ae 
Robert  de  Coiir(,'on ,  légat  du  saint-siège.  >■ 

D'où  il  suit,  ai-je  remarqué,  que  cette  admirablf 
institution  est  loiivrage  de  deux  prêtres,  du  lliéoln- 
(jieu  Lombard,  et  du  légat  Kobrrt. 
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i<  Sans  doute,  continua-t-il  ;  et  cela  ne  doit  pas  vous 
surprendre  :  de  temps  immémorial,  Imstruction  en 
France  est  entre  les  mains  des  prêtres.  Jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  il  n  y  eut  d  école  que  dans  les  cathé- 
drales: on  y  apprenait  à  lire,  à  chanter  au  lutriu, 
et  la  connaissance  des  canons.  » 

Un  de  ces  canons,  lui  dis-je,  ne  prescrivait-il  pas 
à  tout  laïque  à  cheval  de  mettre  pied  à  terre  devant 
un  ecclésiastique. 

«  Sans  doute.  »  Et  cet  autre  dont  je  crois  me  rap- 
peler le  texte  :  Les  puissances  du  monde  traiteront 
les  évéques  avec  toute  sorte  de  respect^  et  \i  auront 
jamais  la  hardiesse  de  s'asseoir  devant  eux,  avant  que 
ceux-ci  ne  [exigent, 

«  C'fest  le  neuvième  canon  du  concile  de  Trente... 
Mais  revenons  à  l'université;  vous  ignorez,  j'en  suis 
sûr,  comment  on  s'y  prit  pour  classer  dans  les 
quatre  facultés  l'universalité  des  connaissances  hu- 
maines. 

M  Pierre  Lombard  fit  un  gros  livre  sur  la  science 
de  Dieu,  et  la  théologie  fut  fondée.  Les  Pandectes 
de  Justinien  se  retrouvèrent,  voilà  \a  jurisprudence 
toute  faite.  On  apporta  de  Constantinople  la  phy- 
sique  et  la  métaphysique  d'Aristote;  Aristote  fut  le 
dieu  de  la  faculté  des  arts.  Quant  à  la  médecine,  em- 
pruntée tout  entière  aux  Arabes,  san»  égard  à  la 
différence  des  cUmats  et  des  habitudes ,  on  la  mit 
en   pratique  sans  y  rien  changer.  Dès -lors  nous 
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eûmes  un  corps  d'instruction  si  parfaitement  orga- 
nisé qu'à  1  exception  de  quelques  légères  réformes 
opérées  sous  Charles  VII  par  Guillaume  d'Estau- 
ville,  autre  légat  du  pape,  le  géant  universitaire 
a  fourni  sans  obstacle  pendant  plus  de  six  cents  ans 
sa  glorieuse  carrière.  » 

Beau  géant  m'écriai-je,  aveugle  comme  Poly- 
phème ,  et  toujours  prêt  à  lancer  sa  lourde  roche 
sur  le  jugement  et  la  raison  !...  Cette  brusque  sortie 
termina  un  entretien  dont  la  suite  aurait  pu  me  four- 
nir un  surcroît  de  preuves  de  Tabsurdité,  de  la  bar- 
barie, et  de  Tignorance'qui  ont  présidé  en  France 
à  cette  informe  et  gigantesque  création. 
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CHAPITRE  VI. 

ConU-adiction  dans  l'éducation  du  monde. 

Je  quitte  les  contradictions  du  collège  pour  m  oc- 
cuper de  celles  qui  attendent  parmi  nous  le  jeune 
écolier  dans  la  grande  école  du  monde,  où  sa  troi- 
sième éducation  commence. 

Malgré  les  vices  d'un  système  où  la  connaissance 
des  lois  de  leur  pays  est  la  dernière  que  Ion  donne 
aux  jeunes-gens  (connaissance  où  la  plupart  d  entre 

^x  ne  sont  pas  même  initiés) ,  je  suppose,  bien  gra- 
ement  peut-être,  que  tous  ont  entendu  parler 
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de  la  charte  constitutionnelle  et  des  codes  qui  rè- 
glent en  France  les  affaires,  tant  au  civil  qu  au  cri- 
minel :  je  suppose  encore  que  le  premier  soin  des 
parents  est  de  mettre  entre  le^  mains  de  leurs  fils 
cette  charte  et  ces  codes,  où  ils  doivent  apprendre 
quelles  actions  sont  permises,  quelles  sont  défen- 
dues, où  s'étendent  les  devoirs,  où  s  arrêtent  les 
droits  des  citoyens  dont  ils  font  partie. 

La  jeunesse  est  lage,  le  seul  âge  où  le  cœur  de 
rhomme  s'ouvre  à-la-fois  à  tous  les  sentiments  gé- 
néreux, où  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  se 
montre  avec  le  plus  d'énergie. 

Avec  quel  plaisir,  avec  quel  orgueil  un  de  ces 
jeunes  gens,  espoir  d'une  patrie  nouvelle,  lit  ces 
premières  lignes  de  notre  pacte  social  :  Les  Français 
sont  égaux  devant  la  loi  y  quels  que  soient  d'ailleurs 
leurs  titres  et  leurs  rangs.  Mais  un  de  ses  condisci- 
ples vient  d'être  indignement  outragé  par  un  garde- 
chasse,  lequel,  grâce  à  la  protection  de  son  maître, 
est  Fadjoint  du  maire  de  sa  conconune.  L'écoher 
porte  sa  plainte  devant  le  procureur  du  roi.  «  Je  ne 
puis  donner  aucune  suite  à  cette  affaire,  dit  le  magis- 
trat; il  faut  y  pour  mettre  en  jugement  [adversaire  de 
votre  ami  y  ^autorisation  du  conseil  détat.  —  Quoi , 
monsieur,  un  Français  ne  peut  être  traduit  devant 
les  tribunaux  si  le  conseil  d  état  ne  le  permet  ?  — 
Non  pas  un  Français  tel  que  vous,  tel  que  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  citoyens,  mais  un  des  Français 
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de  l'autre  vingtiémei  c'esi-à-^lire  un  tonctionuw 
public.  —  Mais,  monsieur,  je  d  ai  pas  lu  un  mot  i 
cela  dans  la  charte. — Je  ue  vous  parie  pas  dej 
charte,  mais  de  la  constitution  de  l'an  8.  —  Qoq 
Je  commun,  je  vous  prie,  avecJa  cliarte  u)onajicbi> 
que  de  1814  la  cooslilution  r<5ptiblica>ae  de  l'aa  8r' 
—  Tout  ce  qui  n'est  pas  abrogé  eiisle  de  fait  et  de 
di-oit.  —  Même  les  décrets  de  la  convention ,  et  les 
arrêtes  du  comité  de  salut  public  ?  —  Même  tes  ai^ 
rétés  du  comité  de  salut  public,  et  les  décrets  d 
la  convention.  •'  I,' écolier  retire  sa  plainte,  et  1 
manque  pas  d'écrire  sur  ses  tablettes:  IVota  benè(\ 
f  égalité  deii'iint  la  loi  a  tes  inégalités. 

Il  va  dîner  chez  un  de  ses  voisins  :  c'est  un  c 
lionunes  les  plus  riches  dn  département,  el  la  c 
versation  tombe  sur  les  charges  de  l'état.  «  La  (|UoU 
de  vos  contrihutions  doit  être  bien  considérable, 
dit  le  jeune  homme;  l'article  2  de  la  charte  porte 
textuellement  que  /es  Français  contribuent  indislinç- 
fement,  dans  ta  proportion  de  teuis  Jbrluncs ,  • 
•charges  de  l'état,  et  vous  possédez  soixante  mîlleJI 
vpes  de  rente  .''^  J'en  ai  plus  de  cent  mille. - 
d'après  le  rapport  des  eoutribulions  avec  les  rcvi 
nus ,  vous  en  payez  au  moins  vingt  mille.  —  Je  fl 
paie  pas  tout-à-fait  six  cents  francs;  ma  fortune  g 
en  rentes  :  les  rentes  ne  sont  sujettes  à  aucune  t 
et  l'on  a  fort  bien  senti  que  les  charges  de  l'état  H 
devaient  pas  peser   sur  les  portefeuilles.  »  Autf 


DANS  L  EDUCATION   DU   MONDE.  44? 

note  sur  les  tablettes  de  récoUer  :  «  Contribuer  éga- 
lement aux  charges  de  l'état  veut  quelquefois  dire, 
pour  les  gens  les  plus  riches,  u  y  pas  contribuer  du 
tout.  « 

II  croit  cependant  que  l'article  3  n  est  susceptible 
d'aucune  interprétation  équivoque  : 

Tous  les  Français  sont  également  admissibles  aux 
emplois  civils  et  militaires. 

Il  est  riche.  Dans  le  cours  de  ses  études,  il,  s  est 
plus  particulièrement  occupé  des  grands  intérêts 
des  peuples,  et  de  la  connaissance  du  droit  des 
gens;  il  fait  des  démarches  pour  entrer  datis  la 
carrière  diplomatique ,  et  ne  dissimule  pas  Fespoir 
qu'il  ad^obtenir  un  jour  quelque  ambassade. 

Le  commis  auquel  il  s'adresse  le  regarde  avec  un 
sourire  presque  moqueur,  et  lui  demande  ses  titres. 
M  Je  n'en  ai  point  encore,  répond  le  jeune  postulant; 

mai$  avec  le  temps,  l'étude  et  le  zélé » 

Pour  se  faire  comprendre  le  pli^^  poliment  pos- 
sible ,  le  commis  diplomate  prend  l'almanach  royal , 
et  lit,  en  appuyant  sur  leurs  titres  de  duc,  de  mar- 
quis, de  vicomte,  les  noms  des  ambassadeurs  ou  mi- 
nistres français  dans  les  cours  étrangères «  Je 

vous  entends  si  bien,  répond  l'écolier  solliciteur 
en  saluant  le  chef  de  bureau ,  que  je  prends  note  de 
votre  réponse:  je  suis,  en  ma  qualité  de  Français, 
admissible  à  tous  les  emplois,  à  Texception  de  ceux 
auxquels  ye  ne  puis  être  admis.  » 


COrSTRADICTION 
IjP  jeune  homme,  en  sortant ,  exhala  son  humeur 
un  i>eu  irop  hautement;  un  affidé  de  la  maison  Ieo- 
leiidit  et  l'arrêta.  Il  savait  la  chatte  par  tcetir,  et 
prétendit  que  la  fif>erlé  individuelle  de  tous  /es  Fran- 
>ais  était  également  garantie;  fpie  nu/  ne  pouvait 
>oursuivi  ou  arrêté  (fue  dans  les  cas  prévus  par  la 

I  dans  Informe  gu'clle  a  prescrite 

On  le  conduisit  à  la  préfecture  de  police.  La  jour- 
née était  avancée;  beaucoup  d'arrestations  avaient 
é  faites,  et  le  magistrat  interrogateur  était  ahseajuj 
Il  se  vit  donc  forcé  de  passer  la  nuit  daas  uQfli 
icîété  nombreuse  d'escrocs,  de  filous,  et  de  queï- 
îs  honnêtes  gens  victimes  comme  lui  du  zèle  un 
^_j  trop  empressé  des  agents  de  police.  C'était  en 
Jbivcr;  les  nuits  étaient  longues,  et  il  eut  le  temps  <^ 
méditer  sur  les  qiiati'e  premiers  articles  de  la  charlil 
u'il  avait  si  mal  compris. 
Le  lendemain,  un  bon  procès-verbal  lui  révèl 
it  ce  qu'il  y  a^ait  de  séditieux  dans  quelques  pif 
\  rôles  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  dites.  Néaai 
[^moins,  comme  ses  murmures  s'élaieut  exhalés  daB 
I  lieu  qui  n'était  pas  tout-à-fait  public,  atteac^ 
I  n'y  pénétre  qu'avec  beaucoup  de  peine,  ( 
'évenu  (f  être  suspect  fut  mis  en  liberté. 
En  sortant,  il  court  chez  un  de  ses  amis,  preaU 
kd'épancber  dans  son  sein  la  doideur  et  Findignatioa; 
Rgu'il  éprouve;  il  apprend  que  cet  ami  est  parti  la 
gveille  pour  rejoindre  son  vieux  père  sur  la  terre 
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d'exil,  n  allait   s'écrier  :  Mais  f  article   \i   de  la 

charte! Il  se  rappelle  où  il  a  passé  la  nuit,  et 

s'arrête. 

Au  bas  de  Tescalier  il  rencontre  un  autre  cama- 
rade d'études.  «Vous  alliez  sans  do^te,  lui  dit-il, 
voir  ce  pauvre?...  Vous  laimiez  tant!  —  Moi?  non; 
j'ai  cessé  de  le  voir  depuis  que  son  père  est  exilé... 
— Je  savais  déjà  que  vous  étiez  un  sot,  lui  4it  le 
jeune  homme  en  s'éloignant;  vous  m  apprenez  que 
vous  êtes  un  lâche.  » 

Le  lendemain,  le  hasard  met  sous  ses  yeux  une 
de  ces  feuilles  qu  un  honnête  homme  ne  lit  pas  sans 
quelque  pudeur;  il  y  voit  un  long  article  où  le  vieil- 
lard exilé, son  fils  et  lui-même  étaient  violemment  in- 
sultés. U  court  au  bureau  du  journal,  et  ny  reçoit 
que  des  réponses  évasives;  il  rédige  à  la  hâte  une 
réfutation  qu'on  lui  promet  d'insérer;  elle  ne  parait 
pas.  Il  s'adresse  à  l'une  des  deux  feuilles  où  l'on  dé- 
fend encore  les  principes  constitutionnels  :  le  ré- 
dacteur lui  fait  entendre  que  si  l'attaque  est  permise, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  défense;  mais  cependant, 
disait  ce  bon  jeune  homme  oppressé  de  douleur  et 
d'étonnement ,  l'article  8  de  la  charte,  de  cette  loi 
constituante  sous  laquelle  nous  vivons ,  dit  en  termes 
formels  que  les  Français  ont  le  droit  défaire  im^ 
primer  et  de  publier  leurs  opinions. 

U  se  mit  à  étudier  les  codes  ;  il  en  était  à  cet  ar- 
ticle •  Tout  Français  qui  aura  porté  les  armes  contre 

La  morale  ArPLIQUÉE  A  LA  fOLITIQUE.  ^9 
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la  France  sera  puni  de  mort /lorsqull  voit  «n  matiB 
entrer  chez  lui  un  homme  qui ,  sous  des  cfaereux 
blanchis,  portait  une  de  ces  fig[ures  où  lorgneil 
fardé  de  politesse ,  où  la  misère  de  la  veille  associée 
à  lopiilence  4a  jonr,  formaient  un  mélange  bizarre 
dont  on  avait  peine  à  se  rendre  compte.  Cet  horame 
s'assied  familièrement,  et  prenant  àJa-ébis  un  ton 
impertinent  et  protecteur:  «  Je  suis,  dit-il,  un  an- 
cien offider  général  français  ;  vous  le  voyez ,  je  pense  « 
aux  nombreuses  décorations  que  je  porte;  cette 
croix  de  Saint- Wladimir,  je  lai  gagnée  en  Suisse, 
où  je  combattais  dans  les  rangs  de  larmée  russe; 
cette  autre  est  la  croix  de  Marie-Thérèse  :  je  1  ai  ob- 
tenue  pour  avoir  attaqué  près  de  Novi ,  à  la  tète  des 
tirailleurs  autrichiens,  une  ambulance  de  larmée 
française  ;  cette  troisième  croix  est  Tordre  de  TAigle- 
Rottgc  de  Prusse  :  j'étais  au  service  de  cette  puis- 
sance en  1 8 1 4  ;  je  me  suis  distingué  dans  les  plaines 
de  la  Champagne,  où  j  ai  tué  pour  ma  part  bon 
nombre  d  ennemis.  Je  jouis  d'une  pension  que  me 
fait  le  gouvernement  anglais ,  auquel  j  ai  fourni  dans 
le  temps  des  cartes,  des  plans  et  des  mémoires  sur 
les  places  et  les  ports  de  France,  qui  ont  été  d\in 
grand  secours  à  cette  puissance. 

«  Tant  de  services  n  auraient  pas  dû  rester  sans 
récompense  dans  mon  pays.  Mais  l'ingratitude  est 
lessence  ^e  tout  gouvernement ,  et  j  ai  dû  m  attendre 
à  Toubli  dos  services  que  j'ai  rendus;  bref,  il  me 
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reste  un  cousin  à  pourvoir;  brave  garçon,  qui  n'a 
point  émigré,  il  est  vrai;  mais  il  a  combattu  parmi 
les  chouans  avec  infiniment  de  distinction,  et  dans 
les  deux  invasions  il  a  servi  de  guide  aux  colonnes 
étrangères.  Eh  bien!  le  croiriez-vous,  depuis  six 
mois  je  sollicite  pour  lui  un  régiment,  et  ne  puis  lob- 
tenir;  on  s  obstine  à  maintenir  en  place,  au  détri- 
ment de  nous  auti^es  seryitem^  fidèles,  quelques  uns 

de  ces  hommes  de  Waterloo J  ai  Tinteotion 

d  attaquer  dans  une  brochure  un  système  de  modé^ 
ration  aussi  contraire  à  nos  intérêts  qu  à  ceux  du 
trône  et  de  lautel;  mais  je  parle  mieux  que  je, n'é- 
cris.... 

M  Vous  avez  fait  d'assez  bonnes  études,  vous  avez 
de  l'esprit;  je  vous  donnerai  des  notes,  et  vous  m'ar- 
rangerez cela ,. n'est-il  pas  vrai?»  Le  jeune  homme 
rougit;  je  ne  rapporte  point  sa  réponse,  elle  fut 
courte  et  amère. 

Désormais  convaincu  quil  n'est  pas  doué  du  génie 
nécessaire  pour  comprendre  «/a  monarchie  selon  la 
charte,  potre  jeune  nonmie  se  détermine  à  achever 
ses  études  et  à. suivre  les  principaux  cours  ouverts 
sur  les  différentes  branches  des  connaissances  ihu- 
maiaes;  d'autres  déceptions  l'y  attendent. 
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CHAPITRE  VII. 

Conséqaencn  et  cooriasioo  de  ce  livre. 

Les  écrivains  cpi  ont  osé  dire  qoe  le  cœur  humain 
était  sons  l'empire  d'nne  perversité  natureUe  ont 
étrangement  calomnié  la  créature  et  le  Créatear.  De 
qnel  ricbe  fonds  de  vertn  l'homme  an  contraire  n'a- 
t-il  pas  dûi  être  doté,  pnisqne  tout  ce  qu'il  voit,  tout 
ce  qu'il  éprouve,  les  contradictions  peq>étuelles  au 
milieu  desquelles  il  naît,  il  vit  et  il  meurt,  n'ont  pas 
entièrement  obscurci  les  lumières  de  sa  raison  et  les 
vérités  morales  doDt  sa  conscience  est  le  foyer.  Ici 
le  magistrat  est  le  premier  à  violer  les  lois  confiées 
à  sa  garde  :  là  les  actions  des  prêtres  outragent  h 
reti^on  qu'ils  prêchent.  Quels  exemples  reçoivent 
les  peuples  de  la  part  de  ceux  dont  la  vie  est  ex- 
posée k  tous  les  regards,  et  dont  les  paroles  frap- 
pent toutes  les  oreilles?  des  maximes  toujours  dé- 
menties, des  promesses  toujours  éludées,  des  ser- 
ments impuissants  ou  fallacieiu.  Par  qnd  miracle 
l'autorité  de  tels  instituteurs  et  la  poissaoce  de  tels 
exemples  n'ont-elles  pu  parvenir  encore  à  changer 
toutes  les  nations  modernes  en  sociétés  de  fourbes, 
['hypocrites,  chez  lesquels  tromper  et  trahir  soient 
des  titres  d'hottrïtur  pour  tous,  comme  ils  le  sont 
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déjà  pour  un  grand  nombre;  où  tous  les  voiles  ca- 
chent des  pièges ,  où  tous  les  droits  soient  des  pri- 
vilèges, où  tous  les  vices  soient  des  distinctions? 
Cependant,  malgré  tant  d  efforts,  là  contagion  d  une 
si  maligne  perversité  ne  s  est  pas  même  étendue  à 
toutes  les  hautes  classes,  et  des  générations  d'hy- 
pocrites ne  se  sont  guère  rencontrées  encore  que 
dans  les  races  ministérielles.  Faut-il  faire  entière- 
ment honneur  de  cette  généreuse  résistance  à  la 
bonté  native  de  Thomme? 

Non ,  cette  bonté  a  été  grandement  fortifiée  par 
la  simple  et  pure  morale  de  l'Évangile,  parla  raison 
et  Téquité  des  lois,  lorsque  ces  lois  ont  été  faites 
pour  servir  de  boucher  aux  citoyens  et  non  de  glaive 
à  la  puissance.  Aussi,  voyez  avec  queUe  chaleur  on 
s'élève  contre  les  sociétés  bibliques  ;  avec  quelle  ar- 
deur on  poursuit  le  projet  de  corrompre  l'équité 
des  codes  par  des  additions,  des  retranchements  et 
des  interprétations  qui  permettent  aux  magistrats 
de  mettre  leurs  passions  à  la  place  des  lois ,  et  les 
intérêts  de  lautorité  à  la  place  de  la  justice;  mais 
vains  efforts. 

L'opinion,  fille  de  la  morale,  est  la  croyance  po- 
Utique  d'un  peuple  ;  c'est  sa  religion  civile  :  loin  de 
l'attirer,  les  moyens  violentsl'irritent,  la  corroborent, 
la  grandissent  à  tous  les  yeux  ;  et  ce  serait  en  pure 
perte  qu'on  lui  donnerait  les  honneurs  de  la  perse* 
cution ,  si  la  honte  n'en  restait  pas  à  ses  persécuteurs. 


LIYRE  XV. 

)^.l«t  moral  de>  difFérmtcs  clawe»  de  U  société. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Causes  générales  des  révolalions. 

J'entends  sans  cesse  loner  on  accuser  quelques 
hommes  de  ce  que  les  oàs  appellent  les  bienCÉiits, 
et  les  autres  les  crimes  dé  la  révolutioti.  Les  tom- 
mes ne  font  pas  pins  les  révolntions  qoïls  ne  font 
le»  tremblements  de  terre;  ce  sont  les  choses  qui 
font  cronler  et  (jtà  relèvent  les  empires;  c'est  du 
cboc  imprévu  des  éléments  hétérogènes  qoi  fer- 
mentent pendent  des  siècles  aA  cœur  de  l'état,  qne 
naissent  ces  grandes  commotions  p<Jitiques,  doni 
les  causés  remontent  toujours  bien  au-delà  desgéoé- 
rations  qui  en  subissent  les  effets. 

La  révolution  en  France  était  faite  moralement 
qnabd  le  grand  monarque  mourait  seul  dans  son 
palais  désert;  elle  était  faite  quand  Richelieii  s'em- 
parait du  pouvoir  souverain ,  et  laissait  par  dérision 
à  Louis  XIII  les  insignes  de  la  royanté;  elle  était 
f.iitt  quand  la  sainte  ligue  décldi-aît  Henri  IV  iûlia- 
l'tir'  à  régner;  quand  ses  sujets  catholiques  le  te- 
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poussaient  d'un  trône  lé^time  où  le  plac^ent  ses 
sujets  protestants. 

Préparée  par  deux  siècles  de  guerres  intestines  et 
de  persécutions  religieuses,  par  cette  dégradation 
politique  et  morale  où  le  régne  de  Liouis  XV  avait 
plongé  Tétat,  doit- on  s'étonner  quune  révolution 
soit  sortie  tout  armée  d  un  chaos  politique  où  la 
philosophie  luttait  contre  la  corruption  des  mœurs, 
où  la  lumière  combattait  contre  les  ténèbres,  où 
Tamour  de  hi  Eberté  fermentait  dans  des  âmes  im- 
patientes d  un  despotisme  sans  repos  et  sans  ^oire. 

Le  corps  social,  comme  le  corps  humaiq,  est 
doué  dune  ame;  cette  ame  cest  lesprit  public. 
Cette  ame,  vive,  indépendante  et  impétueuse  chez 
les  Grecs  ;  libre ,  énergique  et  dominatrice  chez  les 
fiomains;  fougueuse,  insouciante  et  légèji^e  chez  les 
Français  de  lancienne  monarchie ,  en  se  modifiant 
par  les  institutions  et  les  habitudes,  a  fait  l'histoire 
glorieuse  et  turbulente,  superbe  et  terrible,  bar- 
bare et  brillante  des  trob  peuples  les  mieux  doués 
peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  brillé  sur  la  terre. 

Quand  lame  romaine  s'est  corrompue  avec  les 
moeurs ,  il  y  a  eu  révolution  au  profit  du  despo- 
tisme, et  Fétincelle  de  l'ame  antique  ne  se  retrouva 
bientôt  plus  que  dans  les  Helvidius,  les  Tacite,  et 
quelques  hommes  supérieurs  à  leur  siècle. 

En  vain  accusa-t-on  César  d'avoir  usurpé  l'eni-* 
pire,  la  république  était  détruite  :  la  révolution  était 
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faite  quand  Scipion,  au  lieu  de  rendre  ses  coraptei 
proposait  au  peuple  d'aller  au  temple  de  Jupitfli 
lui  rendre  grâce  des  victoires  qu'il  avait  remportées; 
lorsque  les  patriciens  firent  assassiner  les  Grecques 
pour  éluder  le  partage  des  terres  conquises,  accor; 
dées  par  une  loi  aux  plus  pauvres  citoyens.  La  ré- 
volution était  faite  quand  Marius  entra  dans  Kome 
à  la  tête  d'une  armée  pour  y  égorger  la  noblesse  \ 
quand  Sylla,  plus  graud,  plus  habile,  mais  non 
moins  révolutionnaire,  se  proclama  lui-même  dio* 
tateur,  et  vengea  la  noblesse  par  le  massacre  et  la( 
proscriptions;  la  révolution  ^tait  accomplie  alors 
même  que  Cicéron ,  père  de  la  patrie ,  faisait 
mettre  à  mort  sans  jugement  les  complices  de  Cft- 
tilina. 

La  république  avait  cessé  d'exister  pour  les  Ro- 
mains, qui  ne  pouvaient  plus  vivre  qu'au  milieu  des 
festins,  des  plaisirs,  des  favoris,  et  des  courtisans: 
accoutumés  aux  mets  dépravés  et  délicats  d'un  luxe 
sensuel ,  leurs  estomacs  débiles  ne  stipportaienl  plus 
l'aliment  pur  de  ta  liberté. 

La  liberté  ne  peut  se  maintenir  ou  s'établir  qiM 
chez  un  peuple  vertueux;  cet  amour,  comme  toai 
les  autres,  est  moins  une  persuasion  de  l'esprî 
qu'une  croyance  du  cœur,  et  c'est  sur-tout  aux  m 
tionsqui  ont  vieilli  dans  l'esclavage  qu'il  faut  rép 
ter  ces  paroles  de  Platon:  "  Voulez-vous  être  libre») 
"  changez  vos  mœurs  en  changeant  vos  institutions;' 
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M  les  jeux  du  cirque,  les  spectacles,  sont  les  jouets 
u  de  ces  nations  frivoles  qui  dansent  au  bruit  de  leurs 
u  fers,  et  qui  paient  pourvu  quelles  dansent  :  Athé- 
<c  niens  !  votre  amour  pour  le  plaisir  est  votre  pre- 
«  mière  chaîne;  un  peuple  facile  à  amuser  est  tou- 
u  jours  un  peuple  facile  à  asservir.  » 

Les  colonies  anglaises  du  nord  de  TÂmérique 
étaient  commerçantes ,  façonnées  aux  habitudes  de 
l^urope,  sans  aucun  sentiment  de  liberté,  sans  au- 
cune connaissance  de  leurs  droits;  mais  loppression 
de  la  métropole  y  développe  tout-à-coup  un  nou- 
vel esprit  public;  la  guerre  éclate,  et  lea mœurs  des 
colons  américains  ne  sont  plus  les  mêmes.  Ce  peu- 
ple marchand,  devenu  guerrier,  brûle  ses  magasins 
et  ses  vaisseaux;  des  hommes  habitués  à  laisance,  à 
la  vie  sédentaire,  se  vouent  aux  fatigues  des  camps, 
aux  périls  de  la  guerre;  leurs  femmes ,  jusque-là  les 
plus  timides ,  les  plus  indolentes  de  toutes  les  fem-: 
mes,  partagent  leurs  glorieux  travaux;  on  en  voit 
un  grand  nombre  charger  leurs  débiles  épaules  du 
pesant  mousquet  qu  un  mois  avant  elles  n  auraient 
pu  soulever,  combattre  avec  leurs  maris,  vaincre 
.  ou  tomber  avec  eux  sur  le  champ  de  bataille. 

Dès-lor»les  Américains  sont  dignes  de  fonder  une 

république  ;  elle  est  dans  leurs  mœurs ,  dans  leur 

ame ,  dans  lem*  sang.      ^ 

Si  la  révolution  française,  qui  avait  commencé 

sous  des  auspices  plus  heureux  encore,  n  a  pas  eu 
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le  même  résultat,  cest  qo^elle  na  point  été  £aite 
par  ceux  qui  lavaient  conçue  ;  c  est  qu  ette  avait  eu 
pour  objet f  dans  le  principe,  de  fonder  la  liberté  à 
Tabri  d  un  trône  constitutionnel,  et  quen  renver- 
sant ce  trône,  contre  la  volonté  nationale,  contre 
le  vœu  de  lesprit  public ,  les  hommes  qui  s'empa- 
rèrent violemment  de  la  révolution  en  détnûsirent 
le  principe,  et  substituèrent  à  des  mœurs  corrom- 
pues ,  où  déjà  la  philosophie  avait  opéré  d'heureux 
changements,  des  mœurs  sauvages  qu'ils  appelaient 
répubUcaines,  et  qui,  sans  aucune  analogie 4ivec  fe 
caractère  fraùçms ,  né  pouvai^Dt  avoir  de  durée  que 
celle  de  la  terreur  dont  elles  étaient  Fouvrage. 

m 

CHAPITRE  II. 

Mœurs  avant  la  révolution. 

Les  classes  moyennes  de  la  société  sont  toujours, 
et  par-tout,  les  conservatrices  des  mœurs;  mais  tan- 
dis que  les  classes  inférieures  tentent,  en  s  épurant^ 
de  s'élever  jusqu'à  elles,  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété n'y  descendent  que  pour  les  corrompre,  tan- 
tôt en  y  déposant  les  germes  d'une  ambition  à-la- 
fois  funeste  et  ridicule,  tantôt  en  y  infiltrant  le 
venin  d'une  dépravation  sublimée  aux  creusets  des 
'^ours. 
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Depuis  la  mort  de  Lotiis  XIY  jnsqa'à  celle  de 
LfOiits  XV,  Êf  est-à-dire  dans  tin  espace  de  soixante 
années,  la  corruption,  descendant  à  flots,  inonda 
Paris  et  les  provinces  de  vices,  de  turpitudes,  et  de 
bassesses  dont  la  peinture  ferait  rougir  les  hommes 
les  plus  effrontés  de  1  âge  présent  ;  tout  en  fut  in- 
fecté, le  conunerce,  la  finance,  les  lettres ,  Tarmée, 
ta  magistrature,  et  Téglise. 

Émule  du  riche  financier ,  Tindolent  créole  pas- 
sait les  mers  pour  venir  exposer  ses  filles  dans  les 
bazars  de  la  cour ,  et  acheter,  an  prix  de  leurs  attraits 

et  de  leurs  richesses ,  des  titres  et  des  humiliations 

Mais  je  m'arrête  ;  tant  de  douleurs  ont  payé  ces 
vanités  ,  tant  de  larmes  ont  succédé  à  ces  folles 
joies  y  que  la  morale  et  la  pitié  leur  doivent  des 
consolations  et  non  pas  des  censures. 

/ 

CHAPITRE  III. 

État  des  mœurs  a  a  moment  de  la  révolution. 

Tout  homme  de  mon  âge  a  connu  en  France  une 
autre  société  que  celle  au  milieu  de  laquelle  nous 
vivons;  pères  de  la  génération  qui  grandit  encore 
sous  nos  yeux ,  c'est  de  nous  que  nos  enfants  et  que 
nos  élèves  doivent  apprendre  la  vérité  sur  un  temps 
que  Ton  de  voudrait  offrir  à  leur  admiration  que 
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nout'  les  replacer  sous  le  joug  honteux  dout  non 

les  avons  affranchis  au  prix  de  tant  de  périls  et  di 

sacrifices. 

C'est  à  nous  qu'il  appartient  de  le  dire,  la  sociétl 
reposait  alors,  non  sur  la  pratique  des  vertus,  niau 
sur  le  respect  des  convenances  ;  non  sur  l'amour  i 
des  lois,  mais  sur  la  supei-stition  des  préjugés  ;  non , 
sur  ta  connaissance  des  droits  du  citoyen,  mais  sur 
la  soumission  avcujjle  aux  devoirs  du  sujet. 

Là  n'était  point  honorée  comme  une  bonne  raèns 
de  famille,  dans  le  grand  monde,  celle  qui  noup; 
rissaitses  enfants,  qui  les  élevait  sous  ses  yeiix;  malâ 
celle  qui  payait  généreusement  le  lait  d'une  femnifl 
étrangère ,  qui  confiait  à  des  femmes  vouées  à  la 
retraite  et  au  célibat  le  soin  d'élever  ses  filla 
destinées  à  devenir  épouses  et  mères ,  et  qui  les 
retirait  du  couvent  pour  leur  faire  épouser  un 
homme  riche  ou  titré,  qu'elles  voyaient  pour  la  pr( 
miére  fois  le  jour  où  se  passait  le  contrat  de  mariage. 
"Les  pères  de  nos  jours,  écrivait  en  1780  uii 
vertueux  ministre  (M.  Turgot),  mériteraient  aa 
châtiment  public  quand  on  les  voit ,  par  iudi^é- 
reuce  ou  par  mépris  des  mœurs,  confier  leurs  fils 
à  des  gouverneurs  aussi  dépravés  qu'ignorants.  Pour 
mieux  me  faire  entendre,  ajoute-t-il,  je  monterais 
volontiers  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  ia  ville ,  et  L 
Je  crierais  à  pleine  tête:  O  Parisiens,  êtes-vom 
assez  insensés  ,  vous  qui  prenez  tant  de  peine  ponrl 
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amasser  des  biens,  et  prenez  si  peu  de  soins  de  vos 
enfants,  à  qui  vous  devez  les  laisser!  » 

A  cette  époque,  il  était  difficile  de  réunir  cinquante 
personnes  du  grand  monde  sans  trouver  dans  le 
nombre  un  exceUent  père  qui  avait  fait  enfermer  son 
fils ,  une  tendre  épouse  qui  avait  obtenu  une  lettre 
de  cachet  contre  son  mari ,  un  grand  homme  d'état 
qui  s'était  vengé  des  plaisanteries  d  un  homme  de 
lettres  en  l'envoyant  à  la  Bastille. 

Il  était  du  bon  ton  alors  de  ne  jamais  paraître  en 
public  avec  sa  femme ,  d'habiter  dans  le  même  hôtel 
un  corps  de  logis  séparé ,  d'appeler  son  père  mon- 
sieur, et  de  faire  porter  sa  livrée  aux  gens  de  sa 
maîtresse.  / 

Des  apôtres  religieux  et  politiques  s'élèvent  contre 
les  mœurs  nouvelles,  où  le  respect  de  la  foi  conju- 
gale et  les  doux  liens  de  famille  ont  été  remis  en 
honneur;  mais  enfin  les  mœurs  des  temps  où  ces 
liens  étaient  brisés,  où  cette  foi  était  un  objet  con- 
tinuel de  raillerie  et  de  ridicule,  ne  sont  encore*que 
regrettées ,  et  leiu*  retour  n'est  peut-être  pas  aussi 
certain  qu'on  l'espèrfe. 

Le  grand  principe  de  la  liberté  des  hommes, 
même  de  ceux  dont  l'épiderme  est  d  une  autre  cou- 
leur que  la  nôtre ,  est  solennellement  reconnu  ;  celui 
de  l'indépendance  des  nations  ne  tardera  pas  à  Fêtre. 
Dés  soldats  étrangers  ont,  il  est  vrai,  trempé  leurs 
armes  homicides  dans  les  eaux  du  Vulturne  et  de 
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rCridan;  mais  on  se  cootente  de  meuacer  l'Èbre  e 
le  Tafje.  IjCS  esj>érances  des  peuples  euiopéens  o 
«Ir  trompées  :  les  promesses  d'une  liberté  coasti- 
luiionnelle  qui  leur  out  été  faites  n'oDt  pas  été 
l'i-li^ieusemeot  tenues;  mais  les  traités  ^arauts  de 
l'autorité  des  princes,  des  di'oits  du  sceptre  ci  de 
l'encensoir,  ne  sont-ils  pas  maintenus  avec  une  scru- 
puleuse fidélité?  Ces  droits  font  partie  de  ceux  dea 
peuples,  et  tout  nous  permet  d'espérer  que  ceux-ci 
finirout  par  obtenir  ô  leur  tour  un  triomphe /^yî/ime. 


CHAPITRE  iii. 

l'assfljjc  (les  mœurs  anciennes  .iiix  mœurs  nouvelles. 

Quand  on  cbêiie  est  mort,  ou  voit  uaitre  autour 
dit  tronc  qui  se  décompose  une  végétatiuu  éphé- 
mère; ainsi,  quand  la  corruption  atteint  les  racines 
de  l'ai'bre  social ,  des  hypocrisies  d'élat,  des  dehors 
plâtrés,  des  vertus  de  circonstance  et  de  conven- 
tion remplacent  dans  les  cœurs  les  vertus  véiàttibles, 
et  dissimulent  quelques  jours  la  destruction  à  la- 
quelle la  société  tout  entière  est  en  proie. 

Il  arrive  un  temps  où  la  mousse  des  viens  pré-' 
ju^és  disparait,  où  le  lierre,  privé  d'appui,  laisse  i 
découvert  les  traces  hideuses  de  Ja  destniclitm  qu'8 
couvrait;  l'arbre  tombe  , eu  poussière,  joais  ufw, 
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jeune  semence  a  pris  raeise,  elle  croit,  s'âéve,  et 
déjà  montre  sa  tige  verdoyante  au  milieu  des  débris 
du  vieux  chêne. 

Nous  avons  vu  s'achever  cette  révolution  dont  la 
cause  remonte  à  lorigitte  d une  monarchie  cor- 
rompue dans  son  berceau. 

«c  Â  la  naissance  des  sociétés ,  dît  Montesquieu  ^ 
u  ce  sont  les  hommes  qui  font  les  institutions,  et  ce 
«  sont  ensuite  les  institutions  qui  font  les  hommes.  » 
C'étaient  donc  les  anciennes  institutions  de  la  vieille 
monarchie  française  qui  avaient  formé  la  race  sans 
vertu,  sans  gloire  et  sans  mœurs,  qui  occupait  les 
hauts  rangs  de  la  société  au  moment  où  la  révolu- 
tion éclata. 


CHAPITRE  V. 

Causes  des  changements  opérés  dans  les  mœurd  par 

la  révolution. 

Lorsque  le  corps  humain  est  chargé  d'humeurs 
vicieuses,  la  fièvre  les  brûle  ,  et  Findividu  se  régé- 
nère s'il  est  assez  fort  pour  supporter  la<:rise.  Les 
révolutions  sont  les^'fiévres  politiques  du  corps  social; 
la  révolution  française,  que  je  |ie  considère  ici  que  ^ 
dans  ces  derniers  résultats ,  a  complètement  opéré 
la  régénération  des  ntœurs;  et  si  quelque  scandale 
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a  remplacé  ceux  qu'elle  a  détruits  sans  retour ,  c' 
celui  des  plaintes  hypocrites  que  des  hommes  d'ii| 
immoralité  révoltante  font  chaque  jour  entend 
sur  la  dépravation  de  la  société. 

Les  richesses  excessives  d'un  petit  nombre  de  i 
railles  ont  été  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  paj 
la  ruine  des  mœurs,  la  cause  des  troubles  et  des  séc 
lions,  en  exaltant  outre  mesure,  chez  les  uns,  li 
sentiments  d'orgueil  et  d'ambition,  en  aliandonna] 
les  autres  aux  inspirations  trop  souvent  criminelll 
de  la  misère  et  de  l'envie. 

On  le  nierait  vainement,  la  révolution  a  détnnt 
ces  inégalités  immorales  ;  une  plus  grande  et  pli 
juste  répai'tition  des  fortunes  a  épuré  les  mœurs, 
multiphé  les  vertus  privées,  et  fait  naître  les  verti 
publiques.  Us  sont  doue  les  ennemis  des  vertus  i 
des  moeurs  ceux  qui ,  sous  le  nom  de  supériorih 
sociales ,  demandent  incessamment  qu'on  rénnisi 
sur  la  tête  d'un  petit  nombre  d'indivtdns  ce  que  1 
sagesse  des  lois  nouvelles  voulait  répartir  entre  tons 
les  enfants  de  la  famille  politique ,  les  emplois  et  les 
riches.ses. 

La  répartition  des  lumières  n'est  pas  rooins  fa- 
vorable aux  mœurs  que  la  division  des  richesse» 
car  le  vice  ne  choque  pas  moins  la  raison  qu'il  lij 
,  blesse  la  vertu,  et  peut-être  même  est- il  plus  M 
quemment  une  erreur  de  l'esprit  qu'une  déprava^ 
tion  du  cœur.  L'ivrognerie,  la  débauche  et  les  hoft 
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teuses  habitudes  qui  souillent  les  dernières  classes 
de  la  société ,  en  sont  repoussées  à  mesure  que  ces 
classes  s'iijstruisent  et  que  la  lumière  y  pénétre;  par- 
tout elle  porte  avec  elle  le  respect  de  soi-même  et 
Famour  des  actions  honnêtes  ;  c  est  par  elle  que  les 
esprits  apprennent  à  distinguer  le  bien  du  mal  ;  la 
gloire  et  Télévation  de  la  vertu,  de  la  honte  et  de  la 
bassesse  du  vice.  Les  prédicateurs  de  Tigporance 
sont  donc  aussi  les  apôtres  de  la  corruption. 

Au  gré  de  nos  modernes  Dracon,  les  lois  crimi- 
nelles, déjà  si  dures,  ne  sont  pas  encore  assez  sévères  ; 
ils  voudraient  nou^  reporter  au  t^hps  où,  pour  le 
vol  de  cinq  sous,  on  pouvait  faire  pendre  un  mal- 
heureux. Il  faut  le  redire,  il  faut  le  répéter  sans 
cesse:  les  lois  cruelles  rendent  les  mœurs  atroces, 
ou  assurent  l'impunité  au  crime  :  c'est  un  fait  qu'il 
suffi^  d'énoncer^  ilj)orte  avec  luf  ses  preuves. 

La  sévérité  des  lois  fait  la  sûreté  des  malfaiteurs, 
et  l'impunité  en  accroît  le  nombre.  Mais  en  Angle- 
terre, compie  en  France,  les  hommes  qui  deman- 
dent la  réforme  des  lois  criminelles  sont,  aux  yeux 
du  pouvoir,  des  radicaux,  dés  révolutionnaires.  «  Ja-  • 
«  nj^is,  dit  un  ajiteur  anglais  (Gcdjfunburn),  l'empire 
«  romain  n'avait  été  si  florissant  que  durant  l'exis- 
«  tence  de  la  loi  Porcihy  qui  abolissait  la  peine  de 
«  mort  pour  toutes  les  espèces  de  crimes.  »  Lessup* 
plices  inventés  et  multipKés  par  la  cruauté  des  Gé- 
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siirs  achevèrent  la  dépravation  des  mœurs ,  et  hâté- 

rcut  la  décadeuce  de  l'eiiipire. 

La  plus  grande  division  possible  des  fortunes,  les 
progrès  de  rinstnicUon  et  des  lumières;  des  ptiat- 
lious  proportionnées  au  degré  de  gravite  de  l'oft^j 
lense;  des  lois  claires,  simples,  faites  et  cxécutéi 
de  bonne  foi;  des  formes  qui  soient  des  gai-anties 
et  non  des  pièges;  des  magistrats  qui  appliquent 
\e.s  lois  et  ne  les  interprètent  pas,  c'est  avec  de  t^S 
moyens  que  les  mœiii's  se  régénèrent  et  se  conseiî 
vent,  Par  les  rt^sultals  obtenus  depuis  vingt  ansd 
l'emploi  d'un  poi^t  nombre  de  ees  moyens ,  on  pei 
Juger  quels  progrès  la  morale  ferait  en  France,  i 
les  plus  efficaces  ne  lui  étaient  pas  opiniàlrémci 
>'t  impudemment  refusés  par  les  hypocrites  lonatb- 
(jeurs  des  tenqis  passi 

Ko  effet,  les  hommes  qui  ont  vu  les  hootcu^s  sa- 
turnales auxquelles  ou  donnait  autrefois  lenora  de 
plaisirs  du  peuple,  les  grossières  hvrées  de  Vindi- 
geocedont  ce  peuple  était  à  peine  couvert,  ne  doi-i 
vent~ils  pas  reconnaître,  au  progrés  de  Taisance  C 

.  delà  propreté  que  l'on  remarque  dans  les  demièPf 
classes  de  la  sociadsla  preuve  d'un  bien-être aii 
généra]  ?  '''^ 

Qui  De  remarque  avec  le  fnême  plaisir  plus  de  d 

•gnité  dans  les  manières,  plus  de  correction  4ans  ! 
langage,  plus  d'urbanité  et  de  douceur  dans  les 
habitudes,  même  chez  les  oiyriers  les  plus  Danrresî 
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Gomment ,  en  contemplant  cet  heureux  résultat  de  ^ 
l'instruction  populaire,  ne  pas  former  le  vœu  de 
voir  augmenter  cette  somme  dérisoire  de  20,000  fr. 
destinée  aux  frais  de  renseignement  mutuel,  et 
traiter  au  moins  les  enfants  du  pauvre  à  l'égal  des 
singes  d'Afrique,  pour  Tachât  et  1  entretien  desquels 
on  compta  5o,ooo  fr.  dans  le  budget  de  la  ména- 
gerie? Si  le  Jardin  des  Plantes  comptait  quelques 
singes  de  moins,  Paris  aurait  chaque  année  quel- 
ques bons  et  utiles  citoyens  de  plus  :  nos  homines 
d'état  ne  trouveraient-ils  pa§  qu'il  y  aurait  compen- 
sation suffisante  ? 

CHAPITRE  VI. 

De  l'honneur  et  des  honneurs. 

• 

Montesquieu  a  fait  de  l'honneur  le  principe  du 
gouvernement  monarchique;  mais  la  distinction 
qu'il  étabUt  entre  l'honneur  et  la  vertu  prouve  qu'il 
attache  à  ces  deux  mots  une  idée  très  di^rente  : 
sans  les  confondre  tout-à-fait ,  les  anciens  Romains 
les  rapprochaient  davantage.  Ils  avaient  fait  élev|| 
à  la  vertu  et  à  l'honneur  deux  temples  séparés  qae 
réunissait  un  même  péristyle;  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
vait arriver  au  second  qu'après  avoir  passé  par  le 
premier. 

3o. 


468  DE  l'hOKNEUR  et   des  UONNEUIIS. 

«  L'honneur  est  le  désir  d'être  estimé  des  hommes  : 
on  l'a  fort  bien  défini  le  préjugé  de  chaque  personne 
et  de  chaque  condition.  Ce  quon  est  convenu  d'ap- 
peler honneur,  en  général,  o  a  qu'un  objet  certain, 
la  crainte  de  la  honte  :  les  hommes  le  placent  où  ils 
veulent,  et  les  femmes  où  l'on  veut;  en  sorte  qu'il 
y  apeu  d'actions  honorables  qui  ne  puissent  devenir 
.  honteuses  suivant  le  préjugé  qui  domine,  puisque 
chacnn  fait  consister  l'honneur  dans  ce  qu'il  croit 
que  les  autres  estiment  le  plus  en  lui. 

Les  mœurs  qui  ont  pour  hase  la  morale,  qui  ne 
change  pas,  sont  essentiellement  meilleures  que 
celles  dont  le  principe  est  l'honneur,  exposé  sans 
cesse  aux  caprices  de  l^pinion.      '  • 

L'amélioration  que  l'on  remarque  dans  les  moeurs 
actuelles  est  donc  le  fruit  des  progrès  de  la  morale 
.  et  de  l'affaiblissement  des  préjugés  dans  chaque 
personne  et  dans  chaque  condition.  •     . 

J'aurai  achevé  de  démontrer  cette  proposition 
par  les  faits,  en  prouvant  que  les  deux  fléaux  aux- 
quels la  société  reste  plus  particuhèrement  en  proie, 
sont  les  résultats  nécessaires  d'une  lutte  où  Tbon- 
neureonserve  encore,  à  quelques  égards,  tous  les 
avantages  surlavertu;  je  veux  parler  du  duel  et  du 
suicide,  dont  les  e^^emples,  il  faut  bien  l'avouer, 
sont  plue  fréquents  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'ont  été  à 
aucune  autre^poque. 
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CHAPITRE  VII. 

Mceurs  aouvelles. 

Au  milieu  des  vicissitudes  de  malheurs  et  de  pros- 
pérités, de  gloire  et  de  revers  qui,  depuis  trente 
ans,  ont  retardé  panai  nous  le  triomphe  de  ta  li- 
berté pohtique,  la  révolution  dans  le  caractère  na- 
tional et  dans  tes  mceurs  s'est  achevée  sous  l'influeDce 
des  lumières  et  de  la  philosophie. 

Les  préjugés  les  plus  nuisibles  à  la  société  sont 
irrévocahlement  détaiùts,  et  les  efforts  d'un  petit 
nombre  d'hommes  personnellement  intéressés  à  les 
faire  revivre  n'obtiendront  pas  un  effet  désormais 
sans  cause. 

Les  Français  admettent  dés  distinctions  sociales; 
ils  ne  reconnaissent  plus  de  privilèges:  plus  vérita- 
blement religieux  qu'à  aucune  autre  époque,  c'est 
dans  leur  conscience  qu'ils  puisent  ce  sentiment  de 
tolérance  tmiverselle  qui  fait  de  tous  les  hommes  un 
peuple  d'amis,  de  tous  les  chrétiens  un  peuple  de 
frères?  c'est  dans  le  livre  de  Dieu  même  qu'ils  ap- 
prennent à  mépriser  ces  menaces  de  la  superstition, 
ces.doctrines  du  fanatisme,  qui,  pendant  deux  siè- 
cle, ont  fait  de  ta  France  un  champ  de  carnage  ei 
de  destruction. 
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Si  les  progrès  des  vertiis  publiques  ne  soDt  pas 

coreirès  sensibles  dans  nos  hommes  d'état,  les 

tus  naturelles  ont  un  sanctuaire  inviolable  au 

des  familles.   Je    n'oserais  assurer  qu'où   soit   en 

France  meilleur  ministre,  meilleur couseiUer  d'état, 

meilleur  administrateur  qu'autrefois;  mais  on  y  est 

meilleur  époux,  meilleur  père,  meilleur  ami. 

Le  respect  des  parents  est  mis  au  nombre  des 

^vertus  qu'on  peut  avouer  sans  craindre  le  ridicule^ 

Cet  je  ne  ci'ois  pas  que  l'on  trouvât  aujourdboi^ 

L  même  à  la  cour,  un  fils  qui  se  permit  impunémc 

I  de  cbausonncr  son  père  et  sa  mère,  et  de  le 

f  dire  : 

Vous  noua  Fîtes  pour  vos  péchés. 
Et  vous  vivez  trop  pour  les  nôtres. 

.le  ne  prétends  pas  établir  que  les  mœurs  donu 
L  tiques  soient  arrivées  au  de^ré  de  perfection  où 
,  stabilité  des  institutions  politiques  peut  seule  le 
îuer  :  mais  je  pense  que  le  maréchal  de  Saxe,  ; 
[.  qui  on  demandait  pourquoi  il  ne  s'était  pas  marié 
ne  serait  pas  autorisé,  dans  l'état  actuel  de  la  sot 
_  oiété,  à  répondre  aussi  durement  qu'antt%fois  :  «  fc  * 

»  vois  bien  peu  d'bommes  dont  je  voulusse  être  le 
^  f  père,  et  encore  moins  de  femmes  dont  je,  voa- 
1  lus.se  être  l'épOux.  -i 

C'est  sur-tout  en  comparant  la  société 
mente  à  deux  époques  différentes,  en  établissant  ce 


je,  vou- 
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.  parallèle  entre  les  divers  états  dont  elle  se  compose, 
qu'on  pourra  juger  d'un  coup  d'oeil  du  prodigieux 
changement  qui  s'est  opéré  dans  les  mœurs. 

Tels  étaient  en  France  la  force  et  1  aveuglement 
de  certains  préjugés,  que  le  commerce,  le  premier 
moyen  et  le  plus  sur  garant  de  la  prospérité  des 
états ,  la  source  de  Findustrie ,  de  l'abondance  et  de 
la  paix,  était  frappé  d'une  sorte  de  réprobation,  et 
que  ceux  qui  l'exerçaient  n'avaient  d'autre  but  que 
d'y  amasser  le  plus  promptement  possible  l'argent 
'nécessaire  pour  en  sortir,  et  acheter,  avec  le  titre 
d'écuyer,  le  droit  de  vivre  noblement  :  ce  qui  vou- 
lait dire  sans  rien  faire. 

En  vain  les  Anglais  avaient  donné  l'exemple  d  une 
politique  plus  habile,  en  relevant  la  dignité  du 
commerce  :  les  grands  seigneurs ,  avides  d'acquérir 
un  grand  crédit  sur  le  peuple,  étaient  presque  tous 
membres  d'un  corps  de  métijer;  et  des  ducs,  des 
comtes,  ne  dédaignaient  pas  d'ajouter  à  leurs  titres 
celui  de  charpentier ,  de  serrurier^  de  maçon. 

Pami  nous,  la  révolution  n'a  point  popularisé  la 
noblesse,  mais  elle  a  ennobli  le  commerce.  Les  né- 
gociants français  ont  pris  un  des  premiers  rangs 
dans  cette  grande  république  industrielle  dont  les 
membres,  dispersés  sur  tous  les  points  de  l'Europe, 
y  forment  une  chaîne  de  communication  entre  les 
différents  peuplés.  Les  spéculations  du  commerce, 
non  seulement  ne  sont  plus  individuelles  comme 
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elles  étaient  jadis,  mais  presque  toutes  sont  dirigé* 
dans  l'intérêt  de  la  cliose  publique,  et  donnent  à 
ceux  qui  les  conduisent  toute  la  considération  qui 
s'attache  à  de  grands  services  rendus  à  la  patrie,— 
On  aurait  de  la  peine  à  citer  une  seule  entrept-ise^ 
utile  aux  arts,  aux  sciences  et  aux  lettres,  qui  n'ait 
trouvé  secours  et  protection  dans  le  chef  d'une  des 
grandes  maisons  de  Paris  ;  on  n'oubliera  pas  que 
c'est  à  M.  Lafitte  que  la  France  littéraire  est  red 
vable  de  cette  magnifique  édition  des  classiques  L 
tins  qui  manquait  à  notre  Uttérature. 

Les  gens  de  finances,  que  Henri  IV  avait  î 
nommés  les  croquants,  étaient  la  honte  et  la  pl^ 
de  l'état;  lefuinier  de  leurs  richesses,  que  les  i 
blés  répandaient  à  pleines  mains  sur  leurs  ten 

^  appauvries,  n'avait  servi  qu'à  fortifier  la  corrup*! 

Ition.  L'orage  révolutionnaire  a  épuré  les  riche-ssesj 

^  aux  mains  de  ceux  qui  les  possèdent,  et  la  plupai 

[  en  font  un  noble  usage. 

Dans  la  robe,  je  dois  en  convenir,  la  oomparaKfl 
son  est  tout  en  faveur  de  l'ancienne  magistrature:» 
autrefois  le  vice  était  dans  les  lois ,  et  la  vertu  danil 
leurs  organes;  autrefois  les  lois  étaient  effrayantes 
et  les  magistrats    rassurants;  autrefois  la  justice 
était  rendue  pardes juges  indépendants Aujour- 
d'hui   ■ 


Je  n'élabhrai  pas  de  parallèle  entre  les  hotr 
d'épée  de  l'épnqnc  actuelle  et  ceux  des  temps  q^il 
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ont  précédé  la  révolution;  il  suffit  de  dire  que  nos 
guerriers  contemporains  ont  acquis ,  en  vingt  ans , 
plus  de  gloire  à  nos  armes  qu  elles  n  en  avaient 
obtenu  en  dix  siècles  des  exploits  réunis  de  nos 
ancêtres. 

L  esprit  des .  gens  d'église  n  est  point  changé  : 
même  intolérance,  même  appétit  du  pouvoir  tem- 
porel, même  horreur  des  lumières,  même  disposi- 
tion à  se  soustraire  à  la  Idl  commune  ;  cependant 
le  clergé  d  aijyourd'hui ,  en  déclai^ant  .contre  les 
plaisirs,  ne  donne  pas  comme  autrefois  Fexemple 
de  la  débauche  et  d'une  effroya*ble  corruption  de 
mœurs;  tous  les  évêques  ne  résident  pas  à  Paris,  et 
si  les  cardinaux  ont  des  maîtresses ,  elles  ne  prennent 
pas  le  titre  d'éminence. 

lies  courtisans  sont  identiquement  les  mêmes;  ils 
ont  acquis  cette  espèce  de  perfection  que  le  régent 
définissait  une  manière  d  être  sans  honneur  et  sans 
humeur;  seulement  leurs  vices  sont  moins  séduisants 
par  la  raison  qu'ils  sont  plus  tieux. 

De  ce  coup  d  œil  rapide  jeté  sur  la  société,  il  est 
impossible  dé' ne  point  conclure  qu'un  grand  et 
salutaire  changement  s'est  fall  d^ns  nos  mœurs; 
que  cette  aihéhoration  est  le  résultat  du  progrès 
dés  lumières ,  de  la  répartition  plus  égale  des  for- 
tunes, des  lois-mises  à  Tabri  de  l'arbïtraîre  ,  et  de  cet 
esprit,  du  siècle ,  dont  le  triomphe  complet  a  peut- 
être  besoin  de  voir  disparaître  les  restes  dV6<î*6^* 
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aération  dont  le$  pr^agés  seuls  attestent  l\ 
tence;  comme  im  lierre  vivace  laisse  des  traces  de 
végétation  sur  Farbre  mort  dont  il  embrasse  le  tronc 
dépouillé. 


k. 
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LIVRE  XVI. 


Influence  des  femmes  sur  les  mœurs  et  le  bonheur 

des  nations. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  tyrannie  corrompt  les  mœurs,  la  liberté  les  conserve. 

Comme  les  vertus  sont  sœurs ,  les  vices  sont  frères  ; 
ils  se  soutiennent,  ils  sont  enchaînés  les  uns  aux 
autres.  L  orgueil  du  maître  veut  commander  à  tout, 
même  aux  cœurs,  même  aux  sens  :  la  bassesse  des 
esclaves  ne  s  arrête  devant  aucune  humiliation ,  ne 
répugne  à  aucune  honte  ;  ceux  qui  disent  sans  cesse, 
ma  vie  y  mes  biens  y  sont  au  prince ,  pourraient*  ils 
soustraire  leurs  femmes  et  leurs  filles  à  ses  désirs  ? 
Jamais  tyrannie  plus  cruelle ,  plus  outrageante  que 
celle  des  Césars,  n^a  déshonoré,  n'a  avili  Tespéce 
humaine  ;  jamais  corruption  plus  effroyable  n  a 
souillé  tout  un  peuple,  que  celle  qui  suivit  la  perte 
de  la  liberté  à.Bome.  Ce'qu  en  dit  Tacite  et  ce  qu  en 
raconte  Suétone ,  étonne  et  confond  encore  les 
hommes  les  plus  familiarisés  avec  les  histoires  mo* 
demes  du  pape  Alexandre  Vï,  de  Henri  VIII,  de 
Louis  XV  et  dé  Catherine. 

Dans  tous  les  lieux  où  la  liberté  a  trouvé  un  asile, 
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elle  a  ramené  les  mœurs  avec  elle:  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  France,  par-tout  le* 
mœurs  ont  suivi  le  sort  de  la  liberté  j  elles  se  sont 
affaiblies  et  corrompues  avec  elle  :  elles  ont  suc- 
combé où  la  liberté  a  été  vaincue  par  l'aristocratie, 
par  le  pouvoir  absolu  ou  par  l'anarcbie.  Voyez  au- 
jourd'hui l'Angleterre  :  comme  elle  n'a  plus  qu'un 
simulacre  de  liberté ,  il  n'y  reste  plus  que  Vombrc 
des  mœurs. 


CHAPITRE  H. 

Chaslclf  lies  fenimos, 

11  est  ime  vérité  morale  qui  n'a  besoin  que  d'être 
énoncée  pour  être  prouvée,  c'est  que  toute  action  J 
qui  n'a  pas  élé  déterminée  par  une  volonté  libre^T 
ne  doit  attirer  ni  blâme  ni  éloges  k  son  auteur.  Oafl 
vante  la  pudeur  et  l'extrénie  chasteté  des  femmes  1 
de  l'Orient;  mais  où  est  le  mérite  d'une  vertu  quil 
se  conserve  comme  la  continence  de  leui-s  gardîet 
par  l'impuissance  de  se  corrompre?  Dans  ces  coo* 
trées  si  peuplées  et  si  vastes,  la  plus  belle  moitié  d 
l'espèce  humaine  est  sous  les  verroiw.  Montesqi 
dit  que  le  climat  repd  cette  précaution  uécef 
pour  conserver  ta  vertu  des  femmes  et  le  repos  d 
hommes.  Oui,  ^aus  doute,  des  hommes  et  des  femmes  1 
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tels  que  les  ont  faits  le  despotisme  et  le  Koran  :  chez 
des  peuples  où  tout  est  crainte  et  soumission ,  où 
la  variété  naturelle  des  caractères  individuels  est 
effacée  et  perdue  dans  le  caractère  général,  formé 
par  une  servitude  qui  remonte  au  berceau  du  monde. 

Mais  dans  ces  mêmes  provinces,  où  maintenant 
Tislamisme  a  établi  ses  prisons  perpétuelles  appelées 
hai^ems ,  long-temps  les  vierges  de  la  Grèce ,  libres 
comme  leur  patrie ,  belles  comme  les  fleurs  du  mont 
Taygéte,  et  pures  comme  Tair  qu'elles  respiraient, 
apportaient  à  leurs  époux  des  âmes  et  des  corps 
exempts  de  toute  souillure. 

Par-tout  où  les  hommes  ont  une  patrie  et  des 
lois,  des  vertus  publiques  naissent  les  vertus  privées; 
le  citoyen  courageux  et  dévoué  a  pour  compagne 
la  femme  forte  et  fidèle  ;  un  même  sentiment  les 
anime;  ils  veulent  tout  ce  qui  honore  la  patrie,  ils 
repoussent  tout  ce  qui  serait  honteux  pour  elle. 
Tant  que  Rome  fut  libre ,  tant  que  les  dépouilles 
des  vaincus  n  enrichirent  que  le  trésor  de  la  répu- 
bhque ,  la  modestie  n'était  pas  moins  générale  parmi 
les  femmes  que  le  courage  parmi  les  hommes;  déjà 
la  liberté  avait  péri  sous  la  corruption  des  richesses 
et  Tambition  de  quelques  familles  patriciennes ,  mais 
les  mœurs  étaient  encore  pures.  Jules ,  qui  répudia 
Pompeïa  en  disant  que  la  femme  de  César  ne  devait 
pas  même  être  soupçonnée ,  rendit  un  dernier  hom- 
mage à  la  chasteté  expirante  des  dames  romaines. 
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MaU  Octave  et  ses  succes$(;tirs ,  qoi  craignaiem  le 
retour  de  la  liberlé  ,  y  mirent  un  obstacle  insur- 
montable en  renversant  toutes  les  difpies  élevée» 
par  la  sagesse  des  vieux  républicains  de  Korar  contre 
les  débordements  du  hute  et  de  la  di.'bauclie. 

Au  temps  où  l'on  dit  que  nos  aïeux  était'ol  sau- 
vages parcequ'ils  étaient  libres  ,  les  femmes   des 
Gaulois  D'étaient  pas  moins  sages  que  leurs  maris 
n'étaient  vaillants;  et  comme  elles  avaient  part  au-T 
vertus  publiques,  elles  n'étaient  point  étraDgère* 
aux  affaire»  de  la  patrie;  elles  étaient  consultée* 
dans  les  assemblées  natioiiale.s ,  et  plus  d'une  ïab 
lenr  avis  fut  salutaire  à  la  république  ;  elles  avaient 
donné  l'exemple  aux  filles  des  Sabins  de  se  jeter 
entre  des  armées  qui  avaient  tiré  le  glaive  exter- 
minateur de  la  jjuerre  civile  ;  elles  avaient  runeoé    , 
la  concorde  parmi  des  furieux  prêts  à  s'êgoi^er; 
elles  (étaient  les  oiédialrices  entre  les  Gaulois  et  leufl 
voisins  :  Ânnibal  souscrivit  a  cette  condition ,  "  ()W3 
si ,  pendant  son  voyage  sur  les  terres  de  la  Gauie,j 
les  Carthaginois  croyaient  avoir  à  se  plaindre  ( 
quelque  tort ,  les  femmes  gauloises  en  juyeraieni 
et  qu'il  se  soumettrait  A  ce  quelles  auraient  t 
nonce,  n 

La  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  y  altd 
les  mœurs  sans  les  cbanger  entièrement:  commet 
restait  quelque  liberté ,  tonte  verln  ne  fut  pd 
éteinte,  et  lors  même  que  la  liberté  succomba  soi 
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les  coups  des  hordes  sicambres,  les  femmes,  dàn^ 
ce  long  cours  de  brigandage  et  d'horreurs  qui  forme 
les  dix  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  conser* 
vèrent  quelque  empire  sur  le  caractère  national , 
et,  plus  dune  fois,  préservèrent  letat  d'une  entière 
dissolution. 

CHAPITRE  m. 

De  rinâuencç  des  femmes  sar  Fexistence  politique  et  les  mœurs 

des  peuples. 

C'est  en  parlant  des  Français  que  J.  J.  Rousseau 
a  dit  :  «  Les  hommes  seront  toujours  ce  qu'il  plaira 
u  aux  fenynes  ;  si  vous  voulez  qu'ils  deviennent 
u  grands  et  vertueux,  apprenez  aux  fenunes  ce  que 
w  c'est  que  grandeur  et  vertu,  n 

Le  bienfait  de  l'influence  des  femmes  sur  Texis- 
tence  politique  des  peuple^  est  une  dé  ces  vérités 
sur  lesquelles  l'histoire  multiplie  les  preuves. 

Chez  la  nation  dont  les  traditions  sacrées  com-' 
mencent  les  annales  du  monde  chrétien ,  chez  les 
Juifs,  hommes  sensuels  et  grossiers,  les  femmes  seules 
tempérèrent,  par  le  charme  de  leur  innocence ,  des 
mœurs  cruelles,  fanatiques  et  indomptables. 

Les  femmes  de  Sion  Vse  montrèrent ,  sufvant  la 
comparaison  biblique,  ainsi  que  des  sources  d'eau 
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vive  dans  les  rochers  de  Ghizer:  sans  les  Sara ,  les 
Rutli,  les  Racbel,  ces  hommes  de  sang,  toujours  a 
genoux  devant  un  Dieu  en  fureur,  eussent  été  des 
monstres  de  cruauté. 

Tout  ce  qull  y  a  de  consolant,  de  tendre, 
d aimable,  dans  Fhistoire  du  peuple  de  Dieu,  cest 
aux  femmes  quon  le  doit:  c'était  une  mère,  cette 
Ethaïm  »  qui  ne  voulait  pas  qu'on  la  consolât  de 
tf  la  mort  de  ses  enfants:  elle  vivait  solitaire,  et  sa 
«  douleur  craignait  d  être  soulagée.  » 

C'étaient  les  filles  d'Israël  qui  chantaient  leur 
captivité  en  vers  si  touchants. 

u  Assises  au  bord  des  eaux  sur  la  terre  étrangère, 
«<  nous  avons  pleuré  en  songeant  au  triste  jour  où 
«<  l'ennemi,  rouge  de  sang,  entassa  les  cadavres  sur 
u  les  hauts  lieux  de  Jérusalem;  où  les  filles  de  Sion 
«  furent  dispersées  et  s'exilèrent  en  gémissant. 

«  Nous  regardions  ces  flots  qui  roulaient  libres 
u  sous  nos  pieds;  alors  l'étranger  nous  demanda  des 
»  chants;  non ,  jamais  i^ne  goûtera  cet  affreux  plai- 
«  sir;  que  ma  voix  s'éteîgne ,  que  ma  main  se  des- 
u  sèche  avant  qu'elle  fasse  entendre  à  nos  tyrans  un 
a  seul  accord  de  la  harpe  d'Israël.     • 

u  Harpe  .sainte ,  je  te  .suspends  aux  branches  du 
"  saule  ;  jamais,  jamais  avant  d'être  libre,  tu  ne  se- 
«  ras  détachée  ;  non ,  la  voix  des  cruels  qui  m'ac- 
«  compagnent  ne  se  mêleiià  jamais  à  tes  doux  ac- 
ucords.  w 


» 
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On  peut  douter  qu  un  homme  eût  trouvé  des 
accents  d'une  aussi  touchante  simplicité. 

Une  seule  remarque  historique  peut  faire  sentir 
Vinfluence  des  femmes  chez  les  nations  anciennes  : 
les  peuples  furent  vertueux  par-tout  où  elles  furent 
considérées,  avilis  par-tout  où  elles  vécurent  dans 
l'esclavage.  Les  femmes  des  Perses  étaient  esclaves 
de  leurs  maris ,  et  ceux-ci  étaient  esclaves  de  tout  le 
monde  :  les  femmes  de  Sparte  étaient  libres  et  vé- 
nérées; elles  avaient  pour  époux  et  pour  fils  des 
héros  ;  toutes  pouvaient  répondre ,  comme  la  femme 
de  Léonidas  à  un  satrape  qui  lui  témoignait  sa  sur- 
prise de  Fégalité  qui  régnait  dans  cette  république  : 
«  On  n'oublie  pas  ici  que  nous  mettons  les  hommes 
u  au  monde.  » 

Le  génie  de  Sparte  s'était  créé  une  Vénus  sans 
voile,  mais  aussi  sans  grâces;  belle  d'austérité,  de 
force,  de  candeur. 

La  Vénus  d'Athènes,  plus  séduisante,  n'eut  pas 
moins  de  pouvoir;  sous  les  traits  d'Aspasie,  on  la  vit 
gouverner  la  ville  de  Minerve. 

Lucrèce,  Comélie,  la  fille  de  Virginius,  influè- 
rent sur  les  destinées  du  peuple  romain,  en  réfor- 
mant, ou  du  moins  en  signalant  la  corruption  des 
mœurs  de  leur  siècle. 
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CHAPITRE  IV. 

La  puissance  des  femmei  est  fondée  sur  les  mocara. 

Il  est  remarquable  que ,  sous  l'empire ,  les  femmes 
romaines,  en  perdant  leurs  mœurs,  perdirent  leur 
pouvoir;  et  les  noms  des  Julie,  des  Agrippine,  des 
Poppée,  des  Théodora,  ne  caractérisent  pas  moin-; 
que  ceux  des  Tibère,  des  Néron  et  des  Justinien, 
l'épouvantable  corruption  qui  signala  leurs  règnes. 

Les  femmes  avaient  fondé  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Germanie  un  empire  plus  durable:  les  peuples 
de  CCS  contrées ,  berceau  de  nos  ancêtres ,  rendaient 
aux  femmes  un  véi'itable  culte  :  ils  avaient  cboisi  l'in- 
noceoce  et  la  beauté  pour  représentant  de  lïnleiJi- 
gence  suprême. 

Quelles  sont  ces  611es  aux  yeux  bleus,  qui,  le 
front  ceint  d'une  couronne  de  verveine,  et  appujées 
sur  un  long  sceptre  d'or,  président  aux  conseils  des 
vieux  Gaulois?  ce  sont  les  visinda,  vierges  saintes, 
auxquelles  les  Scandinaves  ont  élevé  des  autels. 

Et  ces  vierges  prophétiques,  qu'une  multitude 
religieuse  entoure,  et  qui  distribuent,  avant  le  com- 
bat, le  gui  de  chêne  aux  défenseurs  de  la  patrie?  ce 
"""•"•"S  vierges  de  Sayne,  les  mystérieuses  fées  qui 
\  sur  les  eaux,  conjurent  le  tonnerre  et  rem- 
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plissent  lès  âmes  guerrières  de  courage  et  d'amour. 

Les  Francs  s'établissent  dans  les  Gauleis;  l'in- 
fluence des  femmes  y  reste  toute-puissante  :  sûres  de 
régner,  que  leur  importe  la  loi  salique  qui  les  exclut 
du  trône? 

Dans  la  plus  profonde  obscurité  de  nos  annales , 
où  l'on  a  tant  de  peine  à  reconnaître  les  rois  bar- 
bares qui  se  succèdent  au  trône  qu'ils  déshonorent, 
quelques  noms  de  femmes  brillent  au  milieu  de  ces 
ténèbres  ;  vous  ne  serez  pas  oubliée ,  chaste  Camina , 
Lucrèce  des  Gaules,  qui  vengeâtes  l'honneur  de 
votre  époux  en  faisant  rouler  à  ses  pieds  la  tête  du 
centurion  qui  avait  osé  souiller  le  lit  conjugal. 

Vêtues  de  noir,  les  cheveux  épars,  le  sein  nu, 
portant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  quelles  eumé- 
nides  patriotiques  s'élancent  au  milieu  des  guerriers? 
ce  sont  des  Gauloises.  Leurs  maris  vont  fuir,  elles 
jettent  leurs  enfants  sous  leurs  pieds:  «Écrasez-les, 
«  s'écrient-elles,  ou  retournez  à  l'ennemi;  »>  ils  y  vo- 
lent, leurs  femmes  les  suivent,  combattent  à  leurs 
côtés ,  pansent  leurs  blessures ,  et  les  forcent  à  vaincre 
ou  à  mourir  avec  elles. 

Parcourez  la  vieille  Armorique:  dans  les  antres, 
dans  les  bois,  au  sommet  des  rochers,  vous  trouvez 
encore  ces  pierres  druidiques,  monuments  de  la  vé- 
nération de  nos  ancêtres  pour  les  femmes;  c'est  au 
sein  de  cette  grotte,  sur  cette  pierre  où  vous  voyez 
une  branche  de  chêne ,  grossièrement  sculptée ,  que 
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la  droidesse  assise  distribuait  aux  matelots  les  fiécho 
qui  calmaient  les  orages,  le  dictame  salutaire  qui 
guérissait  les  blessures. 


CHAPITRE  V. 

Génie  des  Gauloises. 

« 

u  U  y  a,  disait  le  pape  Lambertiai,  une  puissance 
politique  qui  soutient  la  France  sur  Vabime,  au  mo- 
ment où  elle  est  près  d  y  tomber.  »  Cette  puissance 
ne  serait-elle  pas  le  génie  des  femmes? 

Le  fléau  de  Dieu,  le  féroce  Attila,  s  avance  ver^ 
la  Seine  ;  les  Parisiens  veulent  quitter  leur  ville  :  Ge- 
neviève les  rassure,  et  la  puissance  du  roi  des  Huns 
cède  à  la  voix  de  la  vierge  de  Nanterre,  comme  Voi^ 
gueil  des  guerriers  d'Albion  devait  s'abaisser  quel* 
ques  siècles  plus  tard  devant  le  casque  de  Vbéroine 
de  Domremi. 

Ce  furent  les  sœurs  de  Clovis,  Arbofléde  ctLan- 
telde  qui  préparèrent  dans  la  Gaule  le  triomphe  de 
la  loi  chrétienne  sur  le  cuke  homicide  de  Taffreaji 
Tentâtes. 

Ce  ne  fut  point  Clovis,  ee  fut  Clotilde  qui  fonda 
la  monarchie  française;  belle,  modeste  et  chré- 
tienne, elle  subjugua  les  vainqueurs  et  les  vaincus; 
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et  le  Dieu  de  Clotilde  emprunta  sa  voix  pour  établir 
une  religion  de  paix  dont  cette  reine  charmanle 
était  rimage  et  lapôtre. 

Batilde ,  dont  la  vie  est  si  romanesque ,  cette  jeune 
esclave  que  tous  les  historiens  ont  surnommée  la 
Belle,  honora  par  des  vertus  adorables  le  trône  où 
lavait  élevée  le  second  des  Clovis;  et  quand  la  mort 
prématurée  de  ce  prince  laissa  le  sceptre  entre  ses 
mains,  quel  roi  se  montra  jamais  plus  digne  de  le 
porter? 

Si  je  disaiis  que  dans  ces  temps  on  trafiquait  des 
Israélites  comme  des  bêtes  de  somme,  et  qu  un  roi, 
luttant  seul  contre  la  barbarie  de  son  siècle ,  abolit 
cet  infâme  trafic  ;  qu'il  supprima  la  moitié  des  im- 
pôts, qu'il  força  les  évéques  à  ne  point  vendre  les 
choses  saintes,  qu'il  soulagea  le  peuple  et  fit  bénir 
son  régne  -,  le  lecteur  serait  surpris  de  ne  point  con- 
naître le  nom  de  cet  Henri  IV  de  la  première  rôce. 
Ce  monarque  était  Batilde. 

La  nation  a  gardé  Thonorable  souvenir  de  cette 
reine  Blanche,  dont  un  poète  du  temps  a  dit  si  sin- 
gulièrement : 

Candida^  candescenSy  Candore,  et  cordis  et  oris. 

Il  est  impossible  de  rendre  exactement  en*  français 
le  charme  de  ces  consonnances,  nrais  on  peut  tra- 
duire par  ces  mots  le  sens  de  ce  vers  du  moine  Bi- 
gore^  :  «Son  ame  est  blanche  comme  son  sein,  et  rien 
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tCégale  la  ccmdeur  de  ses  pensées,  si  ce  nesl  la  pureté 
de  son  teinl. 

Blanche  et  Famour  fondèrent  la  poésie,  j'ai  pres- 
que dit  la  littérature  française;  c'est  à  sa  louange 
que  Thibault,  comte  de  Champagne,  éperduement 
amoureux  de  cette  princesse,  composa  ces  tensons, 
ces  sirventes,  qui  Font  fait  surnommer  le  roi  des  trou- 
badours. Blanche  aimait  les  lettres,  Thibault  les  cul- 
tiva pour  lui  plaire;  c*est  à  elle  que  la  France  est 
redevable  de  la  première  académie.  A  son  exemple , 
le  comte  de  Champagne  assembla  les  poètes  les  plus 
distingués  de  son  temps ,  dans  son  château  de  Pro- 
vins, sur  les  colonnes  duquel  il  fit  graver  ses  élégies 
et  ses  romancent  :  on  a  fait  honneur  à  François  V^ 
de  la  renaissance  des  lettres,  c  est  à  Blanche  et  à 
Thibault  qu'il  faut  en  rendre  hommage.  Cette  belle 
reine  exerça  sur  son  siècle  la  plus  aimable  et  la  plus 
douce  influence. 

CHAPITRE  VI. 

Des  Femmes  au  temps  de  la  chevalerie. 

En  continuant  à  parcourir  ces  premiers  temps 
de  notre  histoire,  qu'il  faut  compter  comme  les 
Gaulois  comptaient  leurs  années,  par  nuits  et  non 
par  jours,  il  serait  aisé  de  prouver  que  sî  quelque. 
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trace  de  bonté,  de  générosité,  de  grandeur,  se 
montre  de  loin  à  loin  à  ces  tristes  époques,  c'est'' 
presque  toujours  à  Tinter vention  d  une  femme  qu  on 
doit  Tattribuer.  ^ 

C  est  sur-tout  aux  siècles  déplorables  de  cette  che- 
valerie, si  ridiculement  vantés,  que  Finfluence  des 
femmes  sur  les  mœurs  nationales  devient  plus  né- 
cessaii*e  et  plus  sensible  :  Tamour  se  mêle  au  fana- 
tisme pour  en  adoucir  les  fureurs  ;  la  galanterie  dans 
les  mœurs  en  polit  la  grossièreté. 

Les  forteresses  féodales  hérissaient  le  sol ,  mais  la 
beautéqu  elles  renfermaient  imposaitdes  devoirs  aux 
guerriers  qui  les  défendaient  et  à  ceux  qui  voulaient 
s  en  rendre  maîtres  :  c'était  peu  de  combattre,  il  fal- 
lait vaincre;  c'était  peu  de  vaincre,  il  fallait  plaii'e, 
et  Ion  ne  plaisait  aux  femmes  de  ce  temps-là  qu'ar 
vec  de  la  valeur,  de  la  franchise  et  de  la  gaieté. 

La  vengeance  et  la  haine  régnaient  sur-tout  dans 
les  lieux  d  où  les  femmes  étaient  bannies  ;  aussi  Pé- 
pin d'Héristal  ne  trouva-t-il  d'autre  moyen  de 
rendre  la  paix  à  un  couvent  déjeunes  moines,  que 
la  discorde  était  au  moment  d'ensanglanter,  qu'en 
mettant  sa  maîtresse  Amazène  à  la  tête  de  ces  bons 
religieux. 

Au  milieu  des  croisades,  sur  la  terre  infidèle  où 
leurs  femmes  ne  les  avaient  pas  suivis ,  celles-ci  ne 
furent  point  étrangères  à  la  conduite  des  guerriers 
français  dans  la  Palestine. 
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Dans  ce  temps  où  la  Frauce  n'était  remplie,  suj 
vaot  l'expressioD  de  Suger,  tjue  de  veuves  dont  i 
maris  vivaient  encore,  ne  voil-on  pas  le  comte  4 
Soî&soDS  et  Joinville,  au  milieu  du  carnage  del 
bataille  de  la  Massoure,  appeler,  en  riant,  leiu 
dames  à  leur  secours;  dé^a  le  premier  était  couvée 
de  blessures  ;  u  Sénéchal,  dit-il  à  JotDviUe,  $i  fiouvon 
«  en  échapper,  partetvns  vous  et  moi  de  cette  joumi 
<•  en  cbambjx  dettant  tes  dames.  " 


CHAPITRE  VII. 

Uts  tiemmes  peiidam  les  guerre»  ciiilcs  el  les  Ii*otiblcs  poliiiqna 

Eu  suivant  le  cours  orageux  et  sanglant  des  àg< 
de  la  monarchie,  on  trouve  encore  ràeîlà  sorlj 
rive  quelques  fleurs  qui  rembellissenl. 

C'est  vous,  Valentine,  tendre  compagne  du  dm 
d'Orléans,  qui  écrivez  votre  touchante  épîtapbe si 
la  tombe  de  votre  époiw  assassiné  : 

Bien  ne  m'est  plus. 
Plus  ne  m'est  rien. 

et  qui,  après  avoir  épuisé  votre  vie  dans  le» 
grets,  mourûtes  en  fournissant  à  un  poète  étraBj 
cette  expression  si  énergique  :  La  douleur  a  bun 
sanq. 
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C  est  à  trob  femme»  que  Charles  YII  dut  la  con- 
servation de  sa  couronne;  son  épouse,  fille  de 
Louis  II  de  Navarre,  affermit  son  trône  ;  sa  maîtresse, 
Agnès  Sorel,  le  rendit  à  Thonneur,  et  Jeanne  d'Arc 
sauva  la  France. 

Parlerai-je  de  Jeanne  Hachette  qui  sauva  Beau- 
vais? 

■ 

De  la  fameuse  Anne  de  Bretagne,  dont  Brantôme 
a  dit  :  «  Tout  le  peuple  de  France  ne  peut  se  saouler 
tf  de  la  pleurer?» 

De  cette  Marguerite  d Orléans,  non  moins  célèbre 
par  ses  grâces  que  par  sa  bonté,  et  son  amour  pour 
la  science  ? 

De  cette  reine  de  Navarre ,  mère  de  Henri  IV, 
dont  d'Aubigné  a  fait  ce  magnifique  éloge  :  «  Esprit 
tf  puissant  aux  grandes  affaires ,  cœur  invincible  aux 
tf  grandes  adversités  ?» 

Après  avoir  omis  de  parler  des  régnes  exécrables 
de  Charles  IX,  de  Henri  III ,  et  de  la  ligue,  dont 
rhorreur  doit  être  imputée  en  partie  à  des  femmes 
étrangères ,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  Fronde ,  où 
la  galanterie  vint  du  moins  couvrir  le  ridicule,  et  la 
frivolité  tempérer  la  révolte. 

Les  femmes  rendirent  plaisant  ce  qui,  sans  elles, 
eût  été  atroce.  La  duchesse  de  Montbazon  recevait 
du  maréchal  d'Ocquincourt  un  billet  conçu  en  ces 
termes:  Péronne  est  la  belle  des  belles.  Tout  le 
monde  connaît  les  vers  emphatiques  de  la  Roche^ 
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Foucault  ;  Gaston  d'Orléaus  souscrivait  ainsi  ses 
dépêches  officielles  :  A  mesdames  les  comtesses  ma- 
réchales-de-camp dans  [armée  de  ma  fiile  contre  le 
Mazarin. 

La  bizarrerie  et  la  grâce,  le  ridicule  et  la  sédi- 
tion ,  la  guerre  civile  et  le  calembooi^  :  contrastes 
que  les  Français  et  les  femmes  peuvent  seuls  ex- 
pliquer. 

Si  la  galanterie  des  manières,  mélange  de  poli- 
tesse, d'amour,  et  d'enthousiasme,  netait  venue 
tempérer  le  despotisme  d'un  prêtre ,  c'en  était  fait 
d'une  monarchie  où  Richelieu  disait  en  propres 
termes:  "Je  renverse  tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite 
je  couvre  loul  de  ma  soutane  rouge  ;  "  où  le  sang  des 
protestants  à  qui  Henri  avait  dû  sa  couronoe,  cou- 
lait sous  le  sahre  des  dragons;  quand  cent  mille  fa- 
milles françaises  portaient  chez  l'étranger  leurs  dé- 
couvertes, leurs  arts,  et  leur  industrie;  quand  les 
biens  des  proscrits  devenaient  la  proie  des  courti- 
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Il  est  heureux  saus  doute  qu'un  tel  monarque 
ait  aimé  avec  la  même  passion  la  domination  et 
3 es  femmes,  le  despotisme  et  la  gloire;  il  est  heu- 
reux pour  la  monarchie  et  pour  les  sujets  que  les 
La  Yallière,  les  Montespan,  et  même  les  Mainte- 
non,  aient  du  moins  partagé  avec  des  confes- 
seurs, les  pères  La  Chaise  et  Le  Tellier ,  le  cœur  de 
Louis  XIV. 

Même  à  cette  dernière  époque ,  Tinfluence  des 
femmes  adoucissait  ou  détournait  les  traits  de  la 
puissance. 


CHAPITRE  VIIL 

DifFérence  morale  des  sexes. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  général ,  il  est 
incontestable  que  la  nature  a  doué  plus  particuliè- 
rement lès  hommes  des  qualités  physiques  et  mo- 
rales qui  constituent  la  puissance;  mai»  il  est  égale- 
ment certain  qu'une  organisation  plus  délicate,  une 
plus  grande  sensibilité ,  des  passions  plus  vives ,  une 
imagination  plus  heureuse,  donnent  aux  femmes, 
dans  Tordre  social,  une  influence  qui  s'accroît  avec 
la  civilisation,  et  finit  par  leur  assurer  la  souverai- 
neté, qu  elles  exercent,  comme  l'exerçait  jadis  le 
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cardinal  de  Richelieu ,  en  laissant  à  un  autre  le  nom 
de  roi. 

Si  cette  vérité  est  phis  sensible  en  France  qu'en 
tout  autre  pays,  c*est  que  les  femmes  y  sont  dotées 
plus  généreusement  qu'ailleurs  des  qualités  sur  les- 
quelles leur  empire  se  fonde,  et  quelles  jouissent 
d  une  liberté  plus  étendue. 

u  II  y  a  trois  choses,  disait  un  bel  esprit,  que  j'ai 
(t  toujours  beaucoup  aimées,  sans  jamais  y  rien 
N  comprendre  :  la  musique ,  la  peinture ,  et  les  fem- 
M  mes.  »  U  est  vrai  qu  il  est  plus  facile  de  louer  les 
femmes  ou  d  en  médire,  que  d  en  parler  convena- 
blement. 

Aristote  les  appelle  une  belle  erreur  de  la  na- 
ture. 

Pope  croit  que  la  femme  est  un  sujet  trop  tendre 
pour  conserver  une  impression  durable;  elles  sbnt 
brunes  ou  blondes,  ajoute-t-il,  et  ce  n'est  guère  que 
par  là  qu  on  tes  distingue. 

Saint  Cyprien  en  porte  mt  jugement  pins  amer  : 
il  prétend  que  les  femmes  sont  marquées  au  coin 
de  Satan.     * 

Croiratt-on  qu  an  évéque  a  poussé  Timpertinence 
jusqu'à  soutenir  en  mauvais  latin ,  dans  ie  concile 
deMâcon,  que  la  femme  ne  faisait  pas  partie  de  l* es- 
pèce humaine.  La  question,  s'il  faut  en  croire  Saint: 
Foix,  fut  agitée  pendant  plusieurs  séances,  et  par- 
tagea  tes  avis  ;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  l'hérésie 
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d'une  pareille  doctrine  fit  frémir  nos  galants  aïeux, 
et  que  Tindignation  publique  força  le  concile  i 
prononcer  que  les  femmes  avaient  une  ame ,  à  très 
peu  de  chose  près  semblable  à  celle  des  hommes. 

Les  panégyristes  des  femmes ,  à  la  tête  desquels 
il  faut  placer  l'éloquent  Thomas,  semblent  avoir  à 
leur  tour  passé  la  mesure  de  leloge,  en  leur  don- 
nant une  ame  plus  parfaite  que  la  nôtre,  et  en  fai- 
sant honneur  à  leurs  seules  vertus  d  un  ascendant 
auquel  leurs  défauts  n  ont  peut-être  pas  une  moindre 
part.  Parmi  nous,  il  faut  en  convenir,  les  femmes 
jouissent  du  privilège  des  héros;  à  Fabri  de  leur 
nom  elles  peuvent  impunément  commettre  bien  des 
fautes. 

De  tout  temps  on  a  dit  qu  elles  ne  devaient  pa- 
raître sur  le  théâtre  du  monde  que  pour  y  décorer 
la  scène;  en  France  elles  se  sont  emparées  du  droit 
de  distribuer  et  quelquefois  de  jouer  les  premiers 
rôles. 

Qu'on  ne  se  trompe  point  avec  quelques  mora- 
listes, au  nombre  desquels  je  suis  fâché  de  compter 
Fénélon:  l'ignorance,  chez  les  femmes  surtout,  pro- 
duit plus  de  vices  que  l'abus  des  lumières  et  des 
passions,  et  c'est  parceque  les  Françaises  sont  géné- 
ralement plus  éclairées  et  plus  spirituelles  que  les 
femmes  des  autres  pays,  qu'elles  sont  aussi  meil- 
leures. 

Les  honunes  consument  leur  jeunesse  à  se  former 
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un  esprit  que  les  femmes  apportent  en  uaissaot:  il 

leur  vient  avant  la  raison;  elles  aperçoivent  plus 

vite,  voient  aussi  bien;  mais  elles  regardent  moins 

long-temps. 

.le  ne  dirai  point,  comme  Beaumarchais,  que  les 

femmes  ont  sur  les  hommes  un  grand  avantage  pour 
devenir  politiques,  grâce  à  leur  penchant  naturel 
pour  la  fausseté;  mais  je  compterai  volontiers  leur 

finesse  au  nombre  de  leurs  privil^es. 

Toujours  prêtes  à  faire  à  leur  pouvoir  le  sacriBce 
de  leur  vanité,  elles  permettent  aux  hommes  de 
dire  d'elles  ce  qu'il  leui-  plaît,  en  se  léservant  le 
droit  de  faire  d'eux  ce  qu'elles  veulent  :  la  première 
chose  qu'elles  apprennent,  c'est  le  parti  qu'elles 
peuvent  tirer  de  leurs  perfections,  et  même  de  leurs 
imperfections. 
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le  secret,  et  qui  n'a  rien  à  redoutei'  du  temps,  qui 
détruit  tous  les  autres. 

Douées  d'un  instinct  merveilleux  pour  discerner 
le  mérite,  pour  pressentir  le  talent,  pour  apprécier 
le  génie,  elles  sont  en  quelque  sorte  le  lien  qui  les 
tient  unis,  le  ressort  doux  et  cacbé  qui  les  met  en 
œuvre.  Qui  pourrait,  en  mesurant  la  hauteur  où 
sont  parvenus  les  grands  hommes  des  deux  derniers 
siècles,  assigner  la  part  que  peuvent  réclamer  dans 
leur  gloire  les  La  Sahlière,  les  du  Châtelet,  les  d'Ar- 
gental,lesLuxemboui^,  lesGeoffrin,  les  Dépinay, 
qui  ontdirigé les  efforts,  embelli  la  vie,  ou  consolé 
l'infortune  de  La  Fontaine,  Voltaire,  Rousseau ,  d'A- 
lembert,  et  de  tant  d'autres. 


CONCLUSION. 

"  Tj'âge  et  le  pays  où  je  vis ,  écrit  lord  Byron  ^ 
«  sont  ceux  de  l'hypocrisie,  c'est-à-dire  du  plus 
u  haut  degré  de  la  corruption  humaine  ;  car  l'imi- 
«  talion  de  la  vertu  est  le  dernier  raffinement  du 
"  vice.  » 

Il  est  d'autres  contrées  où  des  hommes ,  en  s'an- 
noDcant  comme  des  ministres  de  paix ,  vont  semant 
par-tout  le  trouble  et  la  discorde  ;  où  les  agents  du 
pouvoir  parlent  de  modération  en  se  livrant  aux 
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plus  violents  abus  de  la  forcci  où  les  lois  sont  toi 
dirigées  contre  les  ennemis  de  l'arbitraire  ;  où  l'on 
se  fait  un  jeu  de  la  foi  des  serments  en  invoquant 
sans  cesse  la  loyanté ,  la  fidélité ,  la  fraucliise. 

Et  cependant,  me  dira-t-on ,  c'est  dans  un  pareil 
tenips,  c'est  devant  de  tels  hommes  que  vous  osez 
rappeler  aux  principes  de  la  morale  ceux  qui  l'ou- 
tragent chaque  jour  avec  une  si  décourageante  im- 
punité !  Que  prélendez-vous?  faire  peser  égalemei 
au  poids  de  la  justice  et  dans  les  balances  de  l'équil 
les  actes  de  Ihonime  privé  et  ceux  de  l'homme  pi 
blic?  Vaincre  par  la  seule  puissance  de  la  raison 
ceux  qui  disposent  des  trésors,  des  soldats,  desjuges 
et  des  bourreaux?  Faut-il  vous  répéter  ce  qne  1' 
loire enseigne  à  chaque  page?  Que,  dans  les  temi 
où  les  Anitus ,  les  Tigellm ,  les  Jefferies  et  les  Spezii 
sont  les  objets  particuliers  de  la  protection  et  de  la 
faveur,  les  Socrate  sont  condamnés  à  boire  la  cigui 
les  Sénéque  à  s'ouvrir  les  veines,  les  Sidney  à  pori 
leur  tête  sur  im  échafaud,  et  les  Caraccioli  à  teat 
le  cou  au  lacet  ;  que  ,  dans  ces  pays  ,  les  onvraj 
dans  lesquels  on  recommande  aux  mères  de  noui 
lenrs  enfants,  aux  pères  de  présider  à  l'édacatii 
de  leurs  fils,  ont  été  lacérés  par  la  main  du  boui 
et  livrés  aux  flammes?  —  Je  le  sais;  mais  qu 
porte  ?  ces  ouvrages  ont  triomphé  du  bûcher, 
dernière  heure  a  sonné  pour  les  oppresseurs  comi 
pour  les  opprimés ,  pour  les  bourreaux  comme 
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les  victimes.  Qae  sont  quelques  jours  de  pins  dans 
cet  espace  si  court  entre  la  naissance  et  la  mort? 
Celui  qui  le  parcourt  avec  le  plus  d'éclat ,  que 
laisse*t-il?  un  nom.  Mais  si  ce  nom  doit  être  répété 
par  Técho  des  siècles ,  qu'il  ne  réveille  du  moins 
que  dlionorables  souvenirs. 

Les  hommes  qui  combattent  pour  la  cause  sa- 
crée de  la  justice  et  de  la  liberté  ne  considèrent  ni 
les  temps  ni  les  lieux;  leurs  regards  embrassent 
lespace  et  la  durée,  traversent  à-la-fois  Fimmensité 
des  mers  et  Fimmensité  des  âges  :  ils  voient,  au-delà 
de  FOcéan ,  la  jeune  Amérique  libre  ,  sous  le  seul 
joug  des  lois;  ils  voient,  au-delà  du  dix-neuvième 
siècle ,  l'Europe  affranchie  par  FÂmérique;  et,  dans 
des  siècles  plus  reculés,  Fespèce  humaine  tout  en- 
tière rendue  à  sa  dignité  native  par  la  sainte  aUiance 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe. 

Le  temps,  où  les  espérances  les  plus  légitimes 
étaient  considérées  comme  les  rêves  d'un  honune 
de  bien,  touche  à  son  terme  ;  le  régne  des  illusions 
est  passé,  et  rien  ne  restera  debout  que  ce  qui  est 
fondé  sur  la  justice  et  la  raison. 

Rafi^dons-nous  qu'il  y  a  moins  d'un  siècle  les 
hommiPks  plus  courageux  osaient  à  peine  faire 
entendre  de  timides  plaintes  contre  l'inquisition  et 
ses  bûchers,  contre  la  servitude  et  ses  humiliations, 
contre  la  torture  et  ses  chevalets;  et  que,  dans  ce 
laps  de  temps ,  l'Europe  a  vu  abolir  tour-à-tour  et 

La  morale  appliquée  a  la  politique.  3a 
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la  servitude  des  blancs,  et  l'esclavage  des  noirs ,  etie»  J 
tortuïfes  ,  et  les  confiscations  ,  et  la  vénalité  dci 
cbai-ges,  et  la  noblesse  privilégiée,  et  les  lettres  de 
cacbet.  Si  tous  les  hommes  ne  sont  pas  encore  égale- 
ment protégés  pai-  les  lois  ;  si  tous  ne  participent  pas, 
dans  une  proportion  égale,  aujt  charges  et  aux  bé- 
néfices de  la  société ,  le  droit  que  tous  ont  à  cette 
égalité  est  universellement  avoué,  et  si,  de  tal^  de 
droits  politiques  légitimement  acquis,  authentiqmÉtJ 
ment  reconnus,  il  ne  nous  reste  plus  à  nous-mêmei-f 
que  Texaraen  des  dépenses  et  le  pouvoir  d'accorder 
ou  de  refuser  l'impôt ,  l'existence  de  ce  droit  pro- 
teste contre  l'abolition  de  tous  les  autres  ,  et  en 
amènera  l'infaillible  rétablissement. 

Les  moeurs  se  sont  épurées  à  mesure  que  la  s 
ciété  s'est  affranchie  ;  les  fonctions  de  maîtresse  on 
d'amant  d'un  roi  ou  d'une  impératrice  ne  sont  plus 
des  titres  d'honneur  et  des  charges  de  coor. 

Qui  pourrait,  sans  outi-ager  ù-la-fois  la  moraUi 
et  la  vérité,  comparer  les  mœurs  d'Alexandre  ] 
avec  celles  de  Catherine  II,  de  Lom's  XV  ayj 
celles  de  ses  successeurs? 

Les  mceurs  mêmes  des  courtisans  sontJ 
pravécs  à  quelques  égards,  et  je  ne  crois  pHs  qaoi 
en  trouvât  aujourd'hui  un  seiU  qui  consentit  à 
épouser  la  prostituée  placée  par  lui  dans  le  lit  cl 
son  maître. 

Autrefois  les  courtisans  n'approchaient  des  pri 
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ces  qu'en  tendant  la  main  ;  cet  esprit  de  mendicité 
Il  est  pas  changé  ;  on  ne  voit  pas  même  qu'ils  en 
rougissent:  mais  la  société  en  rougit  pour  eux,  et  le 
pernicieux  exemple  de  leurs  mœurs  est  aujourd'hui 
sans  influence.  Les  classes  inféineures  ont  appris  à 
se  connaître ,  à  se  respecter  ;  elles  se  sont  élevées 
par  le  sentiment  de  leur  dignité  morale ,  et  re- 
gardent avec  dJédâin  les  restes  de  la  race  des  hommes 
du  vieux  temps  s'agiter  encore  dans  cette  fange  de 
la  corruption  des  cours. 

Tout  en  livrant  aux  outrages  la  mémoire  d  un 
^and  homme ,  la  plupart  des  princes  profitent  des 
leçons  qu'il  a  données.  A  son  exemple  ils  ne  font 
plus  consister  Thonneur  de  leur  régne  dans  Téclat  de 
quelques  fêtes  passagères  et  dans  les  voyages  d'éti- 
quette. On  les  voit  parcourir  leurs  provinces ,  visiter 
les  ports,  les  chantiers,  les  arsenaux,  faire  creuser 
des  canaux ,  tracer  des  routes,  élever  des  phares  sur 
les  côtes,  des  ponts  sur  les  fleuves,  des  magasins 
d'abondaiice  dans  les  villes;  ils  encouragent  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce ,  fes  arts,  véytables 
sources  des  richesses  et  de  la  gloire  des  nations.  La 
science  du  gouvernement  est  rameiiée  à  son  principe, 
l'utilité  et  le  hien-être  des  gouvernés. 

Tant  de  victoires  remportées  dans  lespace  d'un 
siècle  par  les  lumières  et  la  philosophie  sur  les  pré- 
jugés, sur  la  superstition  et  la  barbarie  des  vieux 
temp^,  ne  sont  que  les  préludes  de  victoires  plus 
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grandes  et  plus  décisives.  Quelques  insensés  se  pro- 
mettent vainement  d'arrêter  la  marche  triomphale 
de  Tesprit  humain,  et  prennent  pour  de  la  lassitude 
la  balte  qn*il  fait  pour  recueillir  ses  forces.  Entre- 
prise insensée!  espérance  coupable!  Artistes,  écri- 
vrains,  orateurs,  vous  tous  qui  influez  sur  Tame  de 
vos  semblables  ;  vous  dont  1  Imagination  et  la  pen- 
sée communiquent  à  la  masse  des  hommes,  par  une 
sorte  de  commotion  électrique,  les  sentiments  qui 
vous  pénétrent  vous-mêmes  ;  maîtres  de  la  parole, 
de  la  lyre  et  du  pinceau ,  consacrez  vos  Veilles  et 
vos  talents  à  faire  passer  dans  tous  les  cœurs,  à  im- 
primer dans  tous  les  esprits  Tamour  de  ces  vérités 
sublimes  :  concertez  vos  efforts  ;  que  le  marbre  et 
la  toile  reproduisent,  multiplient  de  toutes  parts  les 
actions  vertueuses  et  les  images  des  bienfaiteurs  de 
rhumanité!  Poètes,  chantez  les  douleurs  et  les  plai- 
sirs du  pauvre,  le  courage  du  héros  citoyen,  la  mort 
paisible  de  Thomme  vertueux.  Orateurs,  votre  mis- 
sion est  plus  directe:  foudroyez  le  crim/ puissant, 
les  emoif  rs  consacrées  ;  défendez  les  droits  de  Tespêce 
humaine  ;  ne  transigez  avec  aticun  devoir  :  il  s  agit 
de  fonder  le  culte  de  la  justice,  de  la  morale  et  des 
lois. 

Que  les  traits  de  la  muse  comique  atteignent  les 
ridicules  et  les  vices  dans  tous  les  pays,  dans  tous 
les  rangs  ;  que  Melpoméne  frappe  du  fouet  sanglant 
des  furies  les  oppresseurs  du  monde  ;  qu  elle  éuaque 
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les  ombres  des  tyrans,  et  les  appelle  en  jugement 
devant  la  génération  vivante.  Que  la  muse  de  Tbis- 
toire  nous  révèle  leurs  fureurs  secrètes,  leurs  crimes 
cachés ,  les  teireurs  et  les  remords  qui  ont  précédé, 
pour  ces  grands  criminels ,  les  supplices  de  lautre 
vie.  Que  ceux  qui ,  dans  l'Europe ,  seraient  tentés  de 
mentir  à  des  promesses  solennelles ,  dé  forfaire  à 
des  serments  sacrés,  trouvent  des  accusateurs  en 
Amérique;  que  les  tribunes  et  les  presses  qui  res- 
tent libres,  réclament  en  faveur  des  tribunes  et  des- 
presses asservies  :  que  les  orateurs  français  trouvent 
des  soutiens  dans  les  orateurs  étrangers.  Membres 
des  cortès  d'Espagne  et  du  Portugal ,  du  parlement 
britannique,  du  congrès  américain,  et  des  chambres 
législatives  de  France ,  vous  êtes  solidaires  les  uns 
des  autres.  Ce  n'est  plus  la  cause  d'un  peuple  que 
vous  plaidez ,  c  est  celle  du  genre  humain  :  formez 
une  alliance  plus  juste ,  plus  durable  que  celle*des 
traités,  fragile  garantie  de  quelques  intérêts  privés. 
Publicistes,  journalistes  de  tous  ces  pays,  élevez- 
vous  au-dessus  de  ces  préjugés  nationaux,  vieux 
enfants  de  la  politique  et  de  l'erreur,  qui  ont  trop 
long-temps  divisé,  les  nations  :  vous  êtes  appelés  à 
la  défense  de  tous  les  droits  par  la  pubUcité  de 
toutes  les  injustices  :  qu'aucune  violence,  qu  aucun 
abus  du|)ouvoir  ne  puisse  rester  secret  :  dénoncez 
tous  les  crimes,  nommez  tous  les  coupables.  Si,  au 
pied  dv  Vésuve  et  de  TEtna,  sur  les  bords  du  Tibre 
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et  de  l'Amo ,  dans  les  plaines  du  Piémont  et  du  Mi- 
laaais ,  on  parvenait  à  ^uffer  les  cris  des  opprimés, 
que  ces  cris  soient  répétés  par  les  échos  du  Tage, 
du  Mauranarès,  de  la  Seine ,  de  la  Teinise  et  de  la 
Dellaware.  11  est  des  homines  qui  ne  peuventjamais 
être  bons  ;  eh  bien  !  qu'ils  soient  du  moins  forc^ 
d'être  justes.  , 

EoBn  qu'un  concert  universel  de  toutes  les  voix, 
de  toutes  les  plumes,  répète  d  nu  bout  du  monde  î 
-  l'autre-  LouaDges,hoQneur,àlavertu,dansquelque 
^t5  condition  qu'elle  se  trouve  ;  houte  et  malheur  au  . 
crime ,  quels  que  soient  le  nom  et  le  rang  do     '*■ 
minel. 
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Page  3 1.  La  proatitutioD  fut  ordonnée  comme  un  acte 
de  religion. 

Une  loi  food^s  lur  od  oracle  obligeait  toutei  lei  femmei  de  Ba- 
bjlone  i  H  rendre,  tuie  foig  dani  leur  TÎe,  au  temple  de  V^oaa, 
pour  «'y  liTrer  ï  aa  étranger.  L'eiiilence  de  cette  loi  est  atlotlée 
par  Hërodote,  par  Strabon,  el  même  par  J^rëmie.  Cette  conlume 
fut  établie  par  nn  oracle,  c'est-à-dire  par  lea  prjlrei,  au  nom  de 
la  dÎTinilé.  •  Ehl  qui  ne  aail,  l'ëcrie  H.  Paitoret  {Histoire  de  la  U- 
gitlalian,  tome  I,  p.  169),  combien  la  mpentition  a  enfanté  de 
coutomel  bizarres,  ditboiuiélea  on  cruellei?  Lea  mceon  et  l'hu- 
manité ne  farenl-ellet  paa  niille  fois  ontrag^es  par  tea  ministres  dea 
faux  dicDX  (et  par  lei  ministres  du  Trai  Dien}?  n'a-t-on  pas  tu  la 
"irginitë  derenir  ponr  eux  nn  objet  d'offrande,  soniller  le  temple 
lu  nom  de  la  déesse  impure  de  la  volupté,  ou  ensanglanter  les  au- 
Itia  par  desTiclimes  humaines  ?> 

A  Héliopolii  les  femmes  se  proslitaaient  dans  le  temple  de  Vénna. 
Lea  Lydiennes  faisaient  de  même  avant  leur  mariage.  En  Cbjpre, 
avaal  de  prendre  nn  époni ,  les  femmca  allaient  sur  le  riTage  de  la 
mer  offrir  leur  virginité  atui  éiranQEra.  (Toyii  F^alire  Maxime.) 


Page  36.  Le  prince  Hobenlohe  est  venu  trop  tard. 

Lea  hommes  de  bonne  foi  et  de  bon  aena  n'avaient  pas  besoin 
d'attendre  qae  la  triste  vérité  eût  éclairé  les  malades  qn!  avaient 
recours  ani  prjiret  dn  conseiller  ecclésiastique,  prince  de  Hoben- 
lohe, pour  savoir  i  quoi  s'en  tenir  sur  1rs  gnérisons  prétesdnes  mi- 
raculenses,  opérées  par  ce  prince  «t  par  son  acolyte,  le  paysan 
Michel,  el  même  par  le  mpndianl   Hofmann.  Hait  quelle  pitié  de 
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voir  l'espril  de  parli  s'emparer  avidement  dej  rêveries  d 
c<!rTeani  roaladel  pour  essayer  de  rajùmerles  plus  honti 
plus  dfplorablei  superititioiu  '.  Le  temps  des  lIli^a(^le9  ëlaii  pnsse, 
même  à  l'époque  de  ceux  qui  se  faisaiem  au  nom  du  diacre  Pjrii; 
L'I  quand  on  volt  des  ecclësiastiijDes  publier  des  brochures,  d» 
Journaai  faire  de  longs  Brticles,  pour  proD*erU  mission  da  priact 
de  lluhenlohe  el  l'impiclé  de  ceux  (jui  refusent^'f  cruire,  on  tir 
>ail  ce  (jui  doit  clanîipr  davantage,  ou  de  l'bjpocri&ie  de  ces  ccri- 
vains  ou  de  l'inlrépidit^  atec  laquelle  ils  bravent  le  ridicule  inévi- 
lubte  dans  une  enireprisc  plus  folle  encore  qu'elle  D'en  criminelle. 
I.e>  sourds,  leâ  aveugles,  les  boiteux,  les  manchots,  sont  retuumti 
diei  eui  un  ^u  plus  malades  qu'ils  o'<ilaientT«nus  auprès  de  M.  le 
l'Onseiller  ecclésiastique.  Depuis  que  l'autorité  a  exigé  que  les  guê- 
risoas  se  tissent  en  prcsence  d'no  mrdeda  et  d'un  magistral ,  Dieu 
a  i-ctb^  an  prince  le  don  des  [dus  simples  cures,  el  le  pape  vient  Je 
lai  i^ire  pour  Ini  reprocher  de  vouloir  démontrer  la  vérité  de  ta 
religion  par  de  nouveaux  miracles.  Que  diront  H.  le  vicaire  Itaner  fi 
les  jonrtialisles  de  Paris  qtii  se  sont  enrôlés  sons  lei  bannières  Je 
M.  lie  tlohenlohr  le  prince,  de  M.  Martin  le  précepteur,  de  M.  Mi- 
chel le  paysan ,  et  de  M.  HofinanD  le  taendianl? 

Toutes  les  religions,  toutes  les  sectes,  ont  eu  des  faiseurs  da  mi- 

'    rades,  depuis  Deucalioo  vi  Pyrrha  qui  repeuplèrent  Je  monde  à 

conps  de  pierre,  jusqu'au  Romain  âtius  Naviua  qui,  devant  Tarqnin 

TAncien ,  eoupa  une  pierre  avec  un  rasoir,  el  depuii  ce  Navïns  jnt- 

qu'au  bienheureux  Paris. 

Tant  que  la  science  des  Charles  el  des  Iloberlson  n'a  pas  été  po- 
pulaire ,  elle  a  opéré  des  miracles  ;  quand  elle  a  cessé  d'étrt  oecuhe, 
n  l'a  appelée  physique  expérinimtfU. 
amence'  par  le  merveilleux  «  fini  par 
irs colombes  fatidiques,  leurs  chênes 


I  son  véritable  i 
Toutes  les  religions  c 
le  naturel.  Les  Grecs  eni 


.,leu 


éprouvait  des  ravissemenu 
uû  le  ciel  se  disait  entendre.  Les  Romaini 
Ttit  des  poulets  sacrdl,  des  simulacres 'parlants ,  des  gilnies  de 
iget  de  pierres,  l'anlre  d'Égérte,  et  les  apparilion»  de  SpectreM 
peuples  du  nord  uni  des  onibres  el  i\ei  sorciers. 


Pajfe42.  Un  liutni&G  religieux  est  Lrïili^ 
L'inéijaiitê  'te  puissance  entre  les  apôtres  est  ui 


L. 


sur  avoir  dil: 
invention  hu-  M 


tnaine  qui  ne  se  trouve  pas  dans  tÊvangite.  Un  philosophe 
périt  du  même  supplice  pour  avoir  écrit  :  L'ame  participe  de 
Dieu  et  de  sa  substance. 

La  liste  des  aoieara  qui  ont  péri  pour  avoir  «outenti  des  opiDionx 
atuai  peo  rëprAeDiiblei  est  asan  longae  ;  on  y  tronre  : 

PnuAims  (AntoÎDe),  étrangle  et  brâlé  i  Rome  en  i566i  prorev 
seDr  de  grec  et  de  litio,  et  anleur  d'an  poëtne  aar  rimmoitalifé  de 
l'ame.  Il  fat  condamna  ponr  avoir  réclamé  la  tolérance  eo  faveur 
dea  Imhérieaa ,  et  écrit  contre  l'inquisiiion  qu'il  regardait  comme  un 
poignard  dirigé  9or  la  gorge  des  gens  de  lettre!. 

PaI.livICII'i  ,  décapité  à  Avignon  poar  avoir  blâmé  Urbain  VIII  de 
la  pierre  qu'il  faisait  i  Edouard  Farnète,  doc  de  Parme  et  de  Plai- 
aance;  oubliant  en  cela  set  devoirs  de  pape  et  4e  chrétien. 

Petit,  pendu  et  brûi^  pour  avoir  composé  des  vers  moins  licen- 
cieux que  ceux  de  l'abbé  Gréco  art. 

Pavrli  (,Guillaume-Ântoine),  Anglais,  condamné  il  une  prison 
perpéinelle,  après  avoir  éié  mis  an  pilori  et  avoir  en  tes  oreilles 
coapées,  pour  avoir  écrit  contre  les  comédiens,  les  bals  et  les  mas- 
carades. Sa  sentence  est  du  mois  de  janvier  1634. 

Smvet,  médecin  et  savant  espagnol,  brûlé  k  Genève  le  17  octobre 
l553.  Parmi  les  propofîlions  qu'on  lui  reprochait  comme  entachées 
d'bérésie,  se  trouvaient  celles-ci  :  L'ame  participe  de  Dieu  et  Je  ta 
tubitance;  l'ame  te  rend  mortelle  par  le  péché.  Son  supplice  dura 
plus  de  deux  heures,  parceque  la  flamme  était  détournée  parle  vent. 
Malheureux t  s'écria-t-il,  ne  pourraï-je  Jonc  mourir?  Quoi.'  avec 
lei  cent  pièces  for  et  le  riche  collier  <pi'on  m'a  pns,  ne  pouuatt-on 
acheter  assex  de  boiipourme  comumerplui  promplement? 

DOMinis  (Marc-Antoine),  archevêque,  empoisonné  au  châlean 
Saint-Ange  où  il  était  détenu  ,  et  ensnite  eihomé  et  brûlé  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  i'e  Republicà  eccleHastîcâ ,  dans  lequel  il  dit  ^de 
rÉglite,  tout  [autorité  du  pape ,  n'eilplus  une  Église,  malt  un  corps 
politi/fuef  un  é(ol  JOUJ  la  monarchie  temporelle  du  pontife;  <jue 
FÉglise  ne  doit  point  user  de  contrainte  extérieure i  ijue  l'inégalité  de 
puissance  entre  les  apêtrei  est  une  i'ni.en(ton  humaine  qui  n'a  aucun 
fondement  dans  [Évangile ;  que  Jésus-Christ  a  promis  le  Saint-Esprit 
à  toute  [Église,  sont  [attacher  aux  prêtres  et  aux  évéjueSi  q".-  !■  > 
miniitrei  des  autels  ne  sont  pas  obligés  au  célibat,  etc. 
BnQDin,  Iradactenr  de  la  Complainte  de  la  Paix,  compo!<ér'  p,ii 
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Ë(a>nie.  Il  fui  brûle  ïif  en  i  Sag,  pour  avoir  ajoulé  à  cet  ouvrage 
quelques  proposilion*  qui  fureni  taxées  d'htrésie. 

Jus  Hd>  ,  arr^lé  malgré  le  sauf-coiHlait  de  l'cmpereiir  Sigïsmooil, 
et  brûlé  Tif,  en  t4iS,  parja);enient,  pour  l'être  élevé'  contre  la  dû- 
loluiioa  dei  mŒnrs  ia  clergii  el  la  Ijrannie  de  la  cour  de  Borne. 

LnlTisti^  gentil  homme  polonait,  accusé  d'athéiime  à  U  diéie  de 
Groduo  par  nu  évêque,  etbrùléiif  le  i2  m*n  1669. 

MiLtiVHiDi  [Gabriel),  auteur  d'un  Traité  de  U  vie  et  da  régaft 
de  r Antéchrist,  et  d'une  Vie  de  sainte  Anne;  il  îtit  coodamaé  ao 
teu  par  l'inquisilion  et  brûlé  vif,  à  l'âge  de  soiunle-qniiue  ani. 


*eptf 


nbre  1761. 


N  (Simon),  aui 
de  cantiques  spirituel: 
il  s'annonce  lui-même 


11  Recueil  de  pensées,  de  quatrains  et 
ige  d'un  cerveau  malade,  dans  lequd 
un  nouveau  Messie.  L'auleur  pouvait 
êlre  juatemenl  mis  aui  Pcliiea-Maisons -,  il  fut  barbarement  con- 
damna au  feu,  el  brillé  eu  place  de  Grève,  avec  tons  les  eiemplaire* 
de  son  livre,  le  i4  mars  i663.  Dcsmarels  SaÎDl-Sorlin,  son  disciple 
pl  son  ami ,  le  dénonça ,  el  vint  déposer  canlrv  lui.  Après  la  con- 
damnation de  ce  déplorable  fou,  le  présidem  de  Lomoignon  eut  la 
froide  cruauté  de  lui  demandrr  s'il  était  écrit  quelqne  part  que  le 
nouveau  Messie  dût  subir  le  supplice  duieu.  Morin  répondit  avec 
calme  à  ce  magislmt  bourreau  :  Me  examtttasii,  et  non  est  immla 

J*COa  Vtn  LiEsVELT  fut  dccnpilé  pour  avoir  imprimé  la  Bible  en 
hollandais. 


Fhasçou  Stsudli,  connu  Mus  le  nom  de  Cecco,  poète  <rA*coli, 
fut  brûlé  vif  à  Bologne,  0(1  il  professait  l'astrolofiie  et  la  philoso- 
phie. Celait  le  plus  innorcui  des  fous;  il  avait  soixante-dix  uu;  il 
lui  condamné  comme  hérétique  et  prophète. 

Biil:i<r),  auteur  délia  Spoccia  délia  Beslia  bianfante,  et  le  païUW 
Biifmioiir,  auteur  du  Nœud  Gordien  dénoué,  D/orH  Goidii  moludt 
subirent  le  même  supplice. 

DoLtT,  auieur  et  imprimeur,  fut  condamné  à  être  penda  et  brftUi 
comme  pélagien.  Son  exécution  eut  lieu  à  Paris  le  3  août  i546., 
Le  véritable  crime  de  Doiel  était  d'avoir  railléia  Sorbonne 
leiié  tes  moines  par  de  vives  épigrammes. 

Ti(tn.LL,  auteur  d'une  traduction  en  anglais  de  la  Bible,  fat . 
damné  à  être  étrangla  et  brûlé;  ce  qui  fntexéeuléen  i536, 

Vallée,  auteur  de  la  Béatitude  .tu  Clu^tien,  ftil   pendu  el  b 
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le  9  septein|>re  iSyS,  en  place  de  Grève,  pour  une  espèce  de  mo- 
rale relâchée ,  dont  l'abrégé  se  tronve  dans  la  phrase  qui  termine 
son  livre  :  Surtout  vivons  y  et  ignorons  tout  avec  tranquillité. 

Vakiki  (Jules-César).  Tous  ses  ouvrages  furent  imprimés  avec 
approbation  et  privilège;  cependant  Û$  furent  trouvés  ensuite  si 
pleins  d'hérésies,  que  le  malheureux  Vanini  fut  condamné  comme 
athée,  et  brûlé  vif  à  Toulouse  le  19  février  161 9,  après  avoir  eu 
la  langue  coupée.  Il  était  âgé  de  34  ans. 

JÉBÀME  Savorarola  fnt  pendu  et  brûlé  pour  n'avoir  ]$as,  en  pré- 
chant contre  les  mauvaises  mœurs ,  dissimulé  les  désordres  du  clergé» 
ni  même  ceux  de  la  cour  de  Rome. 

ViBGiLB,  prêtre  irlandais,  fut  déposé  par  le  pape  Zacharie,  et 
GondaAiné  pour  avoir  soutenu  qu'il  y  avait  des  antipodes. 

A  la  suite  d'une  vie  de  Spinosa,  on  trouve  la  liste  de  six  auteurs 
brûlés  en  effigie ,  ^  huit*  brûlés  après  leur  mort ,  et  de  cinquante- 
deux  brûlés  vivants. 

■ 

La  politique  ne  s'est  pas  toujours  contentée  de  tenir  les  écrivains 
captifs;  Dubaito,  et  deux  Florentins,  frères,  de  la  maison  des  Pa- 
tricia furent  brûlés  vifs  à  Paris  le  16  juillet  1618,  pour  avoir  écrit 
contre  le  roi. 

NicoLO  Frahco,  de  Bénévent.  Le  sp^acle  du  vice  heureux  lui 
inspira  la  même  indignation  qu'à  Juvénal  ;  il  écririt  quelques  satires 
contre  les  grands  qui  le  firent  condamner  à  être  pendu.  Il  fat  exé- 
cuté par  ordre  du  pape  Pie  V. 

Page  4^*  Le  cardinal  Bellarmin,  dans  son  Traité  duPou- 
voir  pontifical  y  etc. 

Les  rois  de  France  ne  se  sont  jamais  soumis  à  la  puissance  et  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Rome. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  le  pape  Bonif  ace  VIII  envoya 
à  Paris  l'évêque  de  Pamiers ,  pour  ordonner  au  roi  Philippe-le-Bel  de 
faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Philippe  refuse  d'obéir;  l'évêque 
menace  le  roi  des  foudres  du  Vatican  ;  Philippe  fait  mettre  en  prison 
le  prélat  factieux.  Le  pape  dépêche,  pour  le  roi,  le  légat  Jacques  de 
Rormans,  pour  lui  commander  de  faire  mettre  en  liberté  l'évêque 
de  Pamiers,  et  de  se  reconnaître  sujet  du  saint-siège,  au  temporel 
comme  au  spirituel.  Le  lé{;at  était  porteur  d'ifne  bulle  dont  Toici  la 
traduction  : 
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«Boniface,  serviteor  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Philippe,  m  dn 

•  Français. 

m  Crai0nex  le  Seigneur  et  gardes  ses  commandemeDU.  Nous  tou- 

•  Ions  que  vous  sachies  que  vous  n<ms  êtes  gfhimis  dans  U  tetnporci 
m  comme  dans  le  spirituel  ;  que  la  collation  des  bénéfices  et  des  pré- 
«  beodes  ne  tous  appartient  en  aucune  manière  ;  que  si  vous  aves 
«  la  garde  des  églises  pendant  la  vacance,  ce  n*est  que  poar  réserver 
«  le)  fruits  à  ceux  qui  en  seront  pounrus.  Si  vous  avez  conféré  quel- 
«  ques  bénéfices,  nous  déclarons  cette  collation  nulle  pour  le  droit 
«  et  pour  le  fait  ;  nous  révoquons  ce  qui  s'est  passé  en  ce  genre  : 

•  ceux  <ftd  croiront  autrement  seront  réputés  hérétiques,» 

Philippe  fit  k  cette  bulle  la  réponse  que  voici  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français, 
«  A  Boniface ,  prétendu  pape ,  peu  ou  point  Je  satuM. 
«/^e  votre  très  grande  fatuité  sache  que  noultie  sommes  soumis 

•  à  penonne  pour  le  temporel;  que  la  collation  des  bénéfices,  les 
«sièges  vacants,  nous  appartient  par  le  droit  de  notre  couronne; 

•  que  les  revenus  des  églises  qui  vaquent  en  régale  sont  à  nous  ;  que 

•  les  provisions  que  nous  avons  données  et  que  nous  donnerons 
«  sont  valides,  et  pour  le  passé  et  pour  Tavenir;  et  que  nous  main- 
«  tiendrons    de   tout  notre  pouvoir   ceux  que  nous  avons  pour- 

•  vus  et  que  nous  pourvoirons  :  ceux  qui  croiront  autrement  seront 

•  réputés  fous  et  insensés,  ■ 

Le  §  septembre  1 585 ,  Sixte-Quint  lança  une  bulle  dans  laquelle , 
après  avoir  élevé  la  puissance  et  l'autorité  pontificale  au-dessus  de 
celle  des  rois  et  des  princes  de  la  terre,  il  annonce  qu'il  s'arme  du 
glaive  apostolique  contre  deux  enfants  de  colère  ;  qu'il  les  proscrit 
comme  hérétiques,  relaps,  fauteurs  d'hérétiques'^éfensenrs  pu- 
bHcs  et  notoires  d'hérésie,  ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion.  L'un 
de  ces  enfants  de  colère  était  le  prince  de  Condé,  et  l'autre  le  bon 
et  clément  Henri  IV.  Cest  ce  monarque  qu'un  pape ,  un  Sixte-Quint, 
déclare  déchu  de  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de  Navarre  et  la  pan* 
cipauté  de  Béarn ,  incapable  de  succéder  à  la  couronne  de  France 
et  à  aucune  souveraineté ,  qu'il  prive  de  tous  droits  et  privilèges 
attachés  à  son  rang,  et  dont  les  sujets  sont  absous  du  serment  de 
fidélité  !  On  sait  que  notre  Henri  fit  afficher  à  la  porte  de  tous  les 
cardinaux  à  Rome ,  et  même  à  celle  du  Vatican,  une  réponse  dans 
laquelle  on  remarque  les  passages  suivants:  «Henri,  par  la  grâce 


NOTES.  509 

i^Dieu,  roid«  Navarre,  prioce aoarcriin  dn  B^am ,  premier  pair 

•  et  prince  de  France  ,  l'oppose  à  la  déclaration  et  excommnnîcation 

•  de  Sixte-Qniiil,  toi-Jùant pape  de  Home;  la  maindent  &iitse,  et  an 

•  appelle conune  d'abiiii...EDce  qui  le  louche  dli^réne,  delaipielleil 
■  est  fanaiement  accni^,  dît  et  sonlicDl  que  ntonnrur  Siice,  toi- 

•  dùant  pape,  laof  u  Hiotelf,  en  a  fmttfKment  et  maliaetaemeM 

•  menti,  et  qne  lai-mémB  eiihéHliqae...;  qu'il  le  tient  el  déclare  pour 

•  Jnleehriit  tt  hMllque  i  et,  en  celle  qualité ,  veat  avoir  fpi erre  per- 

•  pétnille  et  irréconciliable  avec  lui...;  que  m  parle  pa«»é,  le>  roii 

•  «t  princei  lei  prédéceuenrs  ont  bien  lu  cbitier  la  témérité  de  teb 
tgalanti,  comme  e*t  ce  prétende  pape  Sixte  ,  loreqn'ils  se  sont  od- 

•  bliés  de  learderoirel  passé  les  bornes  de  learTocMion,  confanJant 

•  le  temporel  avec  le  spirituel liedit  roi  de  Navarre,  qni  n'est  en  rien 

•  inférienr  à  enx,  etpère  qaa  Diea  lui  fera  la  grâce  de  venger  l'injure 

•  faite  à  son  rojanme ,  Il  sa  maison,  i  son  «ang,  et  à  tontes  le> 

•  conrs  de  parlement  de  France ,  sur  I ni  et  se*  snccescenis.  • 


Page 53.  Un  cardinal  fui  accusé  d'avoir.porté  l'effron- 
terie de  ses  deslrS  adultères  jusqu'à  la  couche  royale. 

Le  jonr  de  l'Assomption,  la  conr  présentait,  i  dix  benrea  dn 
matin,  l'aspect  le  pins  imposant  et  le  pins  serein.  An  iniliea  des 
personnages  distingués  qui  circulaient  dans  l'appartement  du  roi, 
était  le  cardinal  de  Rohan ,  revéta  de  ses  haUts  pontificaux  :  il  at- 
tendait les  ordres  du  roi  qui  allait  se  rendre  à  la  mes<>e.  Nulle  es-. 
pèee  de  rumeur,  nul  pronostic  d'un  granJ  orage  n'avait  averti  les 
coartisans  d'examiner  la  contenance  de  ce  prélat.  Couvert  d'émi- 
nentes  digoiléa,  possA/ant,  par  faccumulation  de  set  bénéfices^  un 
revenu  de  huit  cent  mille  Uoret;  membre  d'une  famille  ancienne  et 
renommée  qui,  depuis  trois  règnes,  avait  épuisé  tout  le»  genres 
d'il  lustral  ion  sans  rien  njouterà  sa  gloire;  le  prince  Louis  de  Bohan, 
cardinal,  évique  de  Strasbourg,  GeABO-Aiiiiftiiiï» ,  était  considéré 
avec  indifférence  :  il  n'était  point  en  faveur.  Le  roi  s'était  plaint 
asseï  souvent  des  prodigalités  du  cardinal,  et  avait  paru  craindre 
que  la  maison  de  Rohan  ne  fournît  un  lecond  exemple  de  la  ianq"- - 
roule  la  plus  ignominieuse.  La  reine,  depuis  long-temps,  l'accabl.ul 
lie  tous  les  signes  d'une  aversion  insurmontable.  On  prétendait  q...^ 
le  prince  Louis,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à,  Via||ae,  avait  prt- 
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it  l'imp^lWrice-reïiM  la  condoiiB  de  l'aimable  ilautiliïlie 
lulenrs  dériiorablei.  Si  les  courtiuns  habiles  s'doigtiaieif 
d'un  homme!  qui  poruil  ï  la  oqdt  ua  tel  litre  de  réprobalion , 
~ei(pieura  Irsplus  respectés  >'élaiQnaiei»  encore  fAoi  d'un pr£lat  qiét 
àf'i  Ae  rinquante  ans,  cla il  encore  lani  freiu  dani  irt  penehaiiu, 
tans  dfticatrsse  data  let  liiqgoni  :  mail  l'espèce  d'iiolcDieol  où  il  i^tait 
ititi ,  il  ne  rimpolail  qa'à  la  défaveur.  Ed  vain,  depuis  quel^oa 
temps,  avait-il  voiilii  penoadcr  que  cette  disgrâce  avait  ccsié,  rx 
i\nr  la  reine  le  regarrUii  d'un  œil  ptut  favorable;  on  ne  compre-  ' 
Daitden  H  des  discoof^'an' aucune  observaiion  des  habitués  de  Ver-  1 
saille»  ne  venait  conRriBér-  On  le  connaissait  vain,  susceptible  da 
recevoir  et  île  «e  fnîre  beaucoup  d'illusions;  mais  personne  ne  potl- 
vnit  savoir  quelle  inconcevable  crédulité  fascinait  let  jeux ,  alli^* 
nil  rentendcmeni  de  ce  préial  poli ,  né  à  la  coiA 

Le  roi  fait  àerniO^/K  le  cardinal  île  Bobau  ànXà  son  cabinet  ii 
rieur.  L'entretien  se<prolonge;  la  messe  cm  retardée.  Tout  a  prit' 
nn  oir  sonibrei  on  commence  i  soupçonner  un  mjstère  impurtaiiL  ' 
Déjà  il  court  quelque  rumeur  d'une  grande  inditcrélion  commiie, 
d'un  nom  aiigtutecompromii.  Bientôt  après  on  parie  d'un  magnifyut  ' 
collier  d^mb^  ÊOvl  d'infimbs  piiëtextes  ,  d'w^sMcroquerie  i  et  ir'ot 
le  cardinal  Je  Rohan  qui  en  esi  accucé.  On  siqgjijte  ta  reine  est  pr^ 
aenle  i  l'inlerrogaioire  qu'il  snbit  devantle  roi.  Alors  «c  re'veiDe  daas 
ions  les  esprits  Vidée  dn  profond  resienlimenl  qu'elle  Boarnt  contre 
lui  depuis  plasipurs  années.  Celte  princesse,  vivo,  aimable,  Icg^re, 
«era-i-eile  vindicative?  oieAM-on  jéiir  contra  nn  cardinal,  briuar 
la  eour  de  Home  et  le  clergé  ée  France ,  désoler  une  dlustrc  et  pui»> 
sanle  famille?  On  apprend  qu'il  est  arrêté,  qu'on  le  conduit  à  !• 
Bastille,  qu'on  le  livre  au  parlement.  L'agilaliou  redouble.  Une  ri- 
votuiion  ai  subite  h  la  cour  paraît  être  une  révolution  dans  l'étal. 
Les  courtisans  se  (U visent  :  oVoUàdonc,  disent  )e<  uns,  le  roi  qui 

-  trahit  le  penchant  à  la  sévérité  que  M.  de  Maor^pas  ï'é(»it  étudji 

•  il  contenir  en  lui.  Le  roi ,  disant  les  autres,  montre  on  respeclr 

■  bien  religieux  ponr  les  lois,  puisqu'il  leur  confie  le  soin  de  puni» 

■  une  a/fente  ijuc  ehaCMB  de  ses  pridtcesseun  eût  punie  par  Itù-iném». 

■  N'est-il  pak  lemps  d'étouffer,  par  un  exemple  (-Halnnt,  eea  dilïa- 

-  niauons  par  lesquelles  on  persécule  une  reinr  ,  modèle  de  graM 

-  PI  de  boni».'  ?  •   Au  milieu  do  ce  tumulte  d'ojûnioDS  opposées,  le* 
-lis  Hu  baron  de  Rrelcuil,  ministre  de  la  maîion  du  roi,  répao- 
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trigue  coupable  et  déshonorante  pour  son  caractère.  Les  amis  de  la 
reine  annotent  que  rindignation  de  cette  princesse  est  au  comble 
et  n'est  que  trop  légitime  ;  les  amis  dn  roi  montrent  une  profonde 
tristesse.  Transportons«noas  dans  les  appartements  du  roi  au  mo- 
ment où  le  cardinal  y  avait  compara.  Il  ne  put  cacher  sa  terreur 
quand  il  vit  les  regards  sévères  du  roi  et  les  regards  courroucés  de 
la  reine.  Après  quelques  moments  Jun  trouble  réciproque  :  «  Expli- 
«  qpez-vous  avec  franchise,  lui  dit  le  roi:  qu'est-ce  qu'un  collier  de 

■  diamants  acheté  chez  les  joailliers  Boehemer  et  Bossange,  et  que 
u  vous  dites  avoir  procuré  h  la  reine?  •  Le  cardinal  pâlit.  «  Ahl  Mre, 
«  je  vois  trop  tard  qu'on  m'a  trompé.  —  Eh  !  pouviea-vous ,  dit  la 
«  reine,  vous  méprendre  à  une  signature  que  sûrement  vous  eon- 
«•  naissiez?  •  Sans  répondre  à  la  reine ,  le  cardinal  proteste  de  son 
innocence.  Déjà  le  roi  craint  d'être  un  juge  trop  rigoureux  ;  il  se 
ferait  scrupule  d'abuser  de  quelques  mots  qui  échapperaient  à  la 
terreur  du  prélat  humilié.  «  M.  le  cardinal ,  lui  dit^il ,  il  est  très 

■  simple  que  vous  soyez  un  peu  troublé  de  cette  explication  :  remet- 
H  tez-vous;  et  pour  que  la  présence  de  la  reine  ni  la  mienne  ne  nui- 
«  sent  pas  au  calme  qui  vous  est  nécessaire,  passez  dans  la  pièce  à 
«  côté  :  vous  y  serez  seul  ;  écrivez-y  votre  déposition ,  que  vous  me 
M  remettrez  ensuite.  » 

Le  cardinal  obéit,  resta  à-peu-près  un  demi-quart  d'heure,  et 
remit  un  papier  au  roi,  qui  lui  dit:  «  Je  vous  préviens  que  vous  allez 

•  être  arrêté.  —  Ah!  sire^  j'obéirai  toujours  aux  ordres  de  Votre 

•  Majesté  ;  mais  qu'elle  daigne  m'épargner  la  douleur  d*étre  arrêté 

•  dans  mes  habits  pontificaux,  aux  yeux  de  toute  la  cour.  —  Il  faut 

•  que  cela  soit  ainsi ,  >*  reprit  le  roi.  Gomme  le  cardinal  voulut  in- 
sister ,  il  le  quitta  brusquement. 

Avec  quelque  sévérité  que  fût  traité  le  cardinal^  on  laissa  à  ses 
hommes  de  confiance  le  temps  de  brûler  les  papiers  qui  pouvaient 
le  compromettre ,  et  à  lui-même  la  permission  de  les  leur  indiquer. 
Les  actes  de  rigueur  contre  les  grands  étaient  tellement  rares ,  que 
les  agents  auxquels  l'exécution  en  était  confiée  remplissaient  sans 
dureté  et  même  sans  vigilance  des  ordres  qu'ils  s'attendaient  à  voir 
bientôt  révoqués. 

Le  procès  s'instruisit  :  le  besoin  de  sa  justification  força  le  cardi- 
nal h  révéler  la  honte  de  ses  liaisons,  la  sottise  de  ses  espérances, 
la  bassesse  de  ses  intrigues. 

Le  roi,  d'après  les  insunces  de  la  reine,  se  détermina  à  une  me- 


5  12 


SOTES. 


tore  par  laquelle  il  eSit  dû  conunenFer  :  ou  *onlut  étoun^er 
latth  iffûre.  Le  baron  ds  Brcteuîl,  qui  avait  été  charge  d'alln 
apprendra  an  cardinal  qu'il  iuil  libre  de  lortir  de  la  Bastille  ,  revini 
qualre  heure»  apris  le  trouver  au  palsii  de  Strasbourg,  pour  loi 
annoncer  qae  le  roi  lui  demandait  la  d^miasiou  de  U  charge  de 
grand -auio6nier  de  France,  el  qu'il  l'exilait  i  aon  obbaje  de  il 
QiaiK-DieD.  {LicaCieLl.t  le  jeune,HîiWtfe  A  Francs.) 


,  le  clergé  per< 


Cage  6^.  En  acquér 
ies  mœurs. 


Oulranveà  latin  du  premier  volume  des  M^tnoiret  tU  M.  Ucamtt 
Orhff,  iiir  tt  rujaunie  Je  Xapla,  la  cirtrulaira  que  le  roî  Alpbouie 
écrivit  aux  archevéquci  et  cvcqaei  de  ce  rojaaine,  pour  engager  Xa 
pn^trci,  qui  alors  avaient  dci  cuncabïnea  (cconnaei,  ji  pajrer  l'im' 
pAI  auquel  nvaient  été  (aies  Ici  autrei  cilo^eni.  Ces  featmei,  dil 
M.  le  enraie  Orloff,  ficre»  d'appartenir  à  l'rglise,  preleadaieul 
u'j  Ire  justiciable  a  que  d»  iribunaux  Mclciiattiquei,  et  même  ne  pat 
pajer  au  fisc  les  conlribuliani  établies  par  un  acic  du  parlcmenl  en 
i44f':  ell"  fuient  en  li grand  nombre  qu«,  xi  an  eùi  transige  lur 
cet  article,  la  perte  eàt  été  considérable  pour  le  trésor  public.  Voici 
la  circulaire  du  ri)i  : 

•  Alphonius,  etc.  reverendis  in  Chrislo  palribiu,  epitcopis  citi- 

•  Util  Averao!,  flots,  AcGf  rrarum ,  Âlifa:  et  Aquiai,  coiuiliariii  et 

•  Gdelibui  noilria  dileclis,  gratiam  et  bonaia  volunlatem. 

■■  Quoniam  in  Parlamunlo  generali  ttudum  Neapoli  celebralo  cnm 
>  priucipibus,  dncîbns,  cooiilibus ,  barouibui,   magaatibui  bujui 

•  Kgni  Doslri  Siciliti  dira  farum,  decretum  eititît  et  atalutom  lolvi 

■  debere  nobia  et  noilre  cnric  anno  quolibet  in  tribna  lertninit,  scir 

•  licel  nativiialis  et  reiurreclionii  DominiacR  ac  in  Rne  augiuli  CD- 
1  juttibet  anni  pro  quolibet  fuculari  ducalua  unus  proul  in  capitiilia 

■  dicii  Parlamenli  facli  pleniua  cuntinetnr.  Nos  cerliiH^li  quod  mu- 

•  'irrei  ifue  tant  concubine  ^uarumcuingue  loceri/otum  sea  clcrica- 
•I  lium  peraonarnm  non  aolvcnint  nobis  et  noslre  cnric  diclom  do- 

■  caium  pro  anniatribua  proiime  preterilii,  in  qnibng  fuit  iinpoïiliw 

•  dictUj  ducatui  pro  quolibet  focularî.  Et  ob  id  inlenlionia  aoslre 

•  hmuler  eiiilal  jntegri  ab  ciadem  cxigi  facere  ducati  très  pro  dictii 

•  tribtia  aunis  proaiine  prcleritii  et  dcinJp  in  anten  annu  quolibet 
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«  in  fùtamm  docatam  predictum.  Eapropter  veatras  patemitates 
«  hortamur  quatenus  omnes  predictas  concubinas  et  clericomm 
M  sistentes  io  yestris  diocesibus,  quoniam  sab  tutela  clericali  sata- 
«  0ant  se  tueri  ad  solTenduia  dicta  jara  focularium  vid.  Ducatum 
«  anam  pro  qualibet  earum  ^rà,  nnoquoqne  dictorum  trinm  anno^ 
«mm  pro  qualibet  earumdem  dicte  nostre  curie  debitum  coçatiji 
«  et  compellatis  per  omnem  coercitionis  modnm  Tobis  visum  ad 

•  omnem  requisitionem  commissarii  super  hoc  per  nostram  curtam 
«  ordinati;  Vid.  Nicolai  Marini  de  summa  de  Neapoli  militis,  vel  al- 
«terius  ejus  parte,  ipsamqne  pecuniam  focularium  predictorum 
«  per  dictas  concabinas  nostre  curie  debitam  pro  dictis  annis  dicto 
«  nostro  commissario  vel  ejus  substitnto  staturi,  solvi  et  assignari 

*  faciatis. 

«Datum  in  Castro  Novodie  3  mensis  februarii  ix.  Indit.  i44^- 

«  ReZ  ÂLPHOtïSCS.  M 


Page  65.  Après  s'être  soustrait  aux  devoirs  de  Fhymen 
et  de  la  paternité,  l'égoïsme  a  prétendu  que  cet  état  d'iso- 
lement et  d'inutilité  était  l'état  pur,  l'état  parfait. 

Chez  les  Juifs,  ceux  qui  se  destinaient  au  service  du  temple  et  au 
culte  de  la  loi  étaient  dispensés  du  mariage.  Melchisédech  fut  un 
homme  sans  famille  et  sans  généalogie  ;  Moïse  congédia  sa  femme 
quand  il  reçut  la  loi  de  Dieu;  Élie,  Elisée,  Daniel,  vécurent  dans 
la  continence. 

La  règle  pour  le  célibat  des  évéques ,  des  prêtres  et  des  diacres 
est  fort  ancienne  dans  Téglisc  catholique  :  cependant  aucune  loi  di- 
vine ne  défend  d'ordonner  prêtres  les  personnes  mariées  ;  aucune 
n  interdit  aux  prêtres  de  se  marier.  L*Evangile  ne  renferme  aucun 
préefejite  contraire  au  mariage. 

L'usage  d*ordonner  prêtres  des  personnes  mariées  a  subsisté  et 
subsiste  encore  dansTéglise  grecque,  et  n'a  jamais  été  positivement 
improuvé  par  l'église  latine.  C'est  le  concubinage  et  non  le  ma- 
riage que  le  concile  de  Nicée  a  défendu  aux  clercs ,  et  le  mariage 
après  l'ordination. 

Dans  son  mémoire  sur  le  mariage  des  prêtres,  l'abhé  de  Saint- 
Pierre  dit  :  m  Si  quarante  mille  curés  avaient  en  France  quatre-vingt 
•mille  enfants,  ces  enfants  étant  bien  élevés,  Tétat  y  gagnerait 
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iluairc-viDgl  mille  rilojeua  bonaëlet,  et  IVglue  c|aatre~vin0t  millt 
hdélet.  Il  J  Mmil,  au  lien  de  quaranic  mille  fille*  condamna  m 
cÊlibat,  quarante  mille  femmei  teiioeoses  el  heureuse*.  Lt 
liarratda  marisiee  loni  utiles  ti  ceux  qui  le*  supporienl, 
■lifKculléi  du  célibat  ae  le  )iont  à  personne.  Cent  mille  pri^[  ri 
rici  fbnnaraiBDt  cent  mille  famillei.  ce  qui  douni^raîl  plui  < 
■ille  luJMI  pv  ail'  • 


LIVRE  111. 

Page  7a.  La  libelle  est  la  plus  forle  des  garanties  so^  ■ 
ri aies. 

p  Dini  un  élai  établi  en  république,  dit  Piical.  ce  serul  un  Ir^t 
Ijiand  niai  de  contribuer  à  ;  meltre  un  roi,  etï  opprimer  la  liberfe 
dei  peuplei  à  qui  Keu  l'a  donnre.  ■  C'eiI  L-epcndant  et  qui  a  ^le  /ail 
Gènes  ( 


poi 


,tponr 


Paj;e  ^3.  La  Fameuse  déclaration  de  l'assemblée  eottsti- 
(liante  a  rappelé  aux  hommes  qu'ils  naissent libreseï  êgaun 
en  droits. 

On  lit  dam  IModore  de  Sicile  (lir.  II,  J.  aS)  ■  qne  les  plos  in- 
eieus  philosophes  des  Indiens  leur  ont  laissé  celte  maiime,  qne  ions 
tea  bomines  sont  i'Bkui,  et  que  nul  ne  doit  ixre  traité  en  eictsve.  • 
Uiodore  ajoute  :  ■Rien  ne  dispose  mieux  les  hommes  à  louteatonei 
d'i^Tcnements  que  de  se  regarder  ranime  iff'lBnl  ni  lupérieors  ni 
inférieurs  â  d'autres  hommes.  • 


Pafje  75.  La  jusittc  se  sert  encore  des  nii 
tous  les  accusés,  (lu  même  écbafaud  pot 
damnés. 

Vue  des  plus  biiarres  foliei  des  hommes  du  |] 


;s  bancs  pour 
tous  lus  cou- 
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is  juique  daDi  les  luppliret,  non  à  raison  de  U 
Térence  jles  crimes ,  mais  salon  la  qualité  des  criminels.  Lliislo- 
a  des  campignes  du  dernier  prince  de  Condé,  après  avoir  rappor- 
,  avec  toute  l'imporlance  qu'il  attache  aui  plus  ptliU  évènemenU, 
le*  détails  d'un  procès  où  nn  genlilhomme  fut  condamné,  pour 
vol,  à  #lre  pendu,  dit  graie ment  que  ce  gentilhomme  obtînt  de 
la  bonté  du  prince  la  commutation  de  sa  peine,  et  qu'au  lien  d'tlre 
étranglé,  il  eut  la  satitfactioo  d'avoir  la  t^le  Iranchée, 

•  Joseph' Antoine ,  comfe  dt  Home,  iiia  d'une  de>  plus  noMet 
familles  du  Brabant,  allié  des  Monlmorenci ,  il  même  du  régent 
du  cAté  de  HiDiME,  complètement  déshonoré  i  lingt-deux  ans  par 

deux  de  ses  compagnons  de  débauche  et  d'escroqueries,  le  cheva- 
lier de  Mille  et  le  chevalier  ifÉlampet,  d'assassiner  un  riche  agio- 
teur pour  s'emparer  de  son  portefeuille.  Ils  l'iltirèrenl  dans  un 
cabaret,  et  le  poignardèrent.  Les  cris  de  la  victime  furent  entendus  i 
le  chevalier  d'Étampes  parvint  i  se  sauver,-  Mille  et  le  comte  de 
Home  furent  arrêtés,  condamnés  à  mort  et  exéeute'a.  7'oute  la  no- 
bleue  réclama  pour  les  condamnéi  le  privilège  d'itre  affranchit  d'un 
supplice  infamant.  Le  régent  fut  infieiible  :  le  comte  de  Horoe  fut 
roué  vif  en  place  de  Grève,  le  16  mars  171D.  Lei  court jinni  protêt- 
dirent  que  l'honneur  de  pliaieun  grandes  familles  avait  été  taerifii 
k  LS  CBSIMTE  DE  MÊCONTïNTEa  DE3  tOIOTECIls!  > 

(LSCIIETEI.LX,  Hiitoire  de  France,  tome  I",  p.  3a5  et  3ï6), 


Paçe  j6.  Je  me  demande  si  le  gouvernement  qui  ne  sur- 
nage que  tur  des  flots  de  sang  humain ,  et  n'offre  à  la  lou- 
mission,  au  désespoir,  qu'une  seule  lête  k  abattre,  n'est  pas 
le  plus  immoral  de  tous. 

Ajoutons  que  c'est  aussi  celai  où  la  vie  des  princes  est  envi- 
ronnée de  plus  de  périls.  Il  serait  trop  long  de  citer  Ions  les  eiemples 
que  fournit  l'histoire.  L'empire  fondé  par  les  Césars  fat  le  plus 
vasie,  e>  celui  dont  la  durée  fut  la  plus  longue.  Voici  la  Mslp  dci 
chefs  de  cet  empire  qui  périrent  d'un»  manière  tragique  ; 


A  i^r^ 

41    lUinile 

Gallx. !.*!.!!! 

<  te::::;:;: 

TitcUiirf 

Domitieli 

Conuuode 

Prrtinav. 

Didiiis  jnkaDus 
oUa 


!lëlioc>l>ale 

*'    ;.  Wrère 

Maiimid 

Gordien  le  eu 

Haiime  n  Balbin. 

Gordien  m 

Philippe 

Pfaihppelefils 

UÉce. 

Gallug 

Volusïea,  son  fila. . 

EmiUcD 

Valërien 

Galtien 

Aarélien 


élonffï  par  Macroo 

assasUD^  par  Cherra 

CDipouonne  par  AgripHoe  . .  ■ . 
cuodanin^  à  mort  par  Et  (Aiat  ■  ■ 

«BOX 

perd  I  emiûre,  et  *e 
moriviolqâfel'    ' 


^:::. 


■uawind . . 

condamné  i  mon  par  le  sénat . 


Tacii 
ProttUs. 


N  umerien  )        eàtg$^ 

Carin j'*'V?*^ 

Dclétien.  ......  f.. 

Sévère 


assassiné. . 

assBsaiiié. . 
aoawiiié, . 


ion^é  d'abdiquer  Tempire.  . 


firan^. . 


5< 


* 
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NOMS. 


Valentinicii  II . 
Valentinien  III 

Ayitus 

Majorien 

Sévère 

Anthémius . . . 

Glicérius 

Népog 


PEINES. 


Aoçustole. 
Zenon.  . . . 


Anastase . 


Maurice 

Phocas 

Hëracléonas .... 

Constant  II 

Justinien  II 

Léonce 

Philippicus 

Conttâptin  (Porphi 
rogénète) 

Irène. 

Nicépbore 

Saturatius,  <on  fils . . 

Léon  IV 

Michel  II 

Michelin...' 

Romain 

Constantin  .  » 

Romain  H 

Nicéphore 

Zimiscès 

Romain  III 

Michel 

Michel  Strot 

Romain  Dio(;ènc. . .  . 

Michel  Ducas 

Michel  Botoniate  . . . 
Alexis  Comnène  II  . . 
Andronic  Comnène. . 
Isaac  La^je. .  n 


-I 


assassiné 

assassiné « 

déposé 

assassiné 

empoisonné 

assassiné 

détrôné 

détrôné 

tombe  du  trône,  et  Tempire  d'Oc- 
cident est  détruit  par  Odoacre. . 

enterré  vivant 

frappé  du  tonnerre  d'après  une 
prédiction 

massacré 

massacré 

mutilé 

assassiné 

mutilé 

assassiné 

les  jwkx  crevés    


BATES. 

de  J.  C. 
39a 

456 
461 

465 

47» 

474 
475 

476 

49» 
5i8 

60a 
610 
641 
668 

694 
711 

711 


mutilé. 


déposée  (c'est  elle  que  Gharle- 

ma(pie  voulait  épouser) 

tué 

(  déposé  pour  les  crimes  de  son 

père 

massacré 

assassiné 

massacré 

détrôné 

empoisonné 

empoisonné « . . 

assassiné 

empoisonné 

empoisonné 

on  lui  crève  les  yeux 

détrôné 

on  lui  crève  les  yeux 

force  d'abdiquer 

détrôné 

assassiné. 

mutilé 

on  lui  crève  les  yeux 


I 


8o« 
811 


811 

8a  I 
854 
867 

944 

959 
963 

970 

976 

1034 

io4i 
1057 
107a 
107a 
1078 
1081 
10S4 
1187 


noHS. 

PEINES- 

DATES. 

AkiULmee 

Alei»L*iiBeU 

BeandooiD 

..96 

EMPIRE  LATIN. 

"""iW 

Je  ne  dîi  rira  dot  emperean  IiIidi,  à  la  nort  detqneU  la  baioe 
nitioDale  a  pu  coDUibaer  aatanl  que  lenn  cmanlés. 

Juiqu'à  la  prite  de  Conaliotinoplc  par  Uahoincl  D,  Is  (tAim, 
o'ftaot  k  penoDDe,  fui  an  premier  occupant.  Le  cri  d'na  prém  ou 
d'un  loldat  faïiait  qd  etnperear,  QiaquB  arm^e,  chaque  proTnce, 
chaque  palriarrhe,  ëlerail  dei  pHucet  qne  le  menrtre  on  lepaiioo 
faiiaii  lonber  le  letidemaiii.  Cei  monarquei  d'un  jour  n'ajaDl  pai 
eu  le  lempi  de  dé*elapper  leur  caractère,  od  ne  peut  attribaer 
leur  chut*  k  leur  cruauté.  L'ambiliou,  aidée  de  la  comiptioD  dei 
■oldati  et  de*  querelle*  de  reliBion,  Mmaii  seule  let  itobUm,  ei 
CD  recueillait  l'empire  alla  mort. 

Je  n'ai  rien  dit  de  looi  cei  peliit  tyraoi,  aiarpatenn  éplkémires 
de  quelque!  prOTincw,  qni,  depuig  Jotapieo  (assauinj  en  ^49) 
juaqu'à  Valeni  (mauacré  par  le  grand  Canuantin  en  33i  }>  «^  ^*~ 
poil  celui-ci  ja*qu't  Alexis  Philaulropène  (matilf  en  1100),  ont 
rempli  de  roeunrei  Ici  dêparlemenli  de  l'empire,  et  ont  tncceiu- 
Temenl  arroié  de  leur  iiog  lei  cadairei  de  leurs  Tictinui  :  lut  la 
politique  macIûavâiqDe  elt  utile  ^nr  coniervtr  les  prineei  e(  les 
élatt. 

Il  ait  facile  de  le  conTaîocre,  par  le  tableau  suivant,  que  les 
princei  qui,  en  France,  ont  eu  1  redouter  leur»  peuplci  sont  en 
irèi  grande  partie  ceDi  qui  ont  lobtlitù^  leur  *olonl^  particulière 
au  régne  dei  loi). 


a 


âi9 


Chiiiincil 

DBgol»rl,wufili. 


:fo>aW«,ouIngM,iioltn«i.  j'ï^' 


toulinl  poiDt  nrr  çpmttaè  t 
TiDlcaU  d<  rt  prince,  oui: 


Thicm'l 
UaUI,  . 


I    l^dt  fair.ClivItiDDDi 


L™.  Vin  .  ,  .  .    j    ybigjoi.. 

„.,.        ,„  I  impôt!,  moi 

""'■PE*'V xi^litr.. 


[polilû 


'■rFrcuu 

;>bwJuFcI>rbilni 
>mi!<<(Bc>iiiev,r 


NOMS, 

CMMES 

PB... 

DATES 

FrJUirs»  1 

Ffaoçoii  n 

Clb.  dr  Méâifà. 

CI»tlarX 

eu.,  de  MWià.. 

fUanm 

Ciih.  d>  Mtdicli 

btll«qi«lit*>.po<l«"r«l>- 

1  sï:-"  " 

•ils,  la  havm 

eh,ai    i,  Fvù, 
aiMiiBi- 

15»9 

.cl»  .tbilrûrH,  n 

<,.!.. 

1-. 

t;ï£-." 

-- 

Médit»,  qui  sTafi  Isil  à  Henri  IV  une  gaerre  cruelle,  recom- 
mande en  (nourant  à  Henri  111  île  se  réconcilier  avec  ce  prince.  Elle 
l'econnalsMit  donc  (jne  «on  effroyable  machiavélisme  éuil  dët- 
liunomnt  et  nuisible  au  roi  cl  i  l'élai 


Page  78.  La  lyrannie  n'est  point  un  gouverpement  ;  c  es» 
J'arbiirnire  substilué  aus  lois. 

■  aussi  bien  par  la  moliilnde, 
de  la  lerreur,  par  plusieurs, 
i  Venise  au  lempa  de  la  république,  que  par  un  seul, 
Rome  BOUS  l'eiupire.  11  y  n  ijrnnnie  lorsque  l'espril  de»  ^ 
Inconnu,  Cl  que  psr  des  iolerprétalioni  forc^»,  de  pt*> 
qu'elle!  i^laienl.   elle»  devienneni  les  instruments  d'o\ 


Il  ï  o  tjrnnnie  lorsqu'il  e»l  mis  un  prii  aux  condamnatîous,  4 
que  lei  juges  reçoivem  des  HcompeuBes  pour  les  lentencei  qu'a» 
uni  porlêei,  ou  le»  poursuites  qu'ils  ont  exercées  injusleiDCDt- 

11  j  B  tyrannie  lonque  l'assassinat,  par  des  spadMsios  curégf 
mêmes,  dsrîeni  un  moyen  de  gowïcrncment. 

Il  y  a  lyriiDiiie  lorsqu'une  parlie  des  '^venns  de  l'éui  est  H 
ployto  il  solder  lies  années  occultes  de  délateurs  et  cTespiiiDi, 
foqjer  des  con^pirn lions,  -i  donner  n  des  alIentaU  (apposés  fl 
apparence  de  ri' alité. 

Il  ;  a  lyrsunie  lorsque  des  hommes  décriés  par  la  corruplion 
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leuri  mceuri  el  la  lerrile  venalilil^  de  leur»  opiaioa*  ont  la  piivi' 
légf!  d'oulrager  chaque  jour  lei  gens  de  bien,  et  que  la  défense  est 
■□terdile  à  ceux  que  l'on  calomnie. 

Il  j  a  (jrraDDiD  loraqae  les  hommes  qui  ne  Tculent  rien  faire 
cODlre  l'honneur  et  la  probité  sont  repoaiiés  des  emplois  publiei. 

Il  j  a  IjraDnie  lorsqu'il  n'est  plus  permis  de  faire  l'éloge  de  la 
vertD,  de  prendre  la  dëfenie  des  opprimés,  e(  de  venir  aa  tecotirs 
lies  iadiBenis. 

Il  ;  a  tjrannie  enBn  lorsque  les  louanges  de  l'autorité  ne  tortent 
que  de  boaches  mercenaires,  et  que  les  gens  de  bien  se  taisent- 
La  vie  des  (yrana  populaires  n'est  pas  plus  en  «ârelé  que  celle  des 
tjrrang  ro|anx  :  Maral  périt  par  le  poignard;  DiocUs,  fila  et  succes- 
seur de  Piiistrale ,  avait  subi  le  même  chàlimeal.  Les  deux  Robes- 
pierre, Danton,  Saînt-Jnst,  Carrier,  LeboD,  Conthon,  moorurent 
snr  Téchafaud. 

L'établissement  de  la  tjrannie  eit  le  pitis  funeste  ouin^qui  . 
puisse  être  fait  à  la  morale  et  i  l'humanité.  Elle  ne  s'élève  que  sut 
la  ruine  des  mteurs  et  des  lois;  elle  vit  au  mitien  des  débauches  et 
de  la  corrupLoQ  ;  elle  ae  soutient  par  la  violence  et  le  meurtre  ,  eu 
amollissant  tous  les  courages,  en  détruisant  tons  les  sentimeDls  gé- 
néreux. Les  tyrans  tombent  presque  toujours  frappés  de  l'arme  des 
assaasins,  ne  laissant  aox  hoosnes  d'autre  voie  que  le  rrima  pour 
le  délivrer  de  leura  crimes- 
Tendre  des  pièges,  semer  des  espions,  onvrir  des  abimea  sur  le 
chemin  des  ciloyMs,  c'est  l'œuvre  de  la  tyrannie;  tomber  dans  des 
pièges,  être  englouti  dans  des  abîmes,  c'est  la  destin  des  lyraiis. 


Page  79.  Les  occupalion*  de  l'etprit  sont  redoutable* 
aux  tyrans. 

Le  despotisme  n'est  pas  moins  ennemi  de  ta  philosophie  que  le 
fanatisme.  «Dans  tout  pays,  dit  madame  de  Slaél,  où  l'autorité 
publique  met  dea  bornes  superstitieuses  à  la  recherche  de*  idées 
philosophiques,  lorsque  l'émulation  s'est  épuisée  sur  les  beatix-arts, 
'es  hommes  éclairés,  n'ayant  plus  de  route  à  suivre,  plus  début, 
plus  d'avenir,  se  laissent  aller  au  découragcinenl,  elà  peine  reslc-i-il 
aïKide  force  à  l'esprit  humain  pour  inventer  lea  a  mu  sèment  t  de  ••■' 


«•  fn«v.  cw  il  ■>  >  4e  ■■Ut  ifK  a  ^  Rpa*  ^  b  «a 

■  4a^  la  IMMc  «t  h  ObW- 

Eaf^dc.  pv  ^H  «■■■■  4e  en  Ji"hMi  II  ]«Hc  p^wn^ 
^M.  ea-  b  traatt  ad  pav  hs  qis>  le  «^fAi^ 
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Pa^  04.  S>.  à  U  B*rt  4e  Bean  IV,  le  poKwwr  eàl  mc 

pan^^  <■»  le  p«cc  et  lei  ckaabi«s  h'^iilitiin. 
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guiiia*   ua*  4o«>c  â  SoDr  tes  11I1  liiiM  Ménaae*  f**»  *— HM 
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*  ht  pbs  latif  4t  wa*  lu  rora^ae*  ^aa  t  Awiui  mt  ks 
rwM»  4t  l'cafM*  itïnUM  .  a*  BW  nanniil  niai  ^  fat  f(a4c 
4aHle*Gaafetpv  In />»£>.  abia  a  nw  r  4t  U  FrMcmw.  ll> 
ea  araita»  ne  *p(>«lu   par  l«  Gaakiu  4f«  uwwbm  4r  b  Mnirll*. 

4c  rw  a  criai  qn'J*  cliouiuaw«i  paor  le^  eam^iamAer.  â  le  pv«- 
>H  M  k  nnoa  4t  en  ckebwrl'aMpMpanc.  il  cn«nab  da 
■MM  ^ae  b  UniiiLMH  .  ipâ  a(  Muurfe.  et  ^ajeta  pJaiCSi»».  ^«1 
fat  k  ciayifT.  e*  fwraC  wrrt^mt,  «  ^il^a»!  aai  J'eus  k  MB- 
i^r .  ui  ^..c  UM  4c  ekWn.  «Bka  airtns  Papa  ei  (Iwks  Hand. 
aK»i|i>rU  oa  ne  peai  k  irfaieT  him  ajancc.  qae  Cli»riwp»e. 
kar  flt^ne  brrnirv.  |»«r«iaC  Jvt^a  bre  rrtiiic  d^a»  la  Gaak  Biac 
im*t'-  'WpTtaiu  a  birnk.ilc  re<  «pire  J'OrrnkBI  almrtoM: 
«laaUfC  aaqoH  conml-U'irBi  luiardlrwcw  aor  BalnMKk  iuiaat 
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d'faabiiuii*  (rii  proprw  i  la  gnem,  et  une  grande  fertiliU  pour 
lout  ce  qui  sert  aux  diff^rcDU  befoiai  dei  hommei,  joint  i  un* 
eilrCme  (»>mii)odilé  pour  la  commerce,  la  litoalion  de  la  France 
la  rendant  le  ceiÀre  des  quatre  principales  dominalioni  de  l>  chr^ 
tientë,  l'AUemagna,  l'Italie,  l'Ei^agne  el  le  Grande- Brelafpie, 
avec  1«  Paja-Bas. 

•  DiaoDS  un  moi  «or  cbacoiie  des  iroig  races  qni  compoieni  la 
luite  de  nos  rois.  Je  ne  roïi  daos  la  première  <]aa  Hérov^, 
CloTÎs  I",  el  aotaire  Ili  Charles  Martel,  Pepin-le-Bref  el  Chirle- 
magne  dans  la  seconde,  qui  >e  soient  tirés  da  pair  des  rois.  Ca 
tix  àtéi  de  Irente-cin^  que  Ton  compte  dans  en  deux  nati,  lout  le* 
autm  furent,  par  leun  vica  ou  par  kur  incapaàté,  de  méchanti  roU, 
ou  dti  ombm  de  mii,  parmi  lesqnels  encore  ou  pent  distinguer  Si- 
geberl  et  Da([obert  par  (]uelques  bonnet  qualités,  et  Loaii-l<r-IM> 
bonnaire  par  une  grande  d^Otion,  qui  n'olioalit  pourtant  qu'à 
lui  faire  regretter  dans  un  cloître  la  perte  de  sa  liberté,  de  son 
royaume  et  de  l'empire. 

'  •  Cette  race  carloiingienne  ajant  régné  obscurément  et  fini  de 
m<me,  la  cootonne  passa  dans  une  troisième,  dont  les  quatre  pi«> 
miers  rois  sont ,  k  mon  leni,  de*  modèles  parfaits  d'un  bon  et  sage 
gouTcrnemeat.  Le  royaume  qu'ils  eorenl  a  conduire  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  première  spleodenr,  puisque,  de  Timmense  étendue 
qu'il  avait  eue  àa  temps  de  Charlemagne,  il  était  réduit  1-peu-près 
aui  mêmes  bornes  dans  lesquelles  il  est  renfermé  aujourd'hui, 
avec  celle  différence  que,  quand  ils  auraient  eu  la  pensée  de  le 
rétablir,  la  forme  de  son  gouvernement ,  qui  les  mettait  k  la  merci 
des  grands  et  du  peuple  (  en  possession  de  choisir  et  de  maîtriser 
ses  souverains]  ,  ne  leur  laissait  aucun  moyen  d'y  parvenir.  Leparti 
ifu'ilt  prirvtfut  de  condamner  au  sUençe  le  pouvoir  aiiitmire,  et  de 
faire  régner  en  ta  place  Céijuil^  elle-même,  espèce  de  domirtalionifui 
n'ajamaii  excité  Cenvie.  Bien  ne  te  fit  plut  tans  y  appeler  tes  grandi 
et  leiprincipaltt  villes,  et  prevjue  toujourt  par  la  décision  des  étatt 
aaemhUs.  Une  conduite  si  modérée  coupa  pied  i  tontes  les  brignes, 
et  itaatta  lontes  sortes  de  complots,  toujours  ficbeus  ponr  l'éiai 
ou  pour  le  souverain.  L'ordre,  léeonmnie,  la  distinction  du  mérite, 
une  juilice  exocle,  toutes  las  vertus  qu'on  tberche  dans  un  cIifF  de 
famille,  caraclériséreni  ce  nouveau  gouvernement,  et  proilui-nrr:! 
CG  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  ce  qu'on  ne  verra  peut-être  iamiii.- .  le 
>eua  dire  une  paix  de  cent  vingt-deux  ans  consécutifs.  Ct  </:i'   ■  " 
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primées  y  ym^mèremi  poÊW  emx  mêmes  en  pmrtiadier,  et  que  tonte  Tas- 
torité  de  U  loi  MKqm  ne  leur  anrait  jamais  Tain,  ce  fut  iavamtuqc 
d*imtnàmire  dans  leur  maisom  VkérédUé  de  la  couronne.  Ils  enreot 
encore  besoin  ponr  cela  de  reconrir  à  la  précantinn  de  ne  d^cinrer 
lc«rs  fils  aioés  poor  lenrs  socansenrs  qu'après  avoir  modestenÊenl 
demandé  le  wuffra^  des  peuples  y  avoir  fait  précéder  une  espèce  éTéiee- 
tion,  et  ordinairement  les  avoir  fait  sacrer  de  leur  vivant^  ec  asseoir 
è  c6të  d*em  snr  le  trône. 

•  Philippe  II,  qae  Louis  ¥11 ,  son  père ,  fit  de  même  sacrer  et 
r^ner  avec  loi  ^  fut  le  premier  ç  tu  s'^baita  de  cette  façon  de  procéder 
entre  le  souverain  et  son  peuple.  Plusieurs  ▼ictoires  remportées  sur 
les  étrangers  et  sur  ses  propres  sufets  ,  qui  lui  firent  donner  le  surnom, 
dAuyutie,  lui  servirent  à  s'ouvrir  un  chemin  à  V autorité  abeolve y  et 
cette  idée  s'imprima  ensuite  si  fortement  dans  Tesprit  de  ses  succès* 
seurs,  à  Faide  des  favoris^  des  ministres  et  des  principaux  officiers 
de  guerre,  quils  crurent  faire  ttn  coup  de  la  plus  profonde  politique, 
en  s'aitachant  à  détruire  des  maximes  dont  Futilité  pour  le  bien  ^ 
néral  et  particulter  venait  éétre  encore  ù  bien  confirmée  par  V expé- 
rience, sans  craindre  ou  peut-être  sans  préroir  toutes  les  suites 
malheoreuses  qU'une  entreprise  de  cette  nature,  contre  une  nation 
idolâtre  de  sa  liberté,  pouvait  et  même  devait  nécessairement  avoir. 
Il  leur  fui  facile  d*en  juger  par  les  remèdes  auxquels  le  peuple  eut 
aiusitôt  recours  pour  se  soustraire  au  joug  dont  il  se  voyait  menacé. 
Jamais  on  n'obtint  de  lui  que  cette  sorte  d  obéissance  forcée ,  qui  fait 
embrasser  avec  plus  ifavidité  tous  les  moyens  de  désobéir, 

m  De  là  mille  guerres  cruelles.  Celle  qui  livra  la  France  en  proie 
aux  Anglais,  celles  qu'on  eut  avec  l'Italie,  la  Bourgogne,  l'Espagne, 
ne  peuvent  être  imputées  qu'aux  dissensions  civiles  qui  les  précédè- 
rent, et  dans  lesquelles  les  plus  faibles,  étouffant  la  voix  de  l'bon- 
neur  et  de  l'intérêt  de  la  nation ,  appelèrent  l'étranger  au  secours 
de  leur  liberté  :  triste  et  honteux  remède,  employé  constamment  de^ 
puis  ce  temps-là  ,  et  de  nos  jours  même  par  la  maison  de  Lorraine  ^ 
dans  une  ligue  dont  la  religion  ne  fut  que  le  prétexte.  Un  second 
mal  qui,  pour  paraître  d'abord  d'un  genre  différent,  n'en  part  pas 
moins,  selon  moi,  de  la  même  source,  c'est  le  dérèglement  des 
mœurs,  la  soif  des  richesses,  la  manie  dun  luxe  monstrueux,  causes 
et  effets  tour-à-tour,  ou  à-la-fois,  de  nos  misères.  Voilà  quelles 
ont  été  les  variations  de  notre  malbeureuse  politique,  soit  quant 
à  la  forme  de  gouverner ,  successivement  assujettie  à  la  volonté  dn 
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penpie,  du  loldat,  des  grandi,  dei  était,  deiroi»;  toit  quant  à  la  p«r- 
soDue  mémedecea  demien,  dêpendanlo,  élecliie,  héréditaire,  abso- 
lue. On  >  TU  d'avance,  dans  ce  tableau,  quel  j a{;ement  on  doit  porter 
aur  latroiaième  race  de  dos  roia.  Nous  irouvona  mille  choses  à  admi- 
rer dans  Phi  lippe- Augu  st  e ,  saint  Louis,  Philippe-Ie-Bel ,  CbaKes- 
le-Sage,  Charles  TU,  Louis  XII.  Qa<l  ilomma^  que  tant  de  rerlns 
on  de  grandes  qualités  n'aient  pas  porté  sur  d'autres  fondements! 
ijuaiiec  plaiiir  on  leur  donnerait  le  titre  de  grands  roii,  ii  ('on  pou- 
vait se  cacher  ijue  la  peuplei  ont  été  malheureux^  Que  n'y  «nrail- 
il  pas  à  dire  en  particulier  de  Louis  1X7  Des  quarante-quatre  années 
qu'il  régna,  les  vingt  premières  offrent  un  spectacle  qui  n'est  pas 
indigne  d'être  comparé  avec  les  oijie  dernières  île  Henri-le-Grand. 
Mais  je  crains  bien  que  toute  lenr  gloire  ne  soit  détruite  pur  les 
vingt-quatre  suivantes,  lorsqu'on  j  verra  que  dei  impâls  exceaifi, 
|)Our  satisfaire  une  dévotion  mal  entendue  el  ruineuse,  dei  lommes 
imnienm  tramport^i  datif  les  pays  les  plus  éloignés  pour  le  rachat 
des  prisonnier*,  tant  de  miltien  de  citoyent  lacrifiiSf  tant  d'illastret 
maitons  éteintes,  remplirent  la  Fiance  d'un  deuil  général,  et  tout 
eniemble  d'une  calamité  universelle,  > 


LIVRE  IV. 

Page  113.  Si  la  morale  ne  permet  pas  de  ménager  les 
»ices  d'un  homme  tel  que  Henri  IV,  de  quel  nom  ne  doit- 
elle  pas  flétrir  les  désordres  de  la  cour  du  grand  Alcandre , 
et  les  turpitudes  du  Parc-aus-Cerfs? 

Le»  désordres  de  la  cour  de  Louis  XIV  ont  été  représentés  dans 
nne  foule  de  mémoires  publics  et  secrets,  de  satires  et  d'apolo- 
eies;  car  le  vice  couronné  n'a  pas  moins  de  panégyristes  que  de 
censeurs,  et  plus  encore  d'imitateurs  que  d'apolofliltes.  L'histoire 
elle-mf  me  n'a  pas  toujours  regardé  les  faiblesses  des  princes  comme 
indignes  de  souvenir.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  a  fait  connaître  les 
premiers  godts  de  Louis  XIV  pour  la  baronne  de  Beauvais ,  et  IK^ 
ilenûèTes  amours  pour  la  veuve  de  Scaron.  Elle  nous  montre,  aalre 
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•  anan  bim  ifàc  U  jaloBiie.  A^Anl  difndé,  il  lûrûl  à  Improtlittt- 

-  dtfa  jnàhlûfue  etSa  lU  ia  ajtOa  ijùil  aaait  prémmboéwtoit  comin- 

•  pntt-  Il  umffnàt  ipte  4a  atfanti  mA  dt  us  û/hmo  plaiiin  par- 

•  tageoMitmt  t*  JatinJe  obicurt  et  dattgemut  dt  onur  ijtiun  pire  ■ '«- 

•  troue  point ,  et  ^iiî  ont  tout  ■  eraiiiJrr  des  Uçoiu  et  Je  lexempU 

•  de  leur  mère.  Va  61*,  une  fi(l«  de  r«,  pmmïnit  élre  livrai  ■■■ 

•  châlincoli  ifnoaûaien  da  la  police  ou  de*  tiibouaiu.  Il  panii 

•  que  ce  fat  djn*  tMomée  1 7S3  qse  commença  cit  inhiae  ëubiiu«- 

-  mcat  Ja  Pare-^LZ-Cerft.  On  prétesd  que  le  roi  j  biiait  Aérer  itei 

-  jeame*  ille*  île  neuf  à  dût  ani.  Le  nmnhre  de  celUt  qu'on  y  tonduà- 

•  litfvÀ  ÙHuMiue.  Elle*  Aaieot  dol^i  M  nuriéet  à  de*  honnie*  vil* 

■  oa  cr^dnle*.  Mies  ipii  araienl  en  no  en&iH  du  roi  cod* ervaient  an 

•  traitement  foit  con*id^table.  Hademoi*elle  de  Romotufiit  la  lenle 

•  qui  obtiatqoeKHifiUfât  d^cUr^m^mf  du  rvi.  Hadame  de  Pom- 
.  podoor  r^»ii  à  Natter  une  lÏTale   qoi  paraiuail  avoir  fait  une 

■  inpreuioB  profonde  ma  le  coear  do  mooarijae.  On  lui  enleva  ton 
'j^t,  ipii  fiât  életi  cliei  de»  pajrtant  ;  et  mademoiielle  de  Romani 

•  n'ata   rietamer   eontre  celte   molenee  qnaprii   la   mort  Ja   roi. 

•  Loni*  m  lDireDdil*oDfib,  ^'il  prot^^,et  <|ni  fat  connaioiu 

■  le  nom  de  Cimt  ta  Bocatos,  • 

(LaCBKTTLLE,  Biit.  du  dix-huilHine  tUcle,  lom.  ID, 
pag.  16g,  170  et  171.) 

•  Élùabeiii  d'Angleterre,  Mide  d'Écoite;  Cbriiiine  de  Snéde, 

•  lootei  le*  impératrice*  de  Buwie,  ont  eu  de*  amaoti,  dit  le  major 

•  M 1  nui* Catherine  11  lenle,  rcaliiaot  le>  fable*  «candaleaiei 

•  de  la  reine  d'Achem,  el  tubordoonant  Tamour,  le  lentiment  el  la 

•  pndenr  de  *on  «eie  à  de  hontetta  plaUiri,  a  proUté  de  *a  poia- 

•  aaoce  pour  donner  an  monde  on  exemple  nouveau  d'impndiciré 
.  el  d'impodence.  Elle  om  ériger  let  fonction!  damant  en  charge  de 

•  eoitr,y  attacher  det  appoinlementi ,  det  honneurt,  det  pr^rogatiuet. 

•  Celle  charge  fat  la  pliu  ■  crapule  lue  ment  remplie.  Une  courte  ab- 

•  icDce ,  une  maladie  l^ére  de  celai  qui  Toccupait ,  lafBsaieal  qnel- 

•  qnefoii   pour  te  faire   remplacer.  Calait  d'ailleun  remploi  pour 

•  lequel  l'augutte  touueraine  montrait  la  plu*  de  choix  et  de  ditcer- 

•  nemenl.  Je  croi*  qu'il  e*t  •an*  exemple  qu'elle  7  ait  clerf  on  injel 

-  incapable;  et,  excepta  riolerrêeiw  entre  Lanskoï  et   Jemoloir. 

•  «Ile  ne  Fa  pa*  lii**^  Tingl-qnatre  hrnrea  racant.  Jkm*e  favorir  en 

•  (l'Irr  el  en  fonclUn  le  tonl  lueeédd  daat  cette  place,  naTaaca  i» 
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■  Poiaque,  dèi  I7<)3,e)le«  aiaieoi  maDifcsié  riDieniian  de  ne 
méDBger  aucoo  des  partit  qui  »  pronoaçaipot-pour  le  mainiien, 
plus  ou  maina  éleudu ,  des  effeli  produits  par  la  révolution,  qu'elles 
avaient  eiplicitement  anuoncé  l'iDlenlion  de  ae  transiger  avec  au- 
cune opiuioa  démocratique  ou  simplemeol  eODstitatïonoelle,  et  de 
rétablir  l'ancien  régime  en  France,  elles  devaient,  afin  d'obtenir  es 
réaullAl,  soutenir,  avec  franchise  et  vigueur,  les  rojaliatet  de  la 
Vendée  ;  elles  devaient  leur  fournir  abondamment  des  armes,  de* 
vaisseani,  des  aecoara  de  toute  espèce,  el  j  envoyer  les  princes 
(rançais,  qui,  U  seulement,  pouvaient  être  utilement  placés  pour 
reconquérir  l'opinion  publique  :  car  celte  couqafle  devait  être  le 
but  principal  des  efforts  de  noi  princes;  et  même  l'attitude  militaire 
qn'ili  j  eussent  prise  ne  pouvait  servir  que  de  moyen  aecoodaire. 
Au  contraire,  les  princes  sont  éloignes,  abusés  sans  cesse  par  les 
plus  fallacieuses  promesses.  On  diaperae  les  étnigrés  à  Saiot-Domin- 
gue,  en  Portugal,  en  Corse,  daoa  les  plus  vaines  et  les  ;i/u]  ituur- 
trïèrti  Bipéditions  ;  nu  bieu  on  lea  dévoue  coniinnellemenl  pour 
le  salut  de  l'armée  impériale.  Le  rorpt  de  Cond4,  pendant  les  cam- 
pagnes de  1795,  (796,  1797,  fera  loujourii  l' avant-garde  des  Antri- 
chieni  dans  les  allaqaes ,  et  l'arrière-garde  dans  le;  retraites. 

•  .i^iRii  ie  motif  r^el  de  ta  coalition,  et  tp&iatemeni  du  cabine!  de 
Saiat-Jamei,  est  de  prolonger  les  déckiremeati  de  la  France  el  non  de 
Ut  terminer  dant  finUrét  général  de  FEurope.  C'est  au  nomde  l'em- 
pereur qne  lea  généraux  antrirhiens  s'emparent  des  places  et  du 
lerriloire  de  Flandre.  L'Angleterre  déploie  de  grands  efforts  pour 
ressaisir  Dankerque,  cet  ancien  objet  de  sa  convoitise;  mais  l'ex- 
trême incapacité  du  duc  d'York  fait  avorter  le  plau  da  ministre 
Pilt,  assez  maladroit  pour  choisir  un  tel  général.  Par\ine  convfna 
tian,  tenue  d'abord  secrète,  l'Alsace  devait  retourner  1  l'Antricbe; 
<t,  à  ce  sujet,  quelles  tentatives  n'ont  pas  été  faites  1  Tienuel  de 
<|uelle  obsession  n'^-«n  pas  usé  pour  amener  la  Elle  de  Louis  XVI, 
l>  petiie-SlIe  de  Marie-Thérèse  (Minàna),  à  recevoir  la  main  d'un 
archiduc  I  Cel  archldiK,  c'est  le  ptince  Cbarles,  dont  le  caractère 
'■agnanime  fîait  bientôt  cesser,  par  son  désistement,  les  penécn- 
lioni  qn'éprotive  Sa  trop  infortunée  cousine,  engagée  par  des  ser- 
'ncDts  solennels,  prononcés  dans  la  tour  du  Tarople,  â  s'unir  au 
■lac  d'Aagouléme.  Mais  le  mariage  de  la  jeune  princesse  fraii- 
f  se  avec  un  Autiichien  aurait  donus  le  prétexte  d'un  titre  pour  ré- 
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clasar,  àânê  «ne  conioiictare  fa^oiible,  et  TAlsMae  et  U 
et  d*atttrcfl  Sefii  ^  tebièaie  et  dti-teptiène  liidet ,  Beii 
non  mMtuiimt.  VoiU  rAernelle,  TiiiTâriable  politî<i«e  en 
aaKqne ,  qui  ne  d^e  pas  plus  qae  le  boeuf  ne  te  éétaunte  ^ 
siUon,  qae  Fane  ne  s*écane  de  ton  sentier.  La  perséfqance  du 
binet  de  Vienne  a  traTersé  les  siedet.  Qoe  ne  pent  Tûb$tméc^ 
diocrii^?  A  la  Tërit^,  Toolon  est  reço  an  nom  de  Lons  XVH,  par 
é^mwd  pour  le  roi  d*Espa^e ,  nais  on  s*empretse  de  détruire  la 
marine  de  ce  roi,  dont  on  affecte  de  prot^er  Fenfance.  Enin,  ces 
mêmes  Anglais  s  utfodaisent  en  Corse,  et  Georges  ni  considère  fort 
peu  s'il  ternit  le  lostre  des  trois  conronnes  britanniqnes,  en  aMsnnt  à 
leur  or  pur  les  cbédff  ac«ompagne»entsdece  diadème,  qne  Louis  XI 
Ini-méme  (prince  peu  susceptible  de  boute,  mais  très  avise)  d^ 
daigna  de  ceindre.  Le  snccesseor  des  Alfred  et  des  Edouard,  arbo> 
rant  le  titre  de  roi  de  Corse,  semble  reenetlltr  la  successiott  <fao 
arentnrier  sorti  des  bmyères  de  la  Wesipbalie ,  de  Ibéodora  de 
Ilenboflr,  dont  le  fils  toncbe,  à  Londres,  l'anmône  de  nndigent 
CTett  sur  de  semblables  résultats  qu'il  conriendraii  de  juger  de  la 
politique  de  Pitt^  de  ce  ministre  si  contradictoirement  oâèbre.  Que, 
«Taprèt  ces  laits  divers,  les  Français,  dans  quelque  parti  qu'ils  se 
soient  tus  jetës,  apprécient  enfin  la  politique  étrangère!  Puissent 
leurs  descendants,  avertis  par  âeê  perfidies  aussi  caractériséet,  ne 
jamais  méconnaître  que  l'intérêt  génâ'al  doit  dominer,  dans  leur 
noble  patrie,  tous  les  intérêts  privés,  surmonter  toutes  les  passions, 
et  qu'il  ne  pent  être  permis  jamais  de  faire  intervenir  les  étrangers 
dans  les  débats  domestiques!  Le  sort  de  la  Pologne  attend  tonte 
nation  qui  produirait  deux  générations  asset  insensées  pour  attirer 
l'étranger  d  ans  son  sein.  • 


Page  i5i.  Depuis  deux  siècles  et  demi,  la  Grèce  san- 
glante et  mutilée  se  débat  sons  le  cimeterre  des  Osmanlis. 

Lorsqu'au  milieu  de  la  paix  Tbabde  cabinet  de  la  plus  redoutable 
puissance  de  TEurope  augmentait  cbaque  jour  le  nombre  de  ses  ba- 
taillons, il  était  permis  de  supposer  des  desseins  généreux.  La  sainte 
alliance  avait  raffermi  tous  les  trônes,  et  rassuré  les  plus  timides 
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■ur  le  Mrt  de*  T«i«.  Le*  iaitiiutiom  qui  tormept  d»  citoyen»  ëcUi- 
r^l  et  courigeax  tombaient  le*  uoes  apri*  le*  autres;  les  promeiies 
faites  aux  peuple*  étaient  oubliées  ou  rétractéel ,  et  la  liberté, 
eiil^  au-delà  des  mers,  o'eiiatail  plus  qu'anx  rivage*  américaiDs, 
ou  brûlait  en  silence  au  fond  de  quelque*  cœaM  sur  les  bord*  dn 
Tibre  et  île  II  Sprée.  A  quoi  donc  était  dcsiiné  ce  million  de  soldats 
aiguisant  iocessamment  leurt  armes,  sinon  à  l'aura nchi* sèment  de 
la  Grèce?  Hais  aa  bruil  de  ce  grand  icle  de  justice,  qui  devait  cou- 
vrir  son  auteur  d'une  gloire  immortelle,  (ouïes  les  jalousie*  se  sont 
réveillée*.  Le  bouclier  qui  s'avançait  pour  cuuwir  le*  chrétiens  d'O- 
rient s'eat  retiré  à  la  voii  de*  chrétiens  d'Occident;  un  cabinet  a  fait 
dire,  par  l'organe  avoué  de  ses  volonté*  lupr^mes  :  ■  La  Russie  doit 

•  savoir  que  toute  teulative  de  sa  part  pour  (routier  un  motif  ik 
•faire  la  juerre  à  ta  Tunjuit,  dan*  le  moment  actuel,  eiciterait 

•  des  loapçons  plus  qu'ordinaires.  ■  Qu'un  roi  tombe  victime  dei' 
foreur*  populaires  et  du  fanatisme  politique,  toute*  In  armée» 
vont  inonder  et  dévaiter  la  terre  qui  s'est  rougîe  de  ce  saug  rojal; 
mais  qu'on  peuple  tout  entier  périsxe  sou*  la  hache  et  le  glaive,  le 
gouvernement  d'une  uatiun  insulaire  ne  trouve  pas  que  ce  grand 
massncre  aoit  un  motif  tuffitant  de  guerre,  et,  juignanl  l'insulte  !t 
la  cruauté ,  il  ajoutera ,  par  la  plume  de  son  secrétaire .-  ■  Se  borner 

•  à  mettre  un  lenneà  dei  cruaatA  tjui  réuolitnt  la  nnlure  hamaine , 
<  et  i  rétablir  la  tranquillité  dans  l'empire  turc,  ce  serait,  nous  le 

•  pensons,  un  acte  de  désintéressement  bitii  rare.  Il  nous  semble 

■  bien  (Iin«ile  pour  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  de  dicter  de* 

•  loi*  comme  vaiaqiienT,  et  de  faire  rentrer  ensuite  son  armée  dans 

■  les  limitai  du  iemt«ire  rniie.  •  (  Courrier  anj/oû  du  4  août  1811.) 


P«f;e  I  63.  Ce  o'csl  point  b  un  petiple,  c'est  à  un  homme 
■|ue  irout  faisoos  la  guerre. 

Lorsque  le*  puUtaDoei  r^anie*  en  cai)|>rè«  k  Vienne  furent  in- 
formées de  l'invasion  de  Hapoléon  Bonaparte,  et  de  son  entrée  à 
main  aitnée  en  France,  ellM  crurent  devoir,  k  leur  dignité  et  à  l'in- 
lérétdi  l'ordre  social  (c«  aoat  leurs  propre*  expression*  que  je 
■'>pperte),dcpidilier  une  déclaration  aolannelle  de  leurs  *entim«ni*, 
Oans  cette  pièce,  le*  pnisaances  affirment  qu'elles  sont  formelle- 
"•ent  r(*«Uic*de  mnintM ir  tntacl  le  (roiléife  Pnrii  rfu  3o  mer"  181  (, 
3i. 
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les  dispotrtioos  saoccioBaces  par  et  cniié,  ec  celles  <|ii*ellcs 
aarétées  oa  ^*elles  arréteroat  encore  pour  te  eo/mpiéttr  et  le 
toUJer, 


TRAITft 

DT  3o  MAI  l8l4< 


TRAITÉ 

DF  S  BOTtMBIB    l8l5. 


AC  BCMi  BB  Là 

isDiTWatt  Tbivits, 

Sa  Majesté  le  roi  de  France  et 
de  Navarre,  d*ane  part,  etc.  : 

Art.  3.  Le  royawne  de  France 
consenre  rinu^riti^  de  ses  linûr 
tes,  teliet  quelles  exisiaietit  au 
C  janvier  1793.  //  recevra  en 
outre  une  AUOMCirrATioa  db  tbb- 
arroias  comprite  dans  la  li^ne 
de  démarcation  fixée  par  tariicle 
suivant. 

Art.  3.  On  c6të  de  la  Belgique, 
de  rAllemagne    et  de   Flulie, 
Tancienne  frontière^ aimi quelle 
existait  le  i*"  janvier  179a,  sera 
rétablie,  eo  commençant  de  la 
merda  Nord,  entre  Dnnkerqne 
et  Nieaport,  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée, entre  Gagnes  et  Nice, 
avec  les  rectifications  suivantes  : 
1*  Dans   le  département  de 
Jemmapes,  les  cantons  deDour, 
fiferbes-le-Ghâteau  et  Chimaj, 
restent  à  la  France,  La  ligne  de 
,  démarcation  passera,  etc. 

4*  Dans  le  département  de  la 
Sarre ,  les  cantons  de  Saarhruck 
etdAmeval  resteront  à  la  France^ 
ainsi  quune  p€Uiie  de  celui  de 
Lebach,  etc. 


Ai;  aOM  na  la  racs  saists  et 

I51>ITISIBLE  TaïaiTK, 

Les  puissances  alliées  ayant ., 
etc. 

Art.  1".  Les  frontières  de  la 
France  seront  Celles  qu'elles 
étaient  en  1790,  sauf  les  modi^ 
fications  de  part  et  d^wiires  qui  se 
trouvent  indiquées  dans  le  présent 
article. 


1*  Sur  les  frontières  du  Nord 
la  ligne  de  démarcation  restera 
telle  que  le  traité  de  Pans  FaTait 
fixée  jusque  vis-à-ns  de  Quié- 
▼rain;  de  là  elle  suivra  les  an- 
ciennes limites  des  provinces 
belgiques,  du  cndevant  évéché 
de  Liège  et  du  doché^  de  fiouil- 
Ion,  en  laissant  les  territoires  en- 
clavéi  de  Philippeville  et  Marient 


bourg  f  STIC  les  places  ob  ce 
EOM  y  ainsi  que  tout  le  duché  de 
Bouillon  y  hors  du  territoire  de 
France. 

La  ligne  suivra  les  anciennes 
limites  du  pays  de  Sarrdbmck 
en  laissant  SâBeelouis  et  U  cours 
de  la  Sarre  avec  Us  endroits  situés 
à  la  droite  de  la  ligne,  et  leurs 
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i8i5. 
fianfimeij  hon  dei  timilafram' 


S*  La  forunat  dt  Limdid 
ayant  formé,  en  179a,  un  point 
isoU  dant  VAtlemagnt,  la  Fnmee 
eoiuerve,  au-delà  de  tti  frontiè- 
TtSf  v-ut  partit  dti  départemenli 
du  Mout'Tannerrt  tt  du  Bai- 
Rhin,  pour  joindrt  la  fortertue 
de  Landau  n  mj  rayons  au  relit 
du  royaume.  La  nouvelle  démar- 
cation, en  piriinl  do  poiot  oik, 
près  d'Oberateiobacb ,  qai  reite 
hora  du  territoire  de  la  France, 
la'frontière  entre  le  département 
(le  la  Moielle  et  celui  du  Mont- 
Tonnerre  atteint  le  département 
du  Bai-Bhin,  luiTra  la  ligne  qui 
sépare  lei  cantons  de  Weifsem- 
bourg  (du  côté  de  U  France), 
de*  cantonade  Pirmatens ,  Dahn 
et  Anneiler  (du  cûlë  de  l'AUe- 
magne),  jutqu'aa  point  où  ce*  li- 
milet,  pris  da  Tillage  de  Wol- 
mer^eim ,  lanchent  l'ancien 
rajon  de  la  foQereise  de  Lan- 
dau. De  ce  rayon,  qui  retttainii 
^11  il  était  en  1793,  la  nouTelle 
frontière  suivra  le  bras  de  la  ri- 
vitre  de  Qqeicb,  qui,  en  suivant 
ce  rayon  près  de  Queicheïm  (qui 
m(e  à  la  ^nince],  passera  prèa 
deivillagesdeMerlenlieim,  Rnil- 
teltheim  et  Belheira  [demeurant 
iyaUt^cnt  àla  Fmnce),i>t%<\vîaa 
Rhin,  qui  continuera  à  former 
la  limite  de  la  France  el  de  ÏA\- 
lemagne. 
7*   Dans  le  département  du 


Tout  It  territoirt  tur  la  riM' 
yaueht  de  la  Laultr,  T  cCWFkll 
Li  PLAci  DB  Llnuo,  fem  partir 
de  t'Alltmagffi.  Cependant  la 
ville  de  Weiasem bourg,  traver- 
sée par  cette  rivière,  restera  tout 
entière  i  la  France, avec  un  rayon 
tur  ta   rive  gaueht,  n'ncÉUBT 

TU  MILLE  TOUE*. 

^  (Ainti  tout  le  pays  qui,  en 
1791,  appartenait  à  la  France 
entre  laQueich  et  la  Lanter,  cl 
qui  lui  avait  été  conserva  par  le 
traité  de  i8i4i  lai  est  enlevJ  par 
celui  de  i8t5.) 


3*  Pour  établir  11 
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nom. 


iii4. 

.  In 
fcnitoire  français,  le  p«y» 
▼Md ,  et  ks  MMmrtcs 

(^  fvra  pwtie  d»  U 

le§  ^tmf  «vwtt  rimeorptmiom 
ée  Geméwe  à  U  Fmnee,  Mût  le 
MNlMt  Jb  fWntjSX»  cv<»*  de  Snal» 
/felifii  (à  TeiccpcioD  4m  U  par* 
lie  ntnée  an  ooré  ^«ne  ligne  à 
lirvr  d«  point  oè  la  rivièra  de  la 
Laire  entre,  pfit  de  Oiancy, 
déni  le  tenîtoire  génevoûiy  le 
lon|(  des  confins  de  8esc|;ain, 
Laconex,  et  Setenevre  ( ^  rea* 
teroni  hors  de»  limites  de  la 
France),  le  caatoa  de  Beignier 
(  il  Texception  de  la  portion  qui 
se  tronve  k  Test  d*ane  ligne  qui 
soit  les  confins  de  la  Maraz, 
Bossy,  Pers  et  Comier,  <pii  se- 
ront hors  des  limites  françaises), 
et  ie  canton  Je  La  Boche  (à  Xtatr 
ceptien  des  endroits  nommes  La 
Roche  et  Armanoy,  avec  leurs 
districts),  resleroitt  k  la  France; 
la  frontière  suivra  les  limites  de 
ces  différents  cantons  et  les  li- 
gnes qui  séparent  les  portions 
qui  demeorent  à  la  France  de 
celles  qu'elle  ne  coosenre  pas. 

8'  Dans  le  département  du 
Mont-Blanc,  la  France  acquiert 
la  Mout'préfecture  de  Celumèk 
(à  l'eiception  des  cantons  de 
l'Hôpiul,  de  Saint-Pierre  d*A]- 
higny,  de  la  Rocette  et  de  Mont- 
-^an  ),   ef  ia  tous -préfecture 


ém 


ili5. 
cation  dbrecfe  entre  le  < 
Genire  et  la  Susse,  la 
paya  dft  Gcx,  boraca  à  l'est  pai 
la  kc  I^masft,  aa  midi  par  le  ter 
niove  d«  canton  de  Genève  ,  ai 
■Offd  par  ceini  de  Y a«d,  à  T 
par  calni  de  Vanoia  et 
ligne  qui  renferme  ks 
de  CoUex-Bosay  ec  Meyiin* 
laissant  la  cosu^ne  de  F 
à  h  France,  ten'cédée  à  U 
fédération  belréliqne  pour 
ffénnie  an  canton  de  Gaeève 
ligne  des  douanes  françaises 
placée  à  Fouest  du  Jnra,  de  m^k- 
nièra  que  tout  le  pays  deGes  se 
troura  hon  de  cette  ligna. 


«J 


Des  frontières  du  canton  de 
Genèw  jnsquà  la  Méditerranée, 
la  ligne  de  démarcation  sera 
celle  qui,  en  1790,  séparait  la 
Franee  de  la  Savoie  et  du  comté 
de  Mice. 
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1814.  i8i5. 

d'Avatai  (  à  l'exccptioD  de  li 
partie  du   cinlon  d<   Fay«rge , 

Harlem  ia  cbU  de  la  France,  ei  • 

Marthad  el  Ufpn^  du  cj>(ié  0[t- 
posé,  et  qui  soit,  aprit  U  crèle 
de*  DMaUf^aei,  julç|u'à  U  fron- 
tUre  do  canton  Je  Hioiim)-  CeH 
celle  lii^ne  qui,  avec  les  limitei 
dei  cantons  mentiono'*,  fonue- 
ra  d«  ce  c6té  la  Donirdle  fnin- 
(lire. 

Du  cùli  des  Pjtinie*,  les 
frontières  restent  telles  (jn'elles 
étaienl  entre  les  deux  rojaamei 
de  France  et  d'Espagne  i  l'épo- 
que dn  1"  janvier  1791,  el  il  sera 
4i»  Hiite  nommé  une  commiMton 
mixte  de  la  part  de*  dans  cou- 
ronnei,  pour  en  Bier  la  démar- 

La   France   renonce   i   loua  Let  rapports  f  ue  le  traité  de 

droits  de  sooveraineté,  de  suie-       Paru  Je  i8i4  dvait  établis  entre 
raineté  et  de  possession  sur  ton*       ta  /hinae  et  la  principauté  de 
lespaf*  et  districts.  Tilles  et  en-      movaco,  eeaeroni  à  perpétuité,  et 
droits  quelconques  titnéafaon  de        Us  mémei  rapports  exiitmnl  eit- 
la  frontière  ci-desnu  désignée,        tre  celte  principauté  et  S.  M.  U 
la  principauté  de  MoniCO  étant       roi  de  Sardaigne. 
toutefois  replacée  dans  les  rap- 
ports oit  elle  se  trouvait  aoanl  le 
t- janvier  .79Ï. 

Le*  cours  alliéei  asiurent  i  la 
France  la  possession  de  la  prin- 
cipanié  d'ivigoon,  du  comlal 
Venalssin ,  du  comté  de  Monlbé- 
liard ,  et  de  toutes  les  eacbuei  fut 
Oftt  appartenu  n  r^tiemagne , 
compriiei  dans  la  frontière  el- 
éetsus  inditfuée,  qd'cu.»  atenr 
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i8t4.  iBiS- 

KnpvûaBCOWrnemMn-  La  fottijitmtimu  WBimJKcz 

àprmpcBcM  U  Ckcallc  rmâtn  ayant  été  cob^^wm  ■•>  al>}f* 
ilefvtificrl>lponldelm«Aat(  d'ntqniendf  potu-  U  nHe-  4t 
•fa'il*  j^aoM  canCBaUc  pov  Bile  ,  la  banlM  paitâf  SDMnr- 
Itmr  »àn*i.  taœt ,  pour  Jommrr  à  i^  n^Jir- 

J^r^iam  MwfHfmcmMe  miHiwetir 


Crlail  aa  Hoit  ie  Bonalm'  i8i5  qv'^la  Fthmk  vtaii  ÙMÎ  rc 
fovice  eo-dcça  de  *c*  ftoalièm  parle*  Méaci  pùsoBca  ^,  le  9 
jam  prà:«drai ,  c'e«-à-4ire  dm]  ■uii  aapavTaM  ,  araiest  angsoité 
iwr  Urriloire  :  li  ParuE.pir  le  grsnl-diichc de  Pof^.lt  dadic  de 
Saxe,  la  Tboringe,  lei  deux  Imsatrs,  le  coatë  de  HeanAet^.U 
TÎUe  e«  le  teT¥itaitT  de  Wetilar,  W  dvihê  de  Wettpfaalie,  k  putd- 


putîe des  ilrjiiiriaii  iiii  de  ta  Belgi^e. 

L'aMc  du  coogrèt  &iiaii  paner,  n  loiitr  wiaenaiiiete  et  yi up ri^l^ 
lOBi  U  doBiBaiioii  de  rcapaBEr*  c'Armcsi,  (on*  lei  tontoita 
e<  poMcnïfiai  taot  iw-  la  rire  (aadie  dn  Blài,  dam  lei  anôesi 
depaneBCnta  de  la  Sarre'et  da  Moal-ToDocrTC,  que  dao*  le«  d- 
dcnol  d^partcBcnu  de  Falde  d  lie  FnBcfoit.  OD  eoelavët  dans 
InpajiadJarenU  et  mil  â  la  dûpoiilioa  Jt>  pnitmcet  allifea  p« 
le  traite  de  Paru  dn  3o  Mai  l8i4.  eldonl  U  n'nail  pai  a»am  été 
diipoM;  lei,panie«  de  la  Icm  firme  de' rÉtatltsiiien  ;  IcaTallcc* 
totkl'  Viltrline,  de  Aomio,  de  tlianana,  lelBriloira  ajaol  fowmi 
O^ctjal    r^pabliqae  de  Rafue,   les  préûde*  de  ToMaae   e< 
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ia  partis. de  File  d'Elbe  qui,  avant  i8d3,  aviient' appartenu  an  roi 
de  Naple»  ;  la  suMrainat^  et  loUTeraiBeté  de  Piombino  :  et  doUDait 
à  sa  Diajell^  impériale  le  droit  de  mettre  ganiisoD  dana  lea  villea  de 
Ferrare  et  de  Commacchio,  faisant  partie  de  TËtat  de  rÉgliie. 

L'cvrEiiEiiR  o»  Riu»  prenait  poaseaiioD ,  pour  lai,  m  héritier  et 
mcceaeurt,  à  perpétuité,  do  graud'ducb^  de  VarJoyie,  et  ajontail  à 
lea  aatrei  tiire«  celui  de  ciar,  roi  de  Pologne. 

L'^Vctorat  de  Bmntwick  élail  érigé  en  rojaume,  pour  ajouter 
Que  couronne  de  plus  aur  la  tflp  du  aoi  db  u  GainiiB-BiiETiaiiE, 
qui  congerrait  toutea  le*  acquiiition*  qu'elle  l'était  fait  aaaurer  par 
le  traité  de  i8l4- 

La  Baiiire  acquérait  le  duché  de  Wtirtaboorg  et  la  principauté 
d' Aicha  ffenbourg. 

Le  roi  de  Sardaifpie ,  lei  étati  qui  composaient  la  ci'deTant  ré- 
publique de  Génea,  et  le  titre  de  duc  de  Gènea. 

Le  prinCe  d'Orange-Nasiau  obtenait  le  titre  de  roi,  le  grand- 
ducbé  de  Luxembourg  et  la  rénnion  des  Provinces- Bel^quei  aui 
Provinces-UDiea,  pour  former  Je  royaume  de*  Pajs-Bss. 

La  Saisie ,  la  Sniase  elle-même  obtenait  la  réunion  k  son  ajtt^e 
fédératif  du  Valais,  de  la  principauté  de  Nenfchâlel,  du  territoire 
et  de  la  ville  de  Genève. 

Deux  roia  furent,  douilles  d'nn«  partie  de  leurs  états,  celai  de 
Saxe  pour  être  retté  le  dernier  fidèle  i  sei  traitéi  avec  la  France,  et 
le  roi  de  France  pou*  ^oir  été  forcé  de  fuir  un  mtunent  devant  les 
armes  de  Napoléon. 


Page  i64<  Vaisseaux ,  armes,  trésors,  iDODuments  des 
arts,  richesses  de  l'industrie,  la  force  ravit  lotit  à  la  nation 
à  laquelle  on  ne  faisait  pas  la  guerre. 

Voici  quelles  furent  lea  conventions  sonacrites  parles  généraux 
qui,  an  mois  de  juillet  iSiS,  signèrent,  au  nom  des  puissances 
alliées,  la  capitulatiou  de  Paris  : 

Art.  II.  «Les  pnoPHitrËs  pcsuqcEs,   à  l'exception  de  celles  qui 

■  OUI  rapport  à  la  guerre,  foil  ifutltet  appartienatnt  au  gouveme- 
•ment,  toit  ^u'elUi  dépendent  deCautorilé  municipale,  serortxei- 

■  ncite»,  el  les  puissances  alliées  n'inlervieadroni  en  aucune  mu 
ion  ou  dans  leur  gestion.  • 
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L'sDlrTHBCiu  dn  Ublaaas,  Itatnn,  i^délei,  aM.,  ^i^pnt  à  b 
France  ai  an  nonde  ca  qn*  c'était,  «■  ItmfMftitt  tnità,  ^"^ 

Art,  i3.«8en>Dl  ^alcBaal  rapteUa  lb  mbmwvm  M  It» pr»- 

•  priàtét  particulièm;  1«>  babitaoU,  M,tafiaéni,  tom  tmiaS- 


•  Imn  droiti  et  Ubertà,  «ow  ywmoir 

•  nn  aiuTiTUi^T  >si  losonon  qi^iu  oocd^t  on  ai 


Art.  14.  •  La  pi^wnte  conventian  tara  ob*enia  ■(  •««■»  4c 
■  rlste,^uifii'à  JaMNlcfwioii^«lii^tz,  pour  la*  rfpiM  ■Wlli-  » 

Art.  i5.  >S^il  nir*i«il  dn  difScnli^i  paur  TaiottiaB  dt  ^^^ 
•  qsM  MticUi  da  la  pr^Mata  convaatiaB ,  timitTprJtmlitii  «a  atni 
*faiu  an  riTxcn  di  L'«Mafa  nuftui  at  i»  la  vilU  Jt  Paru.  > 

La  paii  n'aval  pu  M  cnadne  loraqna  lêt  anuéei  faraa*  nia  an 
pillaga,  loraqae  lai  cbafa^'oBTre  de*  irtt,  mcfuit  pmr  ht  tumlA 
lolmntli,  farant  ravia  par  nna  violenos  braule.  O^  n'maja  poi 
M^BM,  par  an  anida  addilàDaneloa  ijnalqua  coareatioa  tprfeiale, 
da  domar  k  ca  lae  du  ttmplt  Jei  arU  l'enmie  d'one  iié(paeiatioa 
préalable  et  d'une  traniaction  diplomatique,  Cettle  apoUatHin  bar- 
baraaqnaaDt  alon.et  a  cotMerré  depai»,toi>*  let  caraetirei  da*ol 

ladépendasMcnt  de  faeeraiitatBanl  de  leur  (eirilotra,  M  da  la 
diminatioD  da  celui  de  la  France ,  lei  puîiiaiirai  t&in  cngîreal , 
par  l'art.  4  du  traita  dn  ao  narembre, une  indamnilé  an  gratification 
pécuniaire  de  srpl  ceuli  millioni  ;  al,  par  l'art.  5,  que  les  plaçai 
de  Cond^,  ValcDciennei,  Bourbam,  Cambray,  le  Qnenoy,  Hau- 
batip,  Landreciei,  ATeine,  Rocrvy,  Gi«el,  CharlemoM,  H^atre*, 
Sedan,  Monlniéd]r,  ThionviUe,  Lon^wy,  Bitdia,  et  la  léle  A/tfoit 
Lonit ,  fuiient  OKcnp^a*  par  nna  arm^  de  cent  cinqoanle  mille 
hommei^doDirentretim  raitail  1  la  charge  de  la  Frunce  pendant 
trait  iBn^ei  an  moini.  Konobataol  cette  occnpatioD,  la  Airce  de  la 
gamidin  dei  antrea  Tillei  nituëei  dani  le  lerritoire  accapé  par 
l'arma  dei  alliéi  fnt  Giée  par  one  conTcntian  particolifar,  et  il  fnl 
interdit  au  roi  de  France  de  caaaniar  plu*  de  troii  mille  hommes 
d*  troupe*  ftiinfaiaea^dani  dea  plaçai  telle)  que  Strubonig,  Lille 
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Page  i85.  Téree  et  Phalaris  n'ont  rien  imaginé  Je  plus 
cruel  que  les  barques  de  Noduann  Cboss,  et  les  prisons 
flottantes  coonues  sous  le  nom  de  pontons. 

uHulit  «uglit  (o  bc  the  punùhment  onfy  for  iht  mott  atroeioui 
•  crimn.  Lei  poDtons  do  devraient  élre  que  la  pouiliQu  des  ciinei 
.leiplu^etrocei.. 

Cett  lioii  qae  l'etprinie  Howard  dan;  iod  ooTrage  inr  le*  pri- 
■ons,  incrim^  &  Londres,  aprèa  avoir  dit  que  Ici  paÏDancei  mari- 
lime*  qui  ont  des  pontoDi  pcMr  prÎMiii  devrairat  Â  jamais  bannir 
ce  (npplice  digne  de  l'enfer,  et  qu'il  voit  avec  plaisir  que  par^tout, 
mimt  à  Naptei  et  à  Messine,  on  vient  de  les  supprimer  poor  les 
coupables  condamnas  aui  fers,  lesquels  lonl  maintenant  déposés, 
eomme  eo  France  et  en  Espace,  dans  des  bagnes  spacieux  et 
sains,  Gonstmiti  i  terre. 

■  Les  pontons  ou  vienx  vaisseam  servant  de  prison  de  gnerre, 
sont  gjn^relement  des  vaisseaux  de  soiianle-qn atone.  Les  prison- 
niers occupent  la  batterie  basse  et  le  ftxa  pout,  dont  on  a  re- 
trancha ,  i  chaque  ealrémiié,  environ  nn  quart  d'élendne;  la  por- 
tion de  la  garnison  qui  n'est  pas  de  service  y  couche  avec  Us  armes 
diai^es;  et  la  cloison  qni  les  sépara  est  mailletée  ou  renforcée  de 
grosses  tétea  de  cbus  placées  sans  inlervjlles.  De  distance  en  dis- 
tance, r«»  a  placé  des  meurtrières,  par  lesquelles  peuvent  passer 
lies  canons  de  fusil,  à  l'effet  de  tirer,  si  l'on  veut,  sur  les  prisonniers. 

•  DanstoBtle  pourtour  du  bà(imeol,i  nn  pied  et  demi  au'dessDs 
dn  niveau  de  l'eau,  r^ne  une  galerie  où  sont  placés  des  faction- 
naires aux  eiti^milés  des  gaillards,  «ur  les  passavants,  i  chaque 
emplacement  destiné  aux  prisonnier*.  Ce  mélange  de  factionnaires, 
dont  les  consignes  varient  mitant  les  caprices  on  la  brutalité  du 
commandant  dn  ponton,  a  donué  lieu  à  beaucoup  d'assassinats  : 
Js  ont  été  d'aulaut  plus  fréquents,  que  l'arme  de  la  marine,  de»- 
tioée  an  service  et  à  la  garde  des  vaisseaux,  est,  en  Angletcur. 
généralement  composée  des  plus  misérables  rebuts  de  Issori''''- 
d'hommes  coupables  ou  complices  de  quelque  grand  crime,  "iix- 
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quels  le  ma({istf«t  n*a  laissa  q«e  Faltefiiative  d*entrer  soldats  dan» 
la  marine  on  ^Hrt  pendus. 

•  Les  ponlODS,  plus  oa  noins  nombreux,  snÎTant  la  quantité  des 
prisonniers ,  étaient  .^en  i8i3,  an  nombre  de  neuf  dans  la  rade  de 
Chattam  :  ils  étaient  placés  à  des  ^stances  qui  ne  permettaient  pas 
ans  prisonniers  de  coominniquer  par  la  Toix  ou  par  si^e,  mais 
asset  près  pour  se  surreillcr  réciproquement  les  uns  les  antres.  1^9 
pontons  sont  amarrés  par  des  chaînes,  à  cbaque  extrémité,  an  mi- 
lien  de  vases  fétides  et  sta|piantes  que  chaque  marée  décoiiTre. 
L'air  putride,  humide  et  saUn  qu'on  y  respire  suffirait,  sans  mau- 
Tais  traitement  ni  mauTaiae  nourriture,  pour  altérer  et  détruire,  en 
fort  peu  de  temps,  la  santé  la  plus  robuste.  Beaucoup  d'autres 
causes  non  moins  funestes  ont  été  réunies  par  les  administrateurs 
de  Texploitation  à  laquelle  les  prisonniers  de  guerre  sont  Irrrés.  Cb 
causeï  et  ce  régime  ont  pour  bnt  la  Jestruetiùn  des  prisonniers.  On  va 
▼oir  en  quoi  consiste  ce  régime.  Les  dimensions  on  la  hauteur  dn 
feux  pont  du  Brunswick^  ponton  à  bord  duquel  j'ai  été  détenu,  ne 
présentent  exactement  que  quatre  pieds  dix  ponces;  en  sorte  que 
rhomme  de  la  plus  petite  taille  ne  peut  jamais  s'y  tenir  debout. 
Cest  un  genre  de  supplice  perpétuel  qu'aucun' de  ces  tyrans,  qui 
ont  déshonoré  l'espèce  humaine,  n'avait  encore  imaginé  contre  les 
plus  grands  criminels.  La  plupart  des  hommes  qui  y  ont  été  ren> 
fermés  sont  perclus  et  ne  se  relèveront  plus.  Les  ouvertutes  ponr 
donner  de  Pair  consistent  en  qua^one  hubleaux  ou  petites  fenêtres 
percées  à  chaque  côté,  de  dix-sept  pouces  carrés,  sans  vitres.  Les 
prisons  de  terre  et  de  mer  où  les  Français  sont  placés,  en  AngUîerre, 
nontjatnaà  'de]  vitres,  fquoiqwie  la  température  y  soit  généralement 
fcumiVfe  et  froide,  quoique  Us  hivers  y  soient  très  longs.  La  chaleur 
produite  par  l'entassement  des  prisonniers  est  si  grande,  à  la  vérité, 
qu'on  ne  pouvait  fermer  les  hubleaux  que  d'un  côté  i-la-fbis, celui 
exposé  au  vent;  et  c'est  ce  qui  se  pratique  avec  de  mauvaises  gue« 
nilles.  Ces  ouvertures  sont  croisées  par  des  grilles  de  fer  fondu  for-' 
mant  une  seule  masse;  les  baires  sont  épaisses  de  deux  ou  trois 
pouces ,  et  les  hubleaux  se  ferment  tous  les  soirs  par  un  mantelet 
en  madrier.  La  même  espèce,  les  mêmes  précautions ,  sont  employées 
pour  la  fermeture  des  sabords  rétrécis  de  la  batterie  basse. 

«  Il  résulte  d'un  tel  état  de  lieux  et  de  semblables  précautions, 
que  des  hommes  entassés  par  centaines  dans  les  batteries  et  Hux 
ponts  hermétiquement  fermés,  en  hiver  pendant  un  espace  d'an 
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rnoina  seùe  hearesi  lombenl,  poui^  plapart,  faiblci  et  mffoqnéi 
par  le  défaut  abiolu  d'air.  S  )'<ni  essaie  alort  d'obtenir  qu'an  des 
hublcaui  soit  ouvert ,  fjrsec  qni  ne  s'accorde  qu'après  de  loogaes 
supplications,  après  avoir  long-temps  frappé  au  mant^let  où  1  on  a 
port^  rhomme  mourant,  afin  de  le  faire  respirer  un  inaiant,  les 
Toiains  de  l'ouvertare,  campléleDieDt  nus,  parceqn'il  est  impossible 
de  résister  aulremenl  aux  étoufTemenls  de  celle  chaleur  concentrée, 
se  Iroutenl  saisis  par  le  froid  au  milieu  d'une  transpiration  abon- 
dante, et  LU  ae  lardent  pas  à  élre  allaqués  de  maladie  inflamma- 
toire :  elle  se  porte  sur  les  poumons,  et  menace  luccessirement  la 
lie  de  tout  tes  prisonniers,  desjeuaes  geni  sur-tout.  Celte  maladie, 
au  surplus,  menace  tout  le  monde,  un  peu  plus  t6t,  un  peu  plut 
tard.  Un  priioanitr  ^ui  a  séjourné  dam  une  prison  fermée  JAnjU- 
tem  pendant  plut  de  tnii  années,  ne  saurait  l'éviter,  quelque  pré- 
caution qu'il  puisse  prendre;  car  par-tout,  dans  ici  prisons  de  terre, 
dam  les  prisons  Sotlantes,  l'encombremanl  est  le  même,  et  par~ 
tout  cet  encombrement  est  te  fruit  iTune  atroce  méditation,  (fun  calcul 

•  Qu'on  ne  croie  point  qn'un  seatiment  de  haine  ou  de  vengeance 
(ne  porte  à  altérer  la  vérité  dans  le  tableau  que  je  viens  de  présen- 
ter; il  n'est  mriheQrensemeal  qoe  trop  vrai  :  soixante  mille  Fran- 
çais, prisonniers  de  guerre,  en  ont  été  victimes  et  y  ont  succombé;  nu 
pareil  nombre  à-peu-près  eil  rentré.  Qu'on  interroge  ce  qui  reste, 
car  déjà  beaucoup  sont  morts;  ce  sont  des  témoins  irrécusables. 
(Le  général  Pilletasnccombé  lui-même  i  celte  maladie,  prise  dans 
les  priions  de  la  Grande -Brelogne,  et  donnée  aux  prisonniers 
français  par  le  gonverneroent  anglais.  )  , 

■  Les  journaux  d'Angleterre  eoi-mémei  nona  ont  appris  qn'ttDe 
■ociéié  de  médecins  de  Londres  avait  éie'  consultée  sur  l'insalubrité 
d«s  pontons.  Ils  avaient  déclaré  que  des  hommes  qui  naraieni  sur- 
vécu pendant  six  années  à  cette  espèce  de  prison ,  ne  pourraient  te 
promellre  qu'un  reste  de  vie  faible  et  languissante.  Dans  tout  aalre 
ouvemement,  une  décision  semblable  aurail  fait  détruire  ou  du 
mains  modiËer  l'établissement  des  pontons  comme  prison  de  guerre; 
en  Angleterre,  elle  a  été  un  motif  pour  les  conserver  :  loin  d'en  di- 
minuer le  nombre ,  on  l'a  depuis  augmenté  chaque  année. 

■  L'emplacement  accordé  à  un  prisonnier  pour  tendre  son  hamac 
'st  de  six  pieds  anglais  de  long,  sur  qualofxe  pouces  da  lBr|;c; 
■Mit  ces  six  pieds  se  (rouveni  réduîu  k  quatre  «I  demi,  parceque 
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les  meraret  sont  priset  de  manière  à  cm  que  les  attediee  des  h 
te  tromreDt  renirée«  let  anei  dans  les  antres;  U  téîe  ée  ckafm 
homme  eomckéeH,  par  conséqaent,  placée  etUre  iet  jambes  des  demi 
kcmmet  qui  sont  an  premier  rang  de  bactérie,  s*il  fait  partie  do  se- 
cond, dans  Tordre  des  numéros  eorrespondants  an  sien,  ec  ses 
pieds  sont  placés  entre  les  denx  tètes  des  honunes  dn  troisième  rang, 
dans  le  même  ordre  de  numéros;  et  ainsi  de  suite,  d*nne  extrémité 
de  la  batterie  à  fanire.  £a  carrwre  d'um  homme  ordinaire  est,  d'mm. 
coude  h  Vautre  y  d'environ  d£ar-Aui(  pouces  :  on  voit  donc  quon  hti  me- 
corde,  dans  les  pontons ^  beaucoup  moins  délace  pour  se  poser  que 
ia  mesure  de  son  corps  nen  doit  remplir  ou  dépasser, 

m  Mais  comme  il  est  physiquement  impossible  que  des  hommes 
occupent  un  moindre  espace  que  celui  de  leur  grosseur  nalnrelle, 
on  s*empileles  uns  au-dessus  des  autres.  Pour  cet  effet,  on  attache 
le  numéro  pair  ou  impair  environ  dii-huit  pouces  plus  bus  -que  les 
deus  numéros  qui  le  précèdent  et  le  suivent,  et,  de  cette  manière, 
on  obtient  un  peu  plus  de  largeur,  sans  diminuer  cependant  les  dan- 
gers de  l'encombrement  pour  la  santé. 

«  La  situation  des  prisonniers ,  réduits  à  un  semblable  état  de  gène, 
est  sans  doute  affreuse  ;  mais  le  mal  ne  s'arrête  pas  lA.  hee  pontons 
sont  toujours  au  complet ,  c'est-à-dire  remplis.  Si  de  nouveaux  pri- 
sonniers arrivent,  on  les  jette  dans  les  batteries,  sans  s'inquiéter  de 
ce  qu'ils  deviendront ,  quoique  les  mesures  d'emplacement  soient 
déterminées  et  fiiées  au-dessous  même  de  la  nécessité pbjsiqne. 
Alors  commence  pour  les  nouveaux  venus  un  supplice  impossible 
à  décrire  ;  ils  ne  trouvent  pas  de  place  pour  suspendre  leurs  ha- 
macs yls  se  trouvent  réduits  à  coucher  sur  la  planche  humide  et  nue. 
Ainsi,  un  prisonnier,  quel  que  soit  son  rang,  est  forcé  de  rester 
dans  cet  état  lorsqu'il  arrive  dans  un  ponton  déjà  plein.  L'agent 
auquel  on  adresse  des  officiers  ne  manque  jamais  de  les  enpoyer,  de 
préférence,  aux  pontons  pleins,  et  il  choisit  toujours  les  pootons  les 
plus  incommodes;  il  reste  à  l'olBcier  prisonnier,  suivant  l'i^lévatioii 
de  son  grade,  c'est-è-dire  les  moyens  pécuniaires  dont  il  peut  dispo- 
ser, la  ressouice  d'acheter  une  place.  Cest  une  misérable  spécuU- 
tîon  pour  un  pauvre  prisonnier  affamé  :  il  consent  à  vendre  sn 
place,  afin  de  se  procurer  un  peu  plus  de  vivres  pendant  quelques 
jours;  et,  afin  de  ne  pas  mourir  de  faim,  il  accélère  la  destraction 
de  sa  santé,  et  «e  réduit,  dans  cette  horrible  situation,  à  c»ucher 
sur  un  plancher  ruisselant  d'eau,  par  l'évaporation  des  transpira- 
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lion*  hreit*  qui  ont  lien  dan*  te  léjoaT  d'an^Uiei  et  d«  mort, 
•  Od  a  fail,  i  l'idminiilralioD  chargée  dei  prisoDoiert  de  gnerre, 
dei  repT^UDlaliom  aana  Dombre  lai  ce  barbare  Alaiiement  d'hou- 
mei  :  elle  a  lonjouri  réponda  cpie  l'arniranlé  n'accordait  pat  à  w» 
mateloli,  dani  ja*  *aUieaai ,  plus  d'emplacemaot  ijoe  Teipace  lii^ 
aux  priionniera  dana  lea  poDtoDa.  Celle  répoate  est  au»i  Jëriaojre 
■foe  cmelle.  Eu  effel,  dam  an  Taiiieau  qui  eat  à  la  mer,  la  moitié 
dea  places  et(  i  peiue  occupée,  parcaqn'une  moitié  de  l'^quipaga 
eil  toujours  de  service  i  oliaque  matelot  a  donc  réellemeul  viaf^t- 
huit  pouces  d'espace  an  lien  de  qaatone.  Sur  la  moilië  de  maleloU 
qui  c'en  pas  de  service,  il  faut  eocore  déduire,  sous  le  rapport  é« 
l'emplacemeat,  les  maiiret,  le*  cootreHnaiirea,  les  caliers,  les  roi- 
liera,  les  cookt  on  cuisinieri,  lea  cimbosiera,  tes  charpentiers,  les 
calfata;  tona  ces  hommes  ool  élé  calculés,  sur  le  rAle  d'équipage, 
dana  let  qnalone  pouces  d'espace  Ëiés  pour  chaque  individu  dans 
lea  batteriea.  Mais,  pour  être  plus  k  portée  des  différentes  choses 
confiée*  1  leur*  loina,  et  ponr  £tre,  en  même  temps,  plus  à  leur 
aise ,  ces  malelots  qui  ont  des  foDCliona  parliculièrea  à  remplir, 
tendent  leuM  hamacs  dans  les  faux  ponli,  entre  lel  aoates,  dans  la 
cale,  daus  la  cambuse  ou  dans  l'emplacement  de  la  cuisine,  elle* 
gabier*  resteut  pre*qne  toujours  dana  les  hunes.  Ainsi,  dana  uo 
équipage  de  aept  cent  aoixanle-qoinie  hommes,  chacune  des  deux 
batterie* ,  haute  et  basse,  >e  contient  Jamais  dans  les  emplacement* 
mesurés,  plus  du  tien  des  horamea  qu'elle  doit  contenir;  et  lorsque 
le  laiueaa  eat  dana  Jea  ports,  la  proportioD  d'bommea  relative  aux 
emplacement*,  ne  va  jamais  à  ta  moitié,  parcequ'il  n'j  a  pin) 
([u'une  petite  partie  de  l'éqnipage  qui  soit  de  service. 

•■  L'atroce  administration  anglaise  des  prisonniera  de  guerre  ne 
dit  point  qu«  l'air  circule  librement,  1>  nuit  et  le  jour,  dans  *ei 
TsitseaDi  de  anerre;  que  les  matelots  peuvent  descendre  ou  moaler 
1  volonté;  qu'un  exercice  continuel,  une  nourriture  aboadanu  et 
■ne  quantité  de  liqueurs  spiriiueniea  distribuées  i  chaque  homme, 
ratretieunent  le*  forces  de  l'équipage,  tandis  queJes  prisonnier*  de 
gBerT«,Ttcti(Dea  infortunées  d'une  barbarie  et  d'nne  cnpidiié  égale*, 
■ODt  réduit*  ji  une  nourriture  insuffisante  et  de  mauvaise  qualité, 
M  août  privés  de  l'usage  ^  toute  esp^e  de  spiritueux  ,  quoique  cB 
Ionique  leur  aoil  jugé  mécessaire.  On  refuse  aux  prisonnier*  eea 
txitsaoïu  xpiritneuses,  parcoqu'un  lel  Tcf««  «ntn^n*  fetj^me  de 
^ftlmelioH  de  lairtmnti.  L'adniiniatration  des  prisonniers  de  guêtre 
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ioîate  s«r  Uqvdle  on  a 
if  écwaelles  dovlenn,  Taîr  est 
les  ec  Métères,  <|tt«  les  rfimi 
pomt  (fe  cejiic*  de  brûler  :  ces  Tapriin. 
par  des  poaaoni  e«  sappvra- 
de  Mon  dans  les  iiM^TMlas 
aOeinU;  elles  soscsi  fétides,»  épaisses, 
c|a'o«  a  rm  «pteliptcfois  les  çardîess  crier  a«  secours, 
«  lors<|o'oa  des  kubleaox,  oavert  dans  mi  de  ces  cas  de 
dooft  noos  avoft«  parlé,  portait  josqa'à  e«x  les  exhalatsoiis 
br«laa«es  t^  s'échappaient  de  ces  cachots  infects.  Les  craintes,  on 
réelles  on   simniées,  des  gardiens,  ont  été  ^ntlqnefois  portées  si 
loin  ,  ^'oa  se  préparait  à  £iire  joncr  les  poapes  dans  les  balferies  , 
Malçré  les  remontrances  des  prisonniers  <pû  se  «oyaient  nenacés 
d'an  noaTean  féaa,  celai  de  fiaoadatioo  à  Irarers  les  çrîBcs  de 
lenrs  cachots. 

•  Ce  I  f  m  11  d'assassinat  et  de  craanté  a  été  sniri  Jns  les  denx 
dernières  gaerres  par  le  trmmspan-offiee^  qni  a  tonjonrs  à  sa  tête  les 
■éieihoniMei,  arec  an  achameinent  et  une  méthode  qa*il  serait 
presque  impossible  de  croire.  Dans  la  preaùère  gnerre,  tbbstb  mills 
hommrt  sont  morts  d'inanition  en  cin^  mois.  Xai  m  à  JformoM- 
Cross  an  coin  de  terre  où  près  de  QCsTaK  Hnxs  hommes  sur  sept 
qni  étaient  dans  catia  prison,  ont  été  enfouis.  Les  Wrres  étaient 
chers  alors  en  An|^etcrre^  et  le  gooremement  français,  dit-on, 
avait  refosé  de  payer  an  solde  de  compte  dont  on  le  prétendait  re^ 
derable  poar  ses  prisonuicrs. 

•  Poar  acquitter  ce  solde,  tons  les  prisonniers  lurent  mis  à  la 
demi-ration;  et,  pour  être  bien  sàr  qnlls  périraient ^  on  délendit 
sérèrement  Tintroduction  de  TÎTres  à  vendre,  comme  oda  étaîc 
d'asaçe.  Au  défaat  de  quantité,  on  joignit  la  qualité  détériorée  et 
malfaisante  des  virres  qu'on  distribuait.  On  donnait,  quatre  fois  la 
semaine,  du  biscuit  mangé  des  Ters,  du  poisson,  des  viandes  salées; 
trois  fois  un  pain  noir,  mal  cuit,  confectionné  avec  des  farines 
gâtées  ou  du  blé  noir:  on  était  saisi,  aussitôt  après  Tavoir  maiigé, 
d*une  espèce  d^irsesse  suivie  d*un  violent  gm»A  de  tête,  de  fièvres ,  de 
dian^ée,  avec  rougeur  au  visage  :  beauccAip  montaient  attaqué* 
d'une  sorte  de  vertige.  On  distribuait,  pour  légumes,  des  haricots 
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qui  lie  cuisaient  pas.  Enfin  d«s  centaines  dlioinmes  tombaient,  duH 
que  jour,  morts  de  faim  ou  empoisonnés  par  la  qualité  des  irivres. 
Ceux  qui  ne  mouraient  pas  immédiatement  devenaient  graduelle- 
ment  si  faibles  qu'ils  ne  digéraient  pins  :  et,  ce  qni  est  horrible  k 
redire,  et  pourtant  de  la  plus  exacte  vérité ,  c'est  que  des  malheu- 
reux affamés,  d*un  tempérament  un  peu  plus  robuste,  allaient 
chercher,  dans  les  excréments  de  leurs  camarades  de  souffrance, 
des  haricots  non  digérés ,  et  les  mangeaient  après  les  avoir  soumis 
à  un  léger  lavage.  D'autres  attendaient  l'instant  oà,  après  avoir 
mangé,  les  estomacs  affaiblis,  qui  ne  pouvaient  phis  supporter  an* 
cune  nourriture,  rendaient  ce  qn*ils  avaient  pris,  pour  s'en  nourrir 
à  leur  tour.  La  faim  ne  connaissait  point  de  bornes.  On  gardait  des 
cadavres  cinq  ou  six  jours  de  suite  sans  les  déclarer  y  pour  obtenir,  leur» 
rations;  les  voisins  appelaient  cela  vivre  de  son  mort.  Le  lord  Coi^ 
doive#,*colonel  du  régiment  de  Carmarthen,  de  garde  à  la  prison  de 
Dorchester,  étant  entré  un  jour  dans  l'intérieur  avec  son  cheval 
qu'il  attacha  h  une  des  barrières,  en  dix  minutes  son  cheval  fut  dé- 
pecé et  mangé.  Lorsqu'il  revint  pour  le  reprendre,  après  quelques 
recherches,  on  l'informa  du  fait;  il  refusa  de  le  croire,  et  dit  qu'il 
n'j  ajouterait  foi  que  qpiand  on  loi  ferait  voir  les  débris  de  son  cheir' 
val.  Il  fut  facile  de  le  satisfaire  ;  on  le  conduisit  oà  étaient  la  peau  et 
les  entrailles ,  et  un  misérable  affamé  acheva  de  dévorer,  en  sa  pr^ 
sence,  la  dernière  pièce  de  viande  crue.  Un  énorme  chien  de  bon- 
cher,  ou  plutôt  tous  les  chiens  qui  entraient  dans  la  prison,  avaient 
le  même  sort. 

«  Une  foule  de  témoins,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers  de  la 
marine  de  Lorient  et  de  Brest ,  peuvent  attester  la  vérité  de  ces 
faits;  c'est  par  eux  que  je  me  les  suis  fait  répéttiV  mille  et  mille  fois, 
pour  me  former  à  l'habitude  de  les  entendre  et  à  la  possibilité  de 
les  eroire.  »  (  V  Angleterre  vue  à  Londres  et  dans  les  provinces,  par 
M.  le  maréchal-de-camp  Pillet,  pages  372  à  Sgo.) 

Les  prisonniers  français^  ont  généralement  été  traités  avec  pett 
d'humanité ,  sur-tout  dans  les  premiers  temps  de  la  guene  de  la 
révolution.  Presque  par-tout  le  fanatisme  politique  s'était  luiau  fa- 
natisme religieux  pour  aggraver  le  poids  de  leurs  fers.  Mais  les 
hommes  les  plus  familiarisés  avec  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
ceux  qui  ont  le  plus  médité  sur  les  cruelles  combinaisoni  du  cabinet 
de  Saint-James  et  la  barbarie  du  caractère  anglais,  repousseraient 
encore,  comme  une  odieuse  calomnie,  le  récit  de  tous  les  maux 
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qn'oot  ép9fm^^  nos  malheureux  compatrioCet  dans  les  prisoiM 
d*Aiif{leteiTe,  li  la  ▼éiit^  de  ces  r^iu  n'avait  pas  été  attestée  par 
des  milliers  de  témoins.  J*ai  consulté  beancônp  de  militaires  de  tons 
les  âges,  de  tons  les  caractères,  de  tons  les  grades,  et  je  déclare 
que  les  détails  dans  lesijaeU  ils  sont  entrés  sont  plos  horribles 
«^re  qtie  cens  qn*on  vient  de  lire. . 


Page  174*  Montesquieu  a  reconnu  dans  le  plus  philo: 
pbique  de  tes  ouvrages,  dans  les  Lettres  persanes ,  qoHl  n^ 
a  que  deux  sortes  de  guerres  justes,  etc. 

L'on  des  immortels  fondateurs  de  la  liberté  amérieaine,  John 
Adema,  a  donné  ans  jeunes  élèves  de  l^École  militaire  des  états  de 
rUnion  une  définition  de  la  véritable  gloire  des  armes  qnr  fciértte 
d*étre  conservée.  «  Mes  jeones  concitoyens,  lenr  a-t-41  dit,  je  me 
réjooia  d'avoir  asses  vécn  poar  voir  on  aussi  bel  assemblage  de 
ftltars  défenseurs  de  notre  patrie  entrer  dans  la  carrière  de  Thon- 
nenr  sons  les  auspices  du  gouvernement  national.     . 
«  Le  désir  de  se  distinguer  est  inné  dans  le  cœur  de  Fhomme.  A 
toutes  les  époques  et  parmi  tous  les  peuples  éclairés  ou  non  éclai- 
rés, on  a  excité,  encouragé,  loué  cette  passion  cfaes  les  militaires 
plus  que  ches  tonte  autre  classe  de  la  société.  La  gloire  miiiraire 
est  estimée  la  première  et  la  plus  grande  de  tontes  les  gloires. 
Comme  votre  profession  est  an  moins  aussi  honorable  que  quel- 
que autre  que  ce  soit  dans  la  vie  humaine,  il  est  de  votre  devoir 
de  considérer  sérieusement  ce  que  c*est  que  la  ^oire. 
•  Il  n  y  a  pas  de  gloire  réelle  dans  ce  monde  ni  dans  aucun  antre, 
qui  ne  dérive  de  la  sagesse  et  de  la  bienfaisance.  II  ne  peut  y  avoir 
de  gloire  solide  parmi  les  hommes  que  celle  dont  les  sources  sont 
Téquité,  Thumanité  et  la  pratique  de  la  prudence,  de  la  modération, 
de  la  tempérance,  de  la  justice  et  du,  courage.  Det  bauUleSy  de% 
vietûiret  et  des  coiufuélety  hors  de  leur  seul  but  justifiable  ^  lajut^ 
tUse  wt  Là  VAIS ,  ne  sont  p€U  de  la  gloire ,  mais  le  triomphe  de  ht 
fraude  et  de  Fusurpation.  QueDe  fut  la  gloire  d'Alexandre  et  de 
César?  un  éclair  semblable  à  ces  flammes  pâles,  livides  et  hor> 
ribles  dépeintes  par  Milton,  et  qui  parfois  éclairent  subitement 
la  vaste  et  sombre  étendue  des  enfers. 
m  Qu  elle  est  différente  la  gloire  de  Washington  et  de  ses  fidèles 
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«  compagnons  !  Excités,  non  par  Tambitioit  de^  conquêtes,  ni  par 
«  la  soif  des  richesses,  ni  p^i^raigaillon  de  la  jalousie,  de  l'enyie, 
«  de  la  malice  ou  de  la  vengeance ,  mais  uniquement  par  Tamour  ar- 
«  dent  de  leur  patrie,  et  par  la  philanthropie  là  plus  pure,  ils  per- 

■  sistèrent,  avec  une  invincible  constance,  à  défendre  leur  pays, 
«ses  lois  fondamentales,  ses  droits  naturels  et  ses  libertés  înalié* 
«  nahlesy  contre  la  violence  impie  et  féroce  de  la  tyrannie  et  de 
«  Tusurpation. 

«  Vous  lirez  et  vous  méditerez  jour  et  nuit  la  vie  de  ces  immor. 
«  tels  guerriers ,  et  le  récit  de  leurs  grandes  actions.  Vous  n'avez 
«  pas  besoin  d'ouvrir  les  annales  de  l'antiquité ,  ni  de  parcourir  les 
«  pays  étrangers  y  pour  trouver  des  modèles  parfaits  des  vertus  qm 
«  doivent  distinguer  des  chefs  militaires ,  d'illustres  capitaines,  dont 
«  l'honneur  ne  fut  jamais  souillé  par  la  moindre  tache  d'ambition , 
«  if  avarice  y  de  tyrannie^  de  cruauté  y  ni  doppreuion  envers  leurs  ci" 
a  toyens^  ni  même  envers  leurs  ennemis. 

m  Vous  imiterez  de  si  nobles  exemples.  Au  milieu  des  transports 
m  de  votre  ardeur  guerrière ,  le  jour  même  d'une  bataille ,  vous  serez 
m  constamment  tenus  en  respect  par  le  sentiment  intérieur  de  votn 
m  dignité  comme  citoyens  américains  et  comme  chrétiens. 

m  Je  vous  félicite  des  grands  avantages  qui  vous  sont  offerts  pour 
m  acquérir  de  la  supériorité  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 

■  ainsi  que  dans  la  carrière  des  armes.  Les  talents  que  vous  allez 

■  acquérir,  vous  devez  les  considérer  comme  un  dép6t  sac»^  dont 

•  'VOUS  êtes  responsables  envers  votre  pays.  Ces  talents,  et  les  habi- 
«  tudes  que  vous  allez  contracter,  vous  rendront  propres  à  suivre 
m  telle  carrière  que  vous  jugerez  à  propos  de  choisir. 

\Pour  ne  pas  vous  fatiguer  d'un  trop  long  discours ,  permettes 

•  moi  de  terminer  en  adressant  à  chacun  de  vous  le  langage  d*nn 
«  dictateur  romain  après  un  exploit  brillant  et  périlleux,  par  le* 
«  quel  il  avait  signalé  son  zèle  pour  le  salut  de  la  patrie  :  Macte 
R  virtute  esto.  •  ^  ^ 


I  j. 


n» 


LIVRE  VIII. 

Fa^e  ai4-  Llnstoire  n^a  offiert  qn'meilbts 
le  rcne  des  Antonins,  FalUaiioe  du  pcm 


F 


ktlet 

cft  les 
léeâpro^BeaKBt.  •  (  JCAb.  tpae  V,  pA^r  ^9^^ 
csMCS  Je  U  raÎM  ce  de  raSnblîtscMcm  da 

eiOTcv^  B  aensvcae  ce  la  cof  iv|Hioa  ses  iMCapn  ;  Kt 

i;  le  desflocisi 

jigY„„,i,gj     If^f  mrrïïrmncm  «s  Jmrrmr  de 

cC  ^  eertmimes  ^iip/i  ■■»■!,  la  cap£ic  de»  w- 

.,  «I»  ,„,..„aw  cft  de*  gcM  es  €itcv;  le  «éfrô  et  FiMbli 

de  lecircs;  la  tolérance  de*  ■frfcinffi  i  iial—i  i  et  fat- 

detboases  lob;  rattadieflieBl opinàire  à  def  ■i^grr  indif- 

alrnsCi;  la  tt«ltiplicitp  de*  édîis  iiliiimiiMili  et  des 

•  {MémtùirméeSmlijrf  toacT,  pages  390  et  at^i .) 


Page  2i5.  Pour  retarder  sa  deMte,  que  lait  le  àespo- 
tîsme?  il  cherche  à  tromper  les  hommes. 


*  Noas  roMwandon»  toos  et  ssoi  à  des  pcoplcs  si  bronilloBS  « 
disait  darlef-Qumt  à  Prmmçois  /*',  «pv  si  sons  ne  disions  «pidqnc 
iiiterfaIles|MNir  la  eaMnercC  anMMtir  en  enx  cette  inipé- 
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noDH-memei',  ce  qui  urait  bien   pi«.  •  {foytt  BtiLi,  i  l'article 
Charla-Quint,  et  lliiitarien  HlTRtBD.) 

Page  ai6.  Dans  presque  toutes  les  monarchies  il  existe 
des  familles  avides  et  oppressives. 

Qnaod  je  pense  i  la  iltuation  de>  priucel,  toujonn  entoDi^ 
d'hommes  avides  et  iiualiiililei,je  ne  poit  ^e  les  plaindra,  et  je  les 
plaint  encore  davantage  lonqu'ils  n'ont  pas  la  force  de  t^iitler  ï 
des  demandes  tonjourB  on^retiiei  â  ceni  qni  ne  dedandent  rien. 

Je  n'entends  Jamais  parler  de  leurs  libéralités ,  des  grâces  et  des 
pension*  qaVs  accordent,  qoe  je  ne  me  livre  à  mille  réflesions  : 
uae  foulb  Jidéy  se  présentent  à  mon  esprit;  il  me  semble  que  j'en- 
tends publier  celte  ordonnance: 

■  Le  courage  infatigable   de  quelqaes-nns  de  nos  sujets  à  dods 

•  demander  des  pensions  njant  exerce  sans  reUche  notre  moniE- 

•  cence  royale ,  oous  aTons  enfin  cédi  à  la  mnllilode  des  requAtes 
•I  qu'ils  nous  ont  prêsenlëes,   lesquelles  ont  fait  jusqu'ici  la  plus 

■  grande  sollicitude  du  iràne.  Os  nous  ont  représenté  qu'ils  n'ont 

•  jamais    manqué,    depuis  notre   aTÉnement   à  la  couronne,  de 

•  *e    tronver   i  notre  lever;  que  nous   les  avons  toujours  vus, 

•  sur  notre  passage,  immobiles  comme  des  bornes,   et  qu'ils  sa 
-  sont  eilrémemenl  élevai  pour  regarder  sur  les  épaules  les  plus 

•  hautes,  notre  sérénité.  Nous  avons  mdme  reçu  plusieurs  requêtes 

•  de  U  part  de  quelques  personnes  du  beau  seie  qui  non*  ont  sup- 

•  pli£  de  faire  attention  qu'il  est  notoire  qu'elles  sont  d'iui  enirMieu 

•  très  difficile  :  quelques  unes  mCme  irii  surannées  sous  ont  prié, 

•  en  branlant  la  tile,  de  faire  allention  qu'elles  ont  fait  l'omemeiU 

■  de  la  cour  des  rois  nos  prédécesseurs,  et  qne  si  les  géoérani  de 

■  lenrs  armées  ont  rendn  l'étal  redoutable  par  leurs  faits  militaires, 

•  elles  n'ont  poiut  rendu  la  cour  moins  célèbre  par  leurs  intrigues. 
>  Ainsi,  désirant  traiter  les  suppliants  avec  bonté  e(  leur  accorder 

•  toutes  leurs  prières,  nous  ordonnons  ce  qui  suit  ; 

•  Que  tout  laboureur  ayant  cinq  enfants  retranchera  jonrnelle' 

•  ment  la  cinquième  partie  du  pain  qu'il  leur  donne;  enjoignons 

•  ani  pères  de  famille  de  ftire  la  diminution  stir  chacun  d'eu  anssî 

■  juste  que  faire  se  pourra. 

■  Défendons  eiprestément  i  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  la 
-  culture  de   lenrs   héritages,   ou  qni  le»  ont  donnés  à   liire  de 
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terne 9  ify  liiir»  aiieuoe  réparaticm,  de  quelque  espèce  qQ*^le  soii. 
•  OrdonnoDS  qae  toutes  personnes  qui  s^eserceat  à  des  truTanx 
yfîh  et  mécaniques,  lesquelles  n*ont  jamais  été  an  lerer  de  notre 
majesté ,  n'achètent  désonnais  dThabits  à  eux ,  à  leurs  femmes  et  a 
leurs  enCints ,  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans  :  leur  interdisons 
en  outre,  très  étroitement,  ces  petites  réjouissances  qn  ils  aTaient 
coutume   de  faire   dans  leur  funille   les  principales   fêtes  de 


•  Et,  d'autant  que  nous  demeurons  aTcrti  que  la  plupart  de» 
bouffijeois  de  nos  bonnes  rilles  sont  entièrement  occupés  à  pour» 
Totr  à  rétablissen»ent  de  leurs  filles,  lesqudles  ne  umt  rendue» 
recommandables  dans  notre  état  que  par  une  triste  ni  ennuyeuse 
mofiestîe,  ik>us  ordonnons  qu'ils  attendront  à  le*  marier,  jusqu'à 
ce  qu'ayant  atteint  Tâge  limité  par  les  ordonnances  elles  Tiennent 
à  les  y  contraindre.  Défendons  k  nos  magistrats  de  pourvoir  à 
rédncation  de  leurs  enfants.  •  (MorntSQCiBr,  Lettres  persanes,) 
Ckaroodai,  législateur  de  Thorium,  publia  une  loi  contre  la  fré> 
qnematton  des  méchaats,  persuadé  que  les  vices  sont  contagieux 
tt  quo  le  spectacle  de  la  corruption  ternit  et  altère  la  vertu.  Cob> 
amnl  ne  pas  déplorer  la  triste  destinée  de  ces  hommes  rois,  empe- 
reurs on  s«ltans«  qui  naissent,  vivent  et  meurent  au  milieu  des 
laiteries  delà  corruption  des  cours!  Esclaves  couronnés,  ce  qu'ils 
croient  commander  lemr  a  été  dicté  par  des  hommes  qui,  en  appa- 
rence, ne  sont  que  les  dociles  agents  de  leur  pouvoir,  mais  qui, 
dans  la  réalité,  en  sont  les  premiers  moteurs.  Les  aversions,  les  pn^ 
férences,  les  caprices,  les  intérêts,  les  désirs  et  les  volontés  clei 
derniers  satellites  d'un  despote  font  sa  loi,  sa  politi<|ne  et  sa  destinée. 
Le  janissaire  commande  au  sultan  :  il  peut  donner  la  mort,  mais  à 
chaque  instant  il  est  exposé  à  la  recevoir  ;  comme  il  fordonne  sans 
justice,  sans  formes,  sans  jugement  ;  comme  il  n'accorde  à  personne 
le  droit  d'être  entendu ,  ce  droit  lui  est  refusé;  il  ne  peut  mourir  que 
par  un  crime,  et  son  destin  est  de  rendre  ce  crime  nécessaire. 


Page  a  17.  Dieu  n^a  point  divisé  la  race  humaine  en  no- 
bles et  en  roturiers. 

■  Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  de  votre  conditian, 
«  dit  Nicole  k  un  duc,  considéres-la  dans  cette  image  : 

•  Un  homme  fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  inconnue  donc 
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•  II)  habiUDti  étaient  su  peiDed«  trouver  Isnr  roi  qui  l'était  p«nlii, 

■  Comme  il  avait ,  par  hasard ,  bemconp  de  reUBmlilance  de  corpi 
-  et  de  «iuge  avec  ce  roi,  il  fut  pria  pour  lai,  et  reconnu  en  cette 

•  qualiti!  parloat  ce  peuple.  D'abord  il  oe  «avait  quel  parti  prendre; 

•  maisilicrëiolut  enfin  de  se  prêtera  SB  bonne  forlone;  ilreçuldone 

•  lousIeireipeclsqu'oD  lniTouluireudre,et  il  se  laissa  traiterde  roi. 

•  Mail  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  coudition  natarelle,  il  lon- 

•  geait,  en  mAme  tempt  qu'il  recevait  ces  respects,  qu'il  n'était  pa» 

•  le  roi  qae  ce  peuple  cheir^bail ,  el  que  ce  royaume  ne  lui  appar- 
■■  tenait  pas.  Ainsi  il  avait  nne  double  pensée  :  l'une  par  laquelle 

■  il  agissait  en  roi,  el  l'antre  par  laquelle  il  reconnalaiail  ion  jlat 

■  véritable,  et  que  cao'était  que  le  haaard  qui  Favail  mi*  en  la  place 

■  où  il  élail  :  itcacbait  celte  dernière  peD«^,  et  il  d<!caDvrait  l'autre. 

•  Céuit  pat  la  première  qu'il  traitait  avec  le  peuple,  et  par  la  der- 

•  nière  qu'il  U-ailail  avec  lui-m£me. 

•  Ne  vous  imaginez  pai  que  Ce  loi!  par  un  moindre  hasard  que 

■  Toai  pois^dei  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez  maître,  que  celai 

■  par  lequel  cet  homme  se  trouvait  roi.  Foui  n'y  avn  aucun  droit  (fc 
••  voui-méme  et  par  votre  nature,  non  plni  que  lui.  Et  non  senlemenl 
a  TOUS  ne  voas  trouvez  fila  d'un  duc,  mais  vous  ne  vous  Ironvei  au 
K  monde  que  par  une  infinité  de  hasarda.  Voire  naissance  dépelid 

■  d'un  mariage,  ou  plutfel  de  tous  les  maria|;es  de  ceux  doni  von* 

•  deicendex.Maisd'oùd^endentceimariogea?  d'une  visite  faite  par 
•■  rencontre,  d'un  discours  an  l'air,  de  mille  occasions  Imprévues. 

-Voua  lenei,  dites-vous,  vos   richeaseï  de  vos  ancêtres;  mai* 

■  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos  aucêirea  les  eut  acquises 

•  et   qu'ils  vous  les   ont    conservées?  Mille   autres,    ausai   habiles 

■  qu'eux,  ou  n'en  ont  pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues  apr^a  las 

•  avoir  •c<iaiBet.  Vous  imaginez-voua  aussi  que  ce  soit  par  quel- 
«  que  toi  naturelle  que  ces  biens  oot  passé  de  vos  ancêtres  ^  vous? 

■  cela  n'ett'pas  véritable.  Cet  ordta  n'est  fondé  que  sur  la  seule 

•  vnlonté  des  légialateun,  qui  otit  pu  avoir  de  bonnes  raisons  pour 

■  l'établir,  mais  dont  aucune  certainement  n'est  prise  d'un  droit 

•  naturel  que  vot«  ajet  sur  ces  choses.  S'il  leur  avait  plu  d'ordi»nBer 

•  que  ces  biens,  après  avoir  été  possédés  par  les  pères  durant  leur 

•  vie,  retonmeraient  à  la  répnbliqne  après  lenr  mort,  vous  n'auriet 
•I  aiic4l  sujet  de  vous  en  plaindre. 

•  Ainsi ,  tout  le  titre  avec  lequel  vous  possédez  votre  hieo  n'oii 
■•  pas  un  tilre  fondé  sut  la  nature,  mais  anr  un  élablisaeioenl  hu- 
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Un  nore  tamr  d*iM«pn»ti<m  dans  cens  quioat  £ût  les  Vok%. 

i«rait  rcttda  pavvre,  cC  ce  n'est  que  cette  lencontre  d« 
iMsafd  q«i  Tcmi  a  fiût  naître,  avec  la  fantaisie  des  lois  qni  s*es: 
tromwée  favorable  à  votre  égaid ,  qni  vous  met  en  possession  dr 
loas  ces  bîeaf.  ■  (Nioou,  Enait  de  nuuuU^  tome  II,  premier 
dîscoors.) 


Page  ai6.  D  y  a  vice  oa  crime  \k  où  ce  qui  devrait  être 
avoué  devient  secret  et  mystërieux. 

Voici  un  éebantillon  de  ces  metores  qui  se  méditent  en  secret ,  et 
doivent  s'eséciUer  dans  Toflabre.  Elle  fut  prise  parle  plus  mystérieux 
des  gouvernements,  celui  de  Venise.  Le  a 3  juin  i543,  les  tnquis> 
tears  d'état  rédigèrent  pour  eux  et  leurs  successeurs  un  statut  dont 
je  transcris  ici  les  principales  dispositions  : 

Art.  8.  Si  les  observateurs  placés  chei  un  ambassadeur  ne  par- 
viennent pas  à  pénétrer  les  secrets,  on  donnera  à  quelque  banni 
vénitien  Tordre  de  tâcher  d'être  re^o  dans  le  palais  de  ce  ministre, 
sons  prétexte  de  profiter  du  droit  d'asile.  Des  mesures  seront  prises 
pour  qu'il  ne  soit  point  inquiété,  et  la  cessation  de  son  ban  ou 
d'autres  récompenses  proportionnées  à  sa  condition  seront  le  prix 
de  ses  découvertes. 

Art.  lo.  Le  tribunal  s'assemblera  le  lendemain  du  jour  que  le 
grand  conseil  aura  tenu  une  séance.  Là  on  examinera  la  liste  de 
tout  ceux  qui  auront  été  élus  à  des  charges  qui  donnent  entrée  au 
sénat.  Leur  réputation,  leur  fortune,  leurs  habitudes,  seront  le 
'  sujet  de  cet  examen  ;  et  si  quelqu'un  des  élus  parait  mériter  quel- 
que suspicion,  deux  observateurs,  toujours  a  Tinsu  l'un  de  l'autre, 
Jui  seront  attachés  pour  suivre  tous  ses  pas,  toutes  ses  actions,  et 
en  rendre  compte.  Si  cette  surveillance  ne  procure  aucun  rensei- 
gnement, on  lui  détachera  quelque  personne  avisée  pour  lui  parler 
des  affaires  du  temps  mystérieusement  pendant  la  nuit,  et  rengager, 
sous  l'appât  d'une  récompense  considérable,  à  découvrir  certain 
•eeret  du  gouvernement  â  un  ministre  étranger;  et  si  après  cette 
épreuve,  même  après  y  avoir  résisté,  Je  patricien  ne  vient  pas  sui^ 
le-champ  rendre  compte  au  tribunal  des  propositions  qui  lui  auront 
été  faites,  il  sera  inscrit  sur  un  registre  intitulé  re^tstrv  îles  t^pects, 
et  soigneusement  surveillé  par  nous  et  nos  saccesseurs. 

Art»  II.  Si,  au  contraire,  le  patricien  mis  à  l'épreuve  se  montre 
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dispoié  à  faire  au  inlniiilre  Bli'imger  les  cumiDuni cation 9  demandées, 
DU  It!  Biirveillera  encore  avec  plus  de  soin  ;  e(  l'il  lui  aurrienl  ipul- 
que  affaire  en  justice,  on  fera  Iraiuer  l'affaire  en  longueur  de  ma- 
nière qu'elle  ne  soil  leimiriée  qn'aprè»  l'expîralioD  des  foDclions  qui 
doDneraieoi  à  ce  noble  l'eniree  au  sénat. 

Arl.  11.  On  le  procurera  ipelqae  iutelligeuce  dnns  la  maïion  de 
chaque  ambassadeur,  en  tàchnai  de  gagner  quelque  Hccrétaire  à 
qui  on  offrirait  une  cenlaine  d'écus  par  mois,  seulement  pour  ri- 
T^ler  lea  communications  que  quelque  noble  vénitien  pourrait  avoir 
arec  le  ministre.  On  fera  faire  ces  ouvertures  par  que/que  moine  ou 
par  rjueff  ue  juif:  ces  sortes  de  gens  s'introduisent  par-tout. 

Art.  m.  Les  observateurs,  pris  dans  l'ordre  de  la  noblesse,  seront 
spécialement  chaînés  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  aura  été  dit 
par  les  patiicieai  an  Brogtio,  «ur-tout  le  malin  de  bonne  heure,  . 
parcequ'on  y  parle  plui  librement  ï  cause  du  plus  petit  nombre  dea 
personnes  qui  s'j  trouvent.  Ces  observateurs  feront  un  rapport  par 
Eemaine,  sans  préjudice  des  ^apports  extraordinaires,  lorsqu'il*  ' 
auront  quelque  circonstance  importante  à  révéler. 

Art.  a  I .  Od  observera  la  même  méthode  pour  les  agents  pria  daiia 
la  classe  des  citadins  ou  parmi  les  populaires,  et  il  leur  sera  spécia- 
lement enjoint  de  donner  avis  des  moindres  réunions  ou  conventi- 
cules  qni  pourraient  avoir  Ueu  entre  des  personnes  quelconques, 
cet  objet  étant  le  plus  essentiel  de  tous  ponr  la  sûreté  de  fétat. 

Art.  31.  Tous  les  deux  mois,  le  tribunal  se  fera  apporter  la  boite 
da  courrier  de  Rome,  et  tu  letlm  en  seront  ouverttt  pour  prendre 
connaissance  des    correspondances   que  les  papabstes  pourraient 

Art.  l5.  Le  tribunal  anlorisera  les  géoérnux  commandant  à  Chy- 
pre on  en  Candie,  au  cas  qu'il  j  eût  dans  le  pays  quelque  patricien 
OD  quelque  autre  personnage  influent,  dont  la  conduite  fit  désirer 
qu'il  ne  restât  pas  en  vie,  à  la  lui  faire  ôter  secrètemeot,  si,  dans 
leur  conscience,  ils  jugent  cette  mesure  indispensn^e  ,  el  sauf  à  ta 
répondre  devant  Dieu. 

Art.  a6.  Si  quelque  ouvrier  transporte  en  pays  étranger  nn  art  au 
déinment  de  la  république,  il  lui  sera  envoyé  ordre  de  revenir.  S'il 
n'obéit  pas,  on  melfra  en  prison  (es  perjonnei  ijui  lut  appartiennent 
de  plus  pris ,  afin  de  la  déterminer  i  l' obéissance  par  l'intérêt  qu'il 
leur  porte.  S'il  revient  on  lui  pardonnera  le  passé,  et  on  lui  procu- 
rera un  éublitsement  à  Venise.  Si,  malgré  l'emprisonnement  de  m'. 


554  H€>TES. 

paresu,  il  pcnulc  à  Toaloir  demcorer  cbei  l'ëlfiDgcr,  oa  prwmJra 

Ja  Mcwfn  p«Nr  U  fairr  tuer  où  il  sa  trooTCn,  et  aprèi  sa  mon 

•Cl  parcnii  wrool  mil  ta  liberté.  Tob<  Ici  amlwuadenrf  ,  réudenti 

on  coDinU  en  paji  Plr*iiger,  leroal  team  de  danner  avis  au  irAn- 

nal  de  liHitei  lei  nooreauiêi  qui  ponrraion  ^tre  pr^jadiciable*  i  la 

répuNiqne. 

Ali.  19.  <|DaiMlqii^Be  btnni,  ou  hoiane  ponrmin  p*r  la  jutice, 
■e  nfogiera  d«iu  le  palaii  d'un  ambaiiadcur,  ri  le  ddît  n'eM  gn  un 
Jclit  ordinaire,  om  pourra  faire  ienblant  d'ignorer  où  es!  le  cou- 
pable,  poonD  qa'il  ne  «e  Booire  pai;  mail  t'J  t'agit  d'an  crime 
d'riat,  iTaB  toI  de  deoien  pabliea,  on  de  quelque  action  sirtkcc, 
on  eaiplowra  loni  lei*inayeD*  poor  rarrêier,  et ,  si  enfin  ou  ne  peut 
j  parvrair,  oa  le  fn*  aaaaïmtr. 

Art.  3o.  Si.  pour  qoelque  délit  ipie  ce  Miit,  fT«Te  «a  l^er,  Uk 
palricieo  <4ieTcli*ii  un  aule  dani  le  palais  d'nn  ministre  etrao^er, 
(M  aitrw  toi»  4*  Fy  faitr  ttàrr  sans  iriard. 

Art.  3i.  Si  BB  patricieo  noa  banpi  entrait  au  ferrice  d'un  prince 
étranger,  i  moins  d'être  prêtre  on  rehpeui,  domicilié  à  Rome,  il 
•rra  sar-lc-ehamp  rmp^lc,  soui  peine  d'enconrir  la  disgrâce  do 
(•OBTeracment.  S'il  refuse  de  Tenir,  ses  plut  pmcha  parmli  lennt 
imcmrvrr/t-  Deai  mois  apcês  on  avûera  att  moytn  Je  It  fain  tuer 
fta-^m-t  «■  U  ftnmm  te  Inmver,  et,  si  rela  est  impassible,  il  Sera  ilé- 
(^adé  de  noblesse  par  décret  du  conseil  des  dis,  après  quoi  ses 
prochel  seront  mis  en  liberté. 

An.  35.  Lorsque  qadipie  noble,  harai^aant  dans  le  sénat  oa 
dans  le  grand  conseil,  s'éctrtera  de  robjel  delà  Atnusion,  el  en- 
tamera lies  quesiions  qni  peavent  porter  pr^udice  à  Tintértt  pu- 
blic, l'un  dei  chefi  da  coD*eildet  dix  hri  btera  k  Tinstanl  la  parole. 
Sil  se  met  à  discuitr  sur  l'aulorilé  da  conseil  des  dii,  et  i  voahNr 
lui  porter  aiiFinte.  on  le  laissera  parler  saiu  l'inlerrompre ,  ensnite 
il  sera  jmniéiliatenient  arrilt  ;  on  lai  fera  SOD  procès  pour  le  faire 
]a([er  confomtecul  aa  délit,  et,  si  on  «te  peal  y  parreair  par  ce 
mofeo ,  on  te  fera  mettre  n  mort  lecrètement. 

Art.  3ç|.  Le  noble  mécoDtenl  qai  pirlersît  mil  da  goavcmemenl 
•en  appelé  et  averti  deux  fois  d'être  plua  (ûrcoDSpect.  A  la  tità- 
sièwe  ,  on  lai  défendra  de  se  moalrer  de  deoi  ans  daiu  les  cODScil* 
et  dan*  les  lieui  public*.  S'il  n'obéit  pas,  s'il  n'obsene  pas  noa  re- 
iruiicrigouicuM,  on  ri  après  les  deux  ans  il  commet  de  aunieUn 
n  le  ^rra  nojrrr  eomaie  iaeorrigiUe. 
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Art.  46.  Toutes  \e»  toi»  qu'il  s'a(>ira  de  faire  arrêter  «u  tiur  un 

LanDi,  on  De  pourra  promeilre  à  crIbi  qni  t'en  chargera  la  grâce 

d'un  banni  pour  crima  d'étal,  k  moins  ijue  celai  dont  il  l'aura  ne 

■oit  criminel  d'état  lai-méme.. 

Art.  {7,  Un  banni  pouj  crime  d'ëlat  qui  voudra  obtenir  sa  grace, 
ne  pourra  l'obtenir  que  ilu  tribunal  et  par  des  services  rendus  au 
tribunal,  c'est-à-dire  pour  des  réiiélations  fur  dei  affaire!  d'état,  ou 
par  l'arreslalion  ou  par  la  mort  d'un  autre  criminel  d'étal.  Alori 
les  inquisiteurs  jugeront  si  te  banni  arrêté  ou  tu^êtait  d'une  impor- 
tance supérieure  à  celle  du  banni  qui  aura  fait  le  loeurtre  ou  l'ar- 
reitation.  Si  le  mort  était  un  personnage  plus  important ,  on  pourra 
prononcer  la  grâce  de  celui  qui  aura  apjione  sa  léte.  Dans  le  cas 
contraire,  on  verra  ce  qu'il  peut  être  à  propos  d'ordonner ,  et,  si 
on  n'accordepas  la  grâce  ,  on  remettra  quelque  réroinpense  j>  celui 
que  le  meurtrier  aura  de'signé.  (Dabo,  Histoire  de  Feaite.) 


Page  aaS.  Ce  n'est  pas  la  pratique  des  bons  princes  d'em- 
ployer des  espions  ;  ce  fut  celle  de  Tibère. 

En  l'aimée  777  de  Rome,  on  vit  paraître  devant  1«  sénat  ^eax 
hommes  du  nom  de  Vibius  Serenas,  l'an  arraché  de  l'exil,  couvert 
de  haillons,  courbé  par  l'âge  et  le  malheur,  marchant  avec  peine  et 
sous  le  poids  d'une  accusation  capitale:  c'était  le  père.  L'autre,  dans 
la  fleur  de  l'âge  et  de  la  santé,  le  visage  riant,  toute  sa  personne 
annonçant  le  contentement  et  l'opulence;  c'était  le  fils,  c'était  aussi 

bûches  an  priace,  et  pratiqué  des  menées  pour  soulever  les  Ganles, 
faisant  lui  seul  dans  cette  horrible  affaire  l'ofSce  d'espion ,  de  dé- 
lateur et  de  témoin.  Le  père,  agitant  violemment  les  fers  dont  il  éllil 
chargé,  invoquait  les  die uk,  redemandait  son  exil  ou  plutôt  la  mort, 
afin  d'Être  délivré  de  l'horreur  de  vivre  aven  des  hommes  si  pervers 
et  dans  des  temps  si  exécrables.  Les  nclavei  dn  vieux  ^enenui  furent 
mil  à  la  question  ;  mais  ils  nr  déposèrent  que  contre  son  parrioida 
fils,  ceqoi  n'empêcha  pas  Tibère  de  demander  et  de  faire  accorder 
à  ce  iBonitre  les  récompenses  promises  aux  délateurs. 

Jbmaniu  /pjon  s'engagea  le  premier  à  Rome  dans  cette  carrière 
qui  devint  si  célèbre  par  la  perversité  des  hommes  et  lel  misères 
pnbUqnet.  Pauvre,  inconna,  il  parvint,  par  an  aipionnaga  secret,  et 
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t'acconuDQilaut  pea-â-pea  à  la  cmaucé  du  prince  y  à  meure  en  péril 
la  vie  lies  plus  grands  pertonoaçes  et  des  plus  vertaenx  otoyens , 
acquérant  la  fiaveor  d*an  seal  et  la  haîne  de  tons.  II  donna  cet 
esenple  funeste ,  sniTi  depuis  par  tant  d*antres  (  qui  de  paurres 
sont  devenus  riches,  et  de  méprisés  redoutables),  de  chercher  son 
bien  dans  la  ruine  d  autrui  (  Tacite,  ^iin!  ) 


LIVRE  X. 

Page  397.  Cest  particalièrement  à  ces  époques  terribles 
où  les  états  ébranlés,  etc. 

Voici  comment  Cuoco',  historien  de  la  révolution  napolitaine  de 
1799,  rend  compte  des  érènements  qui  suirirent  dans  ce  pays  la 
chute  de  la  république  : 

•  Après  le  départ  de  Méjan,  on  vit  se  développer  tonte  rhorreur 
du  destin  qui  menaçait  la  république. 

«j0  fut  éri^  dans  la  capitale,  sous  le  nom  de  funie,  un  tribunal 
d'inquisition  d'état  ;  mais  déjà,  depuis  un  mois,  un  certain  SpeziaU^ 
envoyé  expressément  de  Sicile ,  avait  ouvert  une  boucherie  de  chair 
humaine  dans  Procida  ,  où  il  commença  par  condamner  à  more  un 
tailleur,  parcequil  avait  fait  les  habits  républicains  des  officiers  mu- 
nicipaux, et  un  notaire  qui,  tout  le  temps  de  la  république,  n  avût 
occupé  aucun  emploi  et  était  demeuré  dans  une  parfûte  indiffé- 
rence. «  Cest  un  fourbe,  disait  Speziale,  il  est  bon  qu'il  meure.  • 
SpanOy  Schipanif  Battisiessa  furent  également  (X>ndamnés.  Ce  der- 
nier n'était  pas  mort  au  gibet,  après  y  être  resté  suspendu  durant 
vingt -quatre  heures;  lorsqu'on  le  porta  à  Féglise,  pour  Fenseve- 
lir,  il  donna  quelques  faibles  signes  de  vie;  on  courut  demafftderà 
Speziale  ce  qu'il  fallait  faire  :  7Wz-/e,  fut  sa  réponse. 

«  Mais  )a  junte  qu'on  avait  érigée  à  Naples  se  trouvait  par  hasard 
composée  d'hommes  de  bien  qui  aimaient  la  justice  et  qui  avaient 
horreur  du  sang.  Ib  osèrent  dire  au  roi  qu'il  était  juste  et  utile  que 
la  capitulation  fût  observée;  juste,  parceque  si,  avant  la  capitula- 
tion, on  pouvait  ne  pas  y  consentir,  après  l'avoir  signée  il  ne  restait 
d'autre  parti  que  de  l'exécuter;  utile,  parcequ'il  est  toujours  dan- 
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gereuz  d'accoutumer  les  peuples   à   se  mëfier  de  la  parole  des 
rois.  • 

■  Ce  fol  alors  qu  Aeton  dit  que  si  la  capitulation  restait  sans  exé- 
cution, on  pouvait  du  moins  attendre  les  effets  de  la  clémence 
royale.  Cest  une  vieille  maxime  du  pouvoir  en  péril  de  promettre 
plus  qu*on  ne  demande ,  pour  se  dispenser  de  tenir  ce  qu'il  a  pro- 
mis. Il  faut  rendre  justice  à  Paul  I*'  ;  il  reconnut  combien  il  impor- 
tait que  les  peuples  prétassent  foi  à  la  parole  des  souverains; 
le  cabinet  russe  insista  toujours  pour  le  maintien  de  la  capitulation. 
Le  plus  grand  nombre  des  officiers  de  la  flotte  anglaise  comprirent 
aussi  combien  la  violation  du  traité  allait  jeter  de  discrédit  et  de 
honte  sur  la  foi  britannique ,  puisque  leur  amiral  était  le  véritable, 
Tunique  auteur  d'une  telle  violation  du  droit  des  gens. 

K  La  junte  cependant  rappelait  au  gouvernement  les  lois  de  la 
justice,  et,  invitée  à  former  des  catégories  des  trente  mille  per- 
sonnes arrêtées  (  car  il  n'y  en  avait  pas  moins  dans  toutes  les  prisons 
du  royaume),  elle  dit  qu'on  devait  mettre  en  liberté,  comn^e  inno- 
cents ,  tous  ceax  qui  n'étaient  accusés  que  pour  des  faits  postérieurs 
à  l'entrée  ^es  Français  dans  le  royaume.  La  révolution  ne  pouvait 
s'appeler  rébellion;  les  républicains  n'étaient  point  rebelles,  et  le 
roi  ne  pouvait  imputer  à  délit  des  actions  commises  pendant  le 
temps  qu'il  avait  cessé  d'exercer  la  puissance  souveraine  dans  le 
royaume.  Vouloir  établir  I9  maxime  contraire,  prétendre  qu'un 
peuple,  après  la  conquête,  conserve  ses  anciennes  affections,  et  ses 
anciennes  idées,  c'est  vouloir  fomenteiil'insnbordination,  éterniser 
la  guerre  civile,  la  défiance  mutuelle,  entre  les  gouvernements  et 
les  peuples  ;  c'est  détruire  toute  morale  publique  et  privée.  Si  ||^ 
gouvernement  de  Naples  était  demeuré  vainqueur  dans  la  guerre 
contre  la  France,  si  au  lieu  de  le  perdre  il  avait  conquis  un 
royaume,  eût-il  loué  dans  ses  nouveaux  sujets  cette  résistance  opi- 
niâtre,, cet  attachement  invincible  aux  anciennes  maximes  et  à  l'an- 
den  ordre  de  choses  qu'il  reprochait  aux  siens  de  ne  lui  avoir  pas 
conservés? N'eût-il  pas  au  contraire  puni  comme  rebelle  quiconque 
loi  aurait  trop  ouvertement  refusé  soumission  et  obéissance ,  et 
montré  à  découvert  son  inclination  pour  l'ancien  souverain? 

«  Les  principes  de  la  junte  étaient  ceux  de  la  raison ,  mais  non 
pas  ceux  de  la  cour.  Dana  celle-ci,  les  avis  étaient  partagés  ;  on  dit 
que  la  reine  s'était  opposée  à  ce  qu'on  traitât  avec  les  républi- 
cains, mais  que  la  capitulation  ayant  été  signée  elle  voulait  qu'elle 
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fut  obserrée.  En  effet,  il  était  inutile  de  se  couvrir  d*opprobre  po«r 
perdre  deux  ou  trois  «ents  malheureux. 

«  Rnffo,  auteur  de  la  eapitniation,  Totilaitia  maintenir^ ce  q«i  la 
mit  en  dëfaveur  auprès  de  ceux  qui  conseillaient  de  la  violer. 

•  Nelson,  Tunique  auteur  de  riufîraction  du  traité,  ce  même  Net 
•on  qui  avait  conduit  le  roi  en  Sicile,  le  reconduisit  dans  tapies, 
mais  toujours  son  prisonnier,  et  jamais,  soit  en  partant,  soit  en  re> 
venant,  il  ne  se  montra  soi(jneux  de  la  gloire  de  ce  prince.  A  son 
départ ,  il  le  déroba  aux  témoignages  d^affection  que  lui  donnaât  le 
peuple,  tant  qu*il  put  apercevoir  les  vaisseaux  qui  portaient  le  mo- 
narque et  sa  famille.  A  son  retour,  il  approcha  asseï  |^rè$  du  rivage 
et  conserva  astex  long>temps  le  roi  sur  son  bord  pour  qu'il  pût  être 
spectateur  des  massacres  et  des  dévastations  auxquels  sa  capitale  était 
livrée  ;  il  ne  hii  permit  d'annoncer  de  pardon  qu'aux  lasaroni  qui 
avaient  pillé  son  propre  palais.  Tous  les  malheureux  que  le  peuple 
arrêtait  venaient  meurtris ,  rouverts  de  poussière  et  de  sang,  exhaler 
à  »es  ypux  leur  de«(iier  soupir.  Était-ce  dans  de  telles  circonstances, 
dans  un  tel  lieu ,  que  le  roi  devait  être  donné  en  spectacle  à  ses 
sujets?  Les  vaisseaux  mêmes  qui  entouraient  le  sien  étai^t  rempKt 
de  malhenreift(  expirants  faute  de  nourriture ,  et  à  qui  personne,  au 
milieu  des  ardeurs  de  la  canicule,  ne  songea  même  à  enfoyer  un 
peu  d'eau.  Le  cruel  Nelson  n'épargna  pas  au  monarque  rhorrear  de 
voir  ses  sujets  enchaînés  sur  le  vaisseau  même  qu'il  montait. 

«  La  cronr  se  lassa  bientôt  des  soins  importuns  que  prenait  la 
junte  pour  reconniHCre  et  sinver  les  innocents.  Les  magistrau  hon- 
nêtes qui  s'y  trouvaient  en  furent  écartés;  il  ne  resu  que  Fiose, 
,j|ui,  des  fonctions  judiciaires  les  plus  obscures,  était  parvenu  à  la 
charge  d'auditeur  «  de  la  province  de  Catanzaro ,  d'où  il  avait  été 
obligé  de  fuir  au  ttimps  de  la  république,  et  entré  .\  Naples  comme 
Marins  dans  Rome,  respirant  les  massacres  et  la  vengeance;  Gui* 
dobaldi  revint  aussi,  amenant  avec  lui,  comme  en  triomphe,  la 
cohorte  des  espions  et  des  délateurs  qui  l'avaient  suivi  en  Sicile.  On 
leur  adjoignit  Antoine  de  Bossa  et  trois  Siciliens,  Jkaniatdy  Sambuli, 
et  le  plus  scélérat  de  tous,  Speziate. 

•  La  première  opérauon  de  Guidobaldi  fut 'de  traiter  avec  le  bour> 
reau.  D'après  le  nombre  immense  des  malheureux  qu'il  voulait  faire 
pendre ,  il  lui  paraissait  que  la  rétribution  de  six  ducats  pour  cha- 
que exécution,  accordée  an  bourreau  par  let  anciennes  ordon- 
nances,  allait  lui  procurer  un  bénéfiee   exorbitant.   Il  crut 
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une  opération  financière ,  en  proposant  d'allouer  un  traitement  fixe, 
«lu  moins  pendant  une  année ,  à  Vexécnteur  des  hautes-œuvres. 

«  L'histoire  nous  offre  mille  exemples  di^royaumes  perdus  et  re- 
conYrés  ensuite  par  la  Mce  des  armes  ;  mais  on  n'en  retrouve  an- 
can  où  la  soiS  du  saqg  et  la  fureur  dés  yengeances  aient  eu  ce  degr^  ^ 
de  barbarie.  • 

u  Un  autue  roi  de  Naples ,  Ferdinand  I^*"  d'Aragon ,  capitula  éga- 
lement avec  une  pfirtie  de  ses  sujets,  et  ensuite,  les  ayant  attirés 
sous  des  apparences  amicales,  il  en  fit  massacrer  un  grjind  nombre; 
mais  les  alliés  de  ce  prince  rédltmèrent  hautement  l'exécution  d'un 
traité  dont  ils  s'étaient  rendus  garants ,  et  l'historien  Caipille  Porzio 
attribue  à  ce  crime  les  malheurs  qui,  peu  après,  amenèrent  la* chute 
de  Ja  maison  d'Aragon  et  son  expulsion  du  trône  de  Naples. 

«  La  yraie  gloire  4'un  vainqueur  est  d'être  clément  :  exterminer . 
ses  ennemis  par  la  seule  raison  qu'on  est  le  plus-  fort,  est  plus 
périlleux  encore  que  facile;  se  complaire  dans  le  sang  ,  savou- 
rer goutte  à  goutte  le  calice  de  la  vengeance ,  la  prolonger  au- 
delà  du  péril  et  du  moment  de  la  colère,  surpasser  la  férocité  du 
peuple  et  même  les  terreurs  des  vaincus,,  revêtir  la  vengeance  des 
f ornes  sacrées  de  la  justice,  c'est  exciter  dans  le  cœur  des  hommes 
une  indignation  trop  violente ,  pour  qu'elle  ne  produise  pas  tôt  ou 
tard  de  terribles  explosions. 

«  On  connut  finalement  la  loi  de  lèse-msJÉlé  qui  devait  servir  de 
règle  à  la  jante  dans  ses  jugements  :  loi  terrible,  publiée  après  les 
faits ,  et  dont  les  innocents  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  garantir. 
Cette  loi  ,  d'après  laquelle.on  a  jugé  près  de  trente  milffi  individus, 
n'ayant  jamais  été  publiée,  j'en  ai  recueilli  les  principaux  articles. 

»f  1*  Sont  déclarés  criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef  (et 
«par  conséquent  dignes  de  mort)  tous  ceux  qui  ont  occupé  les  . 
«  principaux  emplois  de  la  soi-disant  république.  »  Par  les  princi- 
paux emplois  on  entendait  ceux* de  la  représentation  nationale,  du 
directoire  exécnrif  ^  des  commandements  dans  l'armée,  et  de  la  haute 
commission  militaire.  On  regardait  également  comme  coupables 
tons  ceux  qui  avaient  conspiré  avant  l'arrivée  des  Français  ;  sous 
ce  nom  étaient  compris  les  patriotes  qui  avaient  occupé  le  fort 
Saint-Elme*,  et  tgus  ceux  qui  étaient  allés  à  la  rencontrp  des  Fran- 
çais dans  G^one  et  daûs  Casèrte,  quoique  U  cession  de  Gapoue 
eût  'été  faite  par  râmorité  légitime ,  et  quoique ,  entre  les  privilèges 
de  la  ville  da  Naples  reconnus  par  le  roi ,  soit  celui-ci  :  L'ennemi 


56o  NOTES. 

arrivé  À  Capoae,  ht  habilanU  de  la  eapilaU  ptuvtnl,  tans  être  nc- 
aiifi  At  rtbellhn,  pitndre  It  parti  tjuïU  jugennî  coniwnab/r ,  <i 
mime  appeler  rennemi.  L'orrupniion  île  Capoue,  et  de  tOD(e«  lt> 
pruvJDCM  du  royaume  au  teplealrion  de  U  ligoe  de  dÉmaictiiod . 
(  ajant  élé  conieniie  par  le  gouvernement  lêgilîme,  ua  nombre  infioi 
de  penonnei  qui  demeoraienl  dant  )a  capitale,  maïs  qui  avaieui 
dei  pTapriét^i  daai  cei  proviacei,  ae  troutaïeot  son*  la  damina- 
tioD  française.  Apr^s  la  reddition  de  Capaae,  toute  latorït^  feg>- 
lîme  avait  cesté  dam  Naplet  ;  aucun  général ,  aacune  force  publique 
autour  de  laquelle  ou  pût  le  rallier,  n'eiiiliit  au  nom  du  rai,  et, 
tout  f^taol  dai»  l'anarcbie ,  il  devait  élre  permii  i  chacnu  de  lau- 
ver,  comme  il  le  pouvait,  set  bieni  el  la  propre  lie.  Cependant,  an 
tnéprii  de  cei  coniid^rationB,  toni  ceux  qui,  dant  lei  deux  aoai^ 
cbie»,  avaient  fait  feu  lur  te  peuple  par  les  fesètrei,  furent  décla- 
ra* coupable*,  c'est-à-dire  toui  ceux  qui  avaient  repouise  ta  force 
|>ar  ta  force,  et  empteh^  des  icéUrali  attroupas  et  armét  de  brûler 
leuri  maison!  et  d'^orger  leurï  famille), 

•  a*  Tons  ceux  qui  s'étaient  baltui  contre  les  troupes  du  roi  com- 

•  mandée*  par  le  cardinal  Ruffo,  •  Cet  article  ordonnait  la  mort  Je 
yiaffl  mille  personnes  au  moins,  entre  lesquelles  étaient  toutes  cmIci 
qvi  .ie  trouvaiftil  réfugiées  à  Saint-Elme,  qui,  lors  même  qu'elle*  en 
auraient  eu  la  volonté,  u'auraient  pa»  pu  se  séparer  des  Français. 

•  3°  Tous  ceux  qui  levaient  assisté  à  la  plantation  de  l'arbre  de 
■  la  place  du  Saint-Eïprit  (parcequ'ea  cette  occasion  U  clatue  de 

•  Charles  III  avait  éléftnvcrsée),  ou  qui  s'étaient  trouvés  à  la  fêle 

•  nationale'dans  laquelle  on  déchira  les  bannières  royales  ci  an- 

•  glaises  prises  aux  insurgés.  ■ 

•  4*  Tous  ceux  qui,  durant  le  temps  de  la  république,  avaient, 

•  ou  en  parlant,  au  en  écrivant,  offensé  le  roi  ou  son  auguste  fa- 

•  mille.  B  L'ancienne  loi  du  rojauroe  exemptait  de  la  peine  de  mort 
quiconque  n'avait  tenu  que  des  propos;  elle  disait  :  Si  en  pmpot 
ont  M  tenus  par  légèrtU,  Ht  doivent  être  dédaignét;  si  c'est  par 
folie,  il  faut  en  plaindre  (et  (tuteuri;  ti  c'est  a^/ec  raison  ,  on  doit 
leur  en  être  obligé;  et  si  c'ett  par  malignité,  la  clémence  royale  veut 
qu'ilj  soient  pardonnes.  Mats  la  loi  nuavelle  condamnait  i  mon 
Ion .  oeui  qui  avaient  parlé  ou  écrit  k  une  époque  oh  personne 
jioul-iitrB  ne  pouvait  rendre  raison  de  ce  qu'il  avaiffait.  On  Tit 
Alors  qu'il  ne  suffisait  pas  dp  ne  point  av^  d4sobâ  i  la  loi  pour 
«trr  ,n  lAreté. 
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«  5^  Ceux  qui  avaient  manifestemeirt  t Soigné  leur  adhésion   à 
«  l'ëtablissement  de  la  soi-disant  répaj^ique.»  ToujAaient  compd^  .    ^ 

tlans  ce  dernier  article;  ce  fut  en  vertu  de^t  arùcWqm  la  malheu^ 
rease  San-Felice  fut  condamnëe  à  mort,  Elle  n'ayflt  commis  d'autre 
crime  que  d'avoir  révélé  au  gouvernement  la  ^ffjuration^s  Bâcher 
lorsqn  elle  était  sur  le  point  d'éélater.  La  SmTFeïice  ikMait  eu  au- 
cune part  ni  à  la  révolution  ni  au  gouveWTement.  Gettt  action  fut 
inspirée  par  la  plus  pure  vert^elte  ne^ut  résister  à  Ting  du  mas- 
sacre ,  de  l'incendie  et  de  la  r/iine  totale  de  Naples ,  que  le^lflÉi^i^és 
avaient  projetée.  Cette  généreuse  himanité,  indépendante  deloute 
opinion  de  gouvernement  et  de  touf  esprit  départi,  lui  coûta  la  vie; 
la  cruauté  fut  poussée' jusqu'au  (ioint  de  la  faire  entrer  trois  foU 
dans  la  chapelle  ardente,  au  mépris  de  l'usage  du  royaume  quiveut^ 
que  quiconque  a  enduré  une  fois  cette  agonie  reçoive  sa  grâce. 
K*a-t-i]  pas  en  effet  souffert  la  mort  celui  qui  pendant  vingt-quatre 
heures  l'a  vue  inévitable  et  imminente?  et  néanmoins ,  violant  tontes 
les  lois  de  la  pitié,  tous  les  usages  du  royaiyne,  l'infortunée  San- 
Felice,  après  un  an,  fut  conduite  au  lieu  de  son  supplice  et  dé- 
capitée. 

«6*"  Ceux  qui  étaient  inscrits  à  la  sajjlè  patriotique,  puisque  de 
«  leurs  propres  mains  ils  avaient  souscrit  à  leur  sentence  de  mort.  » 
«  On  ne  comprend  pas  pourquoi  une  réunion  patriotique  est  un 
délit.  Sans  doute,  sous  une  monarchie,  une  telle  réunion  peut  être 
considérée  comme  révolutionnaire,  mais  sous  un  {^ouvertement 
démocratique  c'est  une  action  indifférente  ;  cependant,  pariBn  effet 
de  sa  clémence  naturelle,  le  roi  se  contenta  de  faire  condamner 
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qui  avaient  prêté  le  serment  àim  exil  perpétuel,  cl  les  autf 
exil  de  quinze  années.  ^ 

7*  •  Enfin  ceux  dont  tout  le  crime  consistait  à  n'avoir  rempli  que 
-  des  emplois  subalternes  furent  réservés  au  pardon  que  sa  majesté 
-se  proposait  d'accorder;  «et,  en  attendant  ce  pardon  généreux, 
des  hommes  qui  n'étaient  coupables  d'aucun  crime  languirent  en- 
core pendant  une  année  dans  les  prisons.  Ifo» //s  est  innocent! 
disait  une  malheureuse  mère  à  Speziale.  Ehi)ien!  répondit-il,  s'«7 
est  innocent,  H  aura  Vhonneurde  sortir  le  t^nier. 

«  L'exécution  de  cette  loi  épouvanta  jfsqu  aux  bourreaux  de  la 

junte.  Elle  aurait  fait  soulever  le  peuple|Aa  cruauté  même  rendit  la 

circonspection  indispensable.   Les  liscîs  de  proscrits  vinrent   d^ 

Palerme  j  mais  la  Joi  resta,  afin  qu'on  piu  imputer  des  crimes  à  qgjftx 
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cju'on  *ou4rBii  perdre,  rt  laisier  le  glaive  smpeuda  siir  touiei  \ti 

nue  élail  dcAinlj  la  mgrt  deviii  BoaTir,  alort  néoM  que  c»  prc- 
Ceadu  coopable  ^troQTaû  dam  un  ige  an  Ici  loii  ordianhes  ne 
permMiL'nt  pai  de  iflkçre  UD  homme  en  ju^nenl. 

•  On  etaployail  (onsV)  moyeni  pour  rechercher  le  crime;  i»  n'en 
admettait  aacaa  poar  d^n&re  rinuooencc.  Nais  t^maini  aeUïcai 
ref  M  à  dépoier  en  faveur  Vk  l'accus'^.  On  les  écartait ,  iio  les  B>e- 
naçsii,'  on  let  ïnlimidaU,  qun^qnefoii  métne  il*  Àaienl  CDTDjés  eo 
priion.  Cependant  le  tempi  s'Àioulail,  et  le*  bccuh^s  reslaieiil  uos 
JMen*e  :  ni  th  faibleise  du  *eie,  ni  la  débilité  de  la  vieiUeMe  ne 
pouTÛent  saa*er  de  la  morl.On  a  tu  condamner  a«  dernier  «applice 

'dei  jetines  gens  de  iciie  ani,  jugée  étriller  de>  enfants  de  dasK. 
Non  teolement  les  mojeni  de  la  défense  étaient  ùiâs,  mats  lout 
I»  lentimenti  d'humanité  étaient  élDuHés.  Si  II  junte  a  été  qoetqse- 
foii  contrainte  d'abiaudre  mal^é  elle  un  accusé  par  l'érideacc  in- 
«incible  de  son  innocence ,  elle  a  reçu  des  rriprimanles  de  Palerme 
pour  un  lel  acte  de  justice,  et  a  lu  condamner  arbitrairemeui  ceux 
qu'elle  avait  absous  ou  condamnés  à  des  peines  plus  légères.  On  ne 
trouva  rien  dans  le  procèl.de  MuKari  qui  pùl  le  faire  condanmer^ 
mais  tl  avait  montré  trop  de  i«)e  pour  la  république ,  et  l'on  vonlui 
sa  mon.  La  junte  reçut,  dit-on,  l'ordre  de  suspendre  la  sentence 
d'abiolniion,  et  de  ne  pas  juger  le  procès  jasqu'i  et  qu'on  eûi 
tronvé  on  motif  de  condimnitiou  ;  il  es)  facile  de  deviner  qn'in  l>ou[ 
))e  deuf  mail  ce  motif  se  trouva.  iPinf/i,  un  dei  meitlenrs  cila]>eas  et 
des  pins  illustres  magittrnls  du  royaume,  fui  absous  par  la  junte; 
mnis  il  fui  condamné,  par  un  décret  vcnn  de  Palenae,  à  on  ciil 
perpétuel.  Michel-Ange  Movi  avait  éié  i-ondamné  à  l'exil  i  déjà  la 
sentence  l'exécntaili  il  était  embarqué  sur  le  vaisieau  qui  devait  le 
jeter  loin  desapatne;  mais  il  survient  un  ordre  de  Palerme ,  et  Jfan 
va  terminer  sa  carrière  dans  les  cachots  infects  de  la  Famignana. 

•  Grégoire  Jlfancini  avait  été  jogé  et  coudaian^  i  qainie  ans 
d'exil;  il  prenait  déjacangé  de  sa  femme  et  de  ses  enfanta  :  Speiâale 
l'appelle  et  le  fait  ceiHuire,  où?Jilan>ort.  On  a  dit  quolesloiscon- 
damnajent,  et  que  les  Vois  faisaient  grace  :  à  Naples  on  abtoliaii 
SD  nom  des  lois,  et  l'on  condamnai!  an  nom  du  roi. 

-  Speiiale,  auquel  était  pariiculièrement  remise  la  poursuite  des 
)ierïOnDeB  qu'on  voulait  perdre,  n'épargnait  ni  les  meuaces,  lû  I  ei 
-iiggeitioni,  ni  les  artifices,  pour  servir  la  vengeance  de  la  cour . 
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Sicolii  Fiaiti ,  ion  vieil  ami,  élail  voue  à  la  mort,  Aii  A  ay  avait 
à  lui  opposer  ni  temoioi  ui  ave^x.  Speùale  le  rappelle  leur  aacieane 
amitié;  il  faitiortir  le  malhenreiix  Fiaui  du  cacboc  où  il  luigiiiiuil 
dans  tes  fers,  et  le  fait  conduire,  non  dans  le  lieu  des  a^ancea  de  la 
juDle,  mail  dans  «a  propre  demeure.  En  ie  voyant  it  verM  des 
larme*,  il  l'embrasse.  Pauvre  siai,  en  /fuel  état  te  vaUye  riduil!  je 
suis  lot  dt  fairt  la  mitter  dt  bourreau.  Je  veux  le  taMver,  Tu  Ht 
parles  pas  à  présent  à  ton  juge,  (u  et  auee  ton  ami;  mais  pour  fe 
saiiirer  ii  ed  n^tinire  ijae  tu  me  dues  de  quoi  lu  te  recotiitaii  cou- 
pable. Voila  quelles  sont  les  afcusa^nt  portées  roMre  toi.  Devant 
ta  junte  tu  as  fait  sagement  de  nier;  mati  ce  que  tu  me  Virai ,  lajualt 
ne  le  saura  pas.  Jjet  malbcHreai  90di  conGànls  ;  Fiani  cherche  dans 
ses  souvenirs,  il  se  croit  des  (oris,  ii  les  confesse.  Ecris,  lui  dit  le 
monitre,  car  c'est  un  dépôt  que  je  doit  verser  dans  un  autre  sein;  je 
craindrais  que  ma  mémoire  n^fûl  pas  asse^  fidèle.  Fiani  corit;  il  est 
renvoya  à  sa  prison,  et  deux  jours,  nprès  3b  sentence  de  mort  est 
-portée.  Speiiale  interroge  Conforti;  après  lui  avoir  deoiandé  sou 
nom,  et  quel  emploi  il  avait  occupe'  sou>  In  république,  il  l'iovile 
à  s'asseoir,  lui  fait  espërer  sa  grâce  de  la  clémence  du  roi,  lui  dit  . 
qa'oQ  n'avait  à  lui  repWicher  que  Us  foncUons  qu'il  avait  remplies, 
Diaia  que  l'acceptaiion  d'une  place  émioente  était  quelquefois  une 
marque  de  patriotisme.  Eniuile  il  lui  parte  des  prétentions  que  la 
cour  avait  sur  quelques  provinces  de  l'éial  roiDuin.  •  Tti  coooaii 
parfailetoent,  lui  dit-il,  de  tels  iatéréIS?— J'ai  mnti  n  U  cour,  ré- 
pond  Conforti,  plusieurs  mémoires  fur  cette  matière.  —  Oui,  mais 
loat  a  été  perdn  dans  la  révolution  :' refuserai  s -tu  de  l'en  occuper 
de  nouveau?'  Et  en  pariant  ainsi  il  lui  fait  presque  espérer  la  vie 
pour  salaire  de  ce  travail.  Conforti  s'y  livre  avec  ardeur,  et  reçoit 
puuf  récompense  la  mail  '. 

-  Jamais  fome  atroce  de  Speiiale  n'a  connu  de  pliu  grand  plaisir 
que  d'insnlcer  les  maU>enr«ux.  Il  se  divertissait  à  passer  presque 
tous  les  jeun  quelques  heures  dans  le»  prisons  pour  y. tourmenter, 
par  sa  préaeooe,  cou»  qu'il  n'avail  pu  encore  envoyés  au  supplice. 


'  'Ce  fail,  dit  l'auteur,  me  piraii  11  incroyilile,  que  je  me  Icraisabitcnu 
-  de  le  racDDler  ■'il  ne  m'ivaïl  pas  élf  confirmi!  par  des  perHiiines  di{;a«  de 
.  foi.  Mail,  quand  m£ine  ell«  n'auraient  pat  dit  vrai,  G"nd  Dieu!  qaelit' 
,  h'niDe^nblîqDea-tKHi.dil  mérlierivam  de  porter  ki  hommes  1  in«sloef,  * 
..  tli^bùtr  II  i  tTtnt  Ae  (nreillea  horreur)  I  ■ 
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Un  soldat  ÎTf^taa  un  pauvre  vieillard  qui  s'était  an  peu  approche 
d  une  fenêtre  de  sa  prison  pour  respirer  un  air  moins  infect.  Les 
antres  membres  de  la  junte  voulaient  demander  compte  de  cette 
action.  «Que  voulex-vous,  dit  Speziale;  cet  homme  n'a  fait  que 
«  nous  épaiigner  la  peine  de  rendre  une  sentence.  »  La  femme  de 
Baffa  lui  recommanda  son  mari.  «  Votre  mari  ne  mourra  pas^  loi 
«  disait  Spéciale ,  prenez  courage  ;  il  ne  sera  qu  exilé,  —  Biais  quand  ? 
«  — Au  plus  tôt.  m  Cependant,  bien  des  jours  se  passent;  elle  retourne 
vers  Speiiale,  qui  s'excuse  sur  ce  que  d*autres  occupations  Font 
empédié  de  terminer  le  procès  de  cet  homme,  et  il  la  congédie  en 
lui  donnant  les  mêmes  espérances  qne  la  première  fois.  «  Pourquoi 
m  insulter  cette  pauvre  infortunée?  lui  dit  alors  une  personne  qui 
«  était  présente.  •  Baffa  avait  été  condamné  à  mort  ;  n&ais  la  sen- 
tence était  i^^norée  de  sa  malheureuse  épouse.  Qui  peut  décrire  le 
désespoir,  les  plaintes ,  les  cris,  les  r^roches  de  cette  femme  infor- 
tunée! Speziale,  avec  un  froid  sourire,  lui  dit-.  •  Quelle  tendit 
m  épouse!  elle  ignorait  jusqu'au  destin  de  son  mari  :  voilà  justement 

•  ce  que  je  voulais  voir!  J'entends,  tu  es  jeune,  tu  es  belle,  va  cher- 

•  cher un  autre  époux;  adieu!  » 

«Sous  la  direction  d'un  tel  homme,  chacun  peut  comprendre 
quelle  a  été  la  manière  dont  les  prisons  ont  été  tenues,  et  combien 
de  fois  les  malheureux  qui  s'y  trouvaient  renfermés  ont  désiré  et 
invoqué  la  mort. 

•  La  mémoire  d'un  pareil  monstre  doit  subir  son  immortalité. 

«  Speiiale  affectait ,  dans  l'exercice  de  son  odieuse  magistrature , 
une  imperturbabilité  qui  cependant  fut  plus  d'une  fois  déconcertée 
par  les  courageuses  réponses  de  ses  nombreuses  victimes.  En  face 
de  ce  bourreau  en  toge ,  et  sous  le  tranchant  de  la  hache  d^a  levée 
sur  sa  tête,  aucun  ne  démentit  ce  grand  caractère  que  la  liberté 
donne  à  ses  défenseurs ,  et  ne  montra  ni  terreur  ni  faiblesse.  Afon- 
tone^  à  qui  Spexiale  demandait  ce  qu'il  avait  fait  du  temps  de 
la  république,  répondit  :  J*ai  capitulé....  Tai  capitulé  fut  sa  ré- 
ponse à  toutes  les  interrogations.  On  l'avertit  de  préparer  sa  dé- 
fense ;  mais  il  refusa  de  déshonorer  sa  cause  en  donnant  à  des  as- 
sassinats juridiques  les  formes  de  la  justice,  ^t  la  capitulation  ne 
suffit  pas  pour  ma  défense,  je  rougirais  y  dit -il,  d'en  employer  wme 
autre. 

•  drilloy  un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  interroge 
quelle  était  sa  profession  sous  le  gouvernement  royal,  répondit  : 
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Médecin.  — Et  sous  la  république?  — Représentant^nTpeuple.  — Et 
devant  moi,  qui  es-tu?  —  JJn  héros. 

«Je  t  enverrai  à  la  mort,  dit  Speziale  à  Felasco.  —  Toi?  je  mour- 
rai, mais  non  pas  par  ton  ordre.  Et  en  disant  Ces  mots  il  s^ëlance 
par  la  fenêtre  qui  était  ouverte,  et  se  tue  sous  les  yeux  du  scélérat, 
non  moins  étonné  de  ce  courage  que  désespéré  de  voir  sa  victime 
échappée  de  ses  mains. 

«  Ainsi  moururent  avec  intrépidité  f^atiglianiy  qui  chantait  en 
s'accompagnant  sur  la  guitare  au  moment  où  on  vint  lui  lire  sa 
sentence,  et^continua  après  l'avoir  entendue;  Granali^  qui,  au  mo- 
ment de  Texécution ,  dit  en  regardant  la  foule  :  Taperçois  parmi 
vous  un  grand  nombre  de  mes  amis;  prenez  soin  de  ma  mémoire ,  et 
vengez-moi rPalomba^  qui,  déjà  au  pied  de  l'échafaud,  répondit  à 
cehii  qui  lui  offrait  la  vie  8*il  voulait  nommer  ses  complices  :  Fil 
esclave,  il  te  sied  de  vivre  dans  Cinfamie  :  pour  moi,  je  préfère  la 
mort;  Qrimaldiy  qui,  se  dégageant  de  ses  liens,  et  après  avoir  inu- 
tilement cherché  à  s'échapper  pal*  la  fuite,  ôombattit  vaillamment 
contre  les  soldats  russes  et  napolitains  qui.  le  conduisaient  an  sup- 
plice, désarma  deux  soldats,  et  ne  tomba  au  pouvoir  de  la  troupe 
qu'après  avoir  été  percé  de  coups.  Le  matelot  qui  avait  été  chargé 
de  préparer  le  noeud  fatal  qui  devait  ôter  la  vie  à  L'amiral  Garrac- 
ciolo  refusait  en  pleurant  d'exécuter  cet  ordre  cruel.  //  est  vraiment 
plaisant,  lui  dit  l'amiral,  que  ce  soit  toi  qui  pleures  quand  cest  moi 
qui  dois  mourir. 

«  Ainsi,  dit  Cuoco^  tout  ce  que  le  l'oyaume  renfermait  de  bon,  de 
grand,  de  savant  et  d'industrieux,  périt  misérablement  contre  la 
foi  des  traités,  sous  les  yeux  des  Russes,  sous  les  yeux  des  ^glais, 
auteurs ,  signataires  et  garants  infidèle^  de  ces  traités.  »   '      " 


Page  3oi.  Il  vaut  mieux  renoncer  à  toute  justice  que  de 
faire  de  ceux  qui  doivent  la  rendre  des  instruments  d'ini- 
quité. « 

La  crainte  de  l'invasion  des  principes  de  liberté  avait  porté  la 
reine  de  Naples  et  son  ministre  Aeton  à  créer  un  tribunal  extra- 
ordinaire sous  le  nom  de  junte  d'état  ^  pour  juger  Jes  hommes 
accusés  du  crime  noifveau  de  vouloir  des  lois  et  un  gouvernement 
légal.  Ce  tribunal,  dans  sa  courte  durée,  fit  périr  trois  cents  mal- 


à 
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lienrenx  que  le  peuple  napolitain  considéra  toujours  comme  d'inoo- 
tentes  victimes  sacrifiées  aux  terreurs  du  pouvoir,  particulièremeni 
le  vertueux  Emmanuel  de  Deo^  à  qui  la  vie  lut  offerte  s'il  voulait 
rérëler  ses  complices,  c'est-à-dire  accuser  b9»  amis;  il  préféra  la 
mort  à  Tinlsmie. 

«  Au  bout  de  quelques  iqois,  une  nouvelle^/iiftfe,  on  tribtmai  extra- 
ordinaire^ fut  créée.  On  ayaif  fait  connaître  qu'on  avait  besoin  de 
scélérats,  dit  rhistorien  Cuoco,  et  les  scélérats  aceoururent  en 
foule.  La  nation  napolitaine  se  vie  assiégée  par  un  nombre  infini 
d'espions  et  de  délateurs  qui  comptaient  les  pas,  enre^traient 
les  paroles,  notaient  la  rougeur  ou  la  pâleur  du  visage,  obser- 
vaient les  larmes  et  les  soupirs.  On  comptait  parmi  les  membres 
de  ce  tribunal  un  bomme. affreux  nommé  Vanni.  La  râne  aimait 
qu'on  flattât  ses  terreurs,  et  Vanni  Ini  avait  dit  souvent  que  le 
royaume  était  plein  de  jacobins.  Devenu  juge,  il  voulut  prouver 
qu'il  n'avait  pas  calomnié  ses  malheureux  compatriotes ,  et  il  fit 
arrêter  un  nombre  immense  de  personnes  comme  prévenues  de 
jacobinisme.  Ces  prétendus  jacobins  furent  entassés  dans  àes 
prisons  étroites,  humides,  privées  d'air  et  de  lumière.  Vanni 
disait  qu'il  en  fiallait  arrêter  vingt  mille.  Cependant,  au  bout  de 
quatre  années  d'une  déplorable  agonie,  ij  fallut  les  rendre  k  la 
liberté,  faute  d'avoir  pu  trouver  contre  eux  la  moindre  preuve  de 
crim^  car  la  plus  légère  suffisait  i  de  tels  juges  pour  prononcer 
des  condamnations  capitales. 

«  Valini^  continue  Cuoco ,  semblait  tonjoura  ramener  jcj  regards 
et  sa  pensée  au-dedans  de  lui-même,  comme  s'il  eût  craint  de  les 
manifester  an-dehors.  Son  visage,  d'une  couleur  cendrée,  portait 
tons  Mes  signes  qui  décèlent  les  âmes  atroces.  Son  allure  était 
irr^^llère;  il  marchait  par  sauts  et  par  bonds  à  la  manière  du 
tigre  :  toutes  ses  actions  tendaient  à  porter  l6  trouble  et  la  ter- 
reur chez  les  autres,  et  tous  ses  sentiments  et  ses  impressions  se- 
crètes le  remplissaient  lui-même  de  trouble  et  de  terreur.  Il  n'a 
jamais  pu  loger  plu^d'pne  année  de  suite  dans  la  même  maison, 
et,  semblable  en  cela  aux  tyrans  d'Agrigente  et  au  protecteur 
Cromwell,  il  ne  couchait  presque  jamais  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même  chambre.  Comme  il  savait  qu'il  méritait  la  mort,  il  se 
croyait  toujours  au  moment  de  la  recevoir  :  destinée  que  la  jus- 
tice divine  a  rendue  commune  aux  tyrans  et  aux  agfcnts  de  la 
tyrannie. 


le  J^Hi^rr  le« 
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«  Vanni ,  animé  à  la  perte  des  gens  de  J^Mi^Lr  le«  élogeâ  et 
u  récompenses,  ne  mit  plus  de  frein  à  s^poursuites  :  il  jflCflSa  eu 
«  masse  tous  les  juges,  et  en  particulier  Chiriga,  Terrerai  Mazzo-^ 
«  chiy  président  du  conseil,  trois  persodlqages  illuatils  parleur 
«  saToir,  leurs  vertus ,  et  dont  rattachement  "A^a  perionne  du  ^bi^ 
«  était  uniYersellement  reconnu.  Si  Vauni  eût  mtaaj^é  dans  son  ' 
u  accusation,  personne  n'était  plus  en  sûreté,  toute  garantie  dis- 
«  paraissait.  Mais  la  coupe  de  se^  iniquités  était  pleine,  elle  déborda, 
«  et  le  sang  dont  il  l'avait  remplie  retomba  sur  sa  tête;  il  fut  destitué 
M  et  banni  de  la  capitale.  On  essaya  cependant  d'adoucir  la  rigueur 
M  de  cet  exil,  mais  en  vain  :  une  sombre  furevur  s'empara  de  l'ame 
«  ambitieuse  de  Vanni;  ses  terreurs  et  ses  remords  le  portèrent  à  se 
«  donner  la  mort,  que,  pour  l'honneur  du  gouvernement  et  le  res- 
•  pectde  la  justice,  il  eût  dû  recevoir  d'une  autre  main,  et  avant 
«  d'avoir  immolé  tant  de  victimes  à  sa  propre  ambition  et  aux  ter- 
«  renrt  de  la  cour.  Cette  mort  précéda  de  quelques  jours  l'entrée 
«  des  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  Ayant  demandé  à  se 
N  réfugier  en  Sicile  avec  la  cuur  qu'il  avait  si  atrocement  servie, 
«  une  faveur  si  faible  lui  fut  pourtant  refusée.  Il  ne  lui  restait  plus 
«  d'asile  que  la  tombe,  et  il  s'y  précipita;  mais  avapt  de  se  tuer  il 
«  écrivit  ce  billet  : 

«L'ingratitude  ffunetour  perKde,  les  justes  craintes  que  m'ÎQspire 
«  Tennemi  terrible  qui  's'avance ,  l'impossibilité  de  mp  procurer  un 
«•  a&ile,  m'ont  décidé  à  m'arracher  une  vie  dont  je  ne  pij^s  plus  sup- 
«  porter  les  terreurs.  Qu'on  n'impute  ma  meurt  à  personne,  et  puisise 


«  mon  exemple  servir  de  leçon  à  tous  les  inquisiteurs^étai ,  à  \o%x^ 


inp 


di  stato.  ) 


LIVRE  XIII. 

Page  4i 5.  Il  n'y  a  pas  loin  de  la  tribune  à  la  roche  Tar- 
péienne,  disait  éloquemment  le  Déraosthène  français. 

La  tribune  aussi  a  ses  périls;  ses  héros,  comme  ceux  des  champs 


é 
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bataille ,  ont  ^Ml^ remporté  des  palmes  teintes  de  leur  pro- 
prestl^Antiphon  fat  nSs  k  mort  par  les  trente  t3^ns  d*  Athènes  ; 
llOcrate  s^vit  réduit  à  se  laisser  mourir  de  faim;  Esckine  fut  appelé 
enitiçemeit;  Démosmne,  pour  échapper  au  supplice,  fut  forcé 
jde  8*empoi9>nner^lypéridés  mourut  au  milieu  des  tortures;  Tibé- 
'  rins  tX  CaiA  jQracchus  lurent  massacrés  sur  la  place  pubh<pie  par 
les  cheTaliers  romains;  Caton  se  déchira  les  entrailles;  la  léle  et 
les  mains  de  Gicéron  furent  clouées  à  la  tribune  aux  harangues. 

lies  temps  modernes  n*ont  pas  «été,  pour  les  orateurs,  moins  lié'- 
conds  que  les  siècles  anciens  en  catastrophes  tragiques  •.  Sidoey 
porta  sur  l'échafaud  sa  tète  innocente;  Bamaye,  Touret,  Ourlet, 
Veigniaud,  et  presque  tous  les  grands  orateurs  de  nos  trois  pre- 
mières assemblées  subirent  le  même  sort;  d'autres  tombèrent  sous 
le 'poignard  des  assassins  ou  moururent  d'inanition  sur  les  routes, 
dans  les  champs,  au  fond  des  bois  et  des  caTemes,  et  leur  mort 
justifia  la  prédiction  de  Téloquent  Vergoiaud  :  «La  révolution, 
«  comme  Saturne ,  dévorera  ses  enfants.  »  Gloire,  gloire  immortelle 
à  ces  hommes  vertueux  qui,  n'ayant  à  espérer  de  Jeors  ingrats  con- 
temporains ni  emplois ,  ni  honneurs ,  ni  fortune,  ni  reconnaissance 
peut-être ,  n*en  abordent  pas  avec  moins  de  courage  et  d'indépen- 
dance cette  tribune  si  voisine  de  la  roche  Xaq»éienne,  et,  défen- 
seurs intrépides  des  franchises  nationales ,  br|^eBt  également  et.les 
bourreaux  et  les  assassins! 

Des  vingt  orateurs  les  plus  distingués  de  rassemblée  conscimante 
et  de l'assemlilée  législative,  deux  seulement  existent  cticox^\  pres- 
qne  tous  leÉ autres  sont  morts  avant  le  temps,  et  de  mort  violente  : 
l'un  a  été  içassacré;  neuf  ont  péri  sur  l'échafaud,  beaucoup  d'autres, 
non  moins  célèbres,  ont  subi  le  même  sort.      , 

Le  souvenir  de  ces  sanglantes  catastrophes  n'est  point  effacé;  cre- 
pendant  ces  funèbres  images  semblent  avoir  plutôt  soutenu  qu'af- 
faibli le  courage  des  orateurs  qui,  depuis  i8i5,  se  sont  dévoués 
pour  la  défense  de  nos  droits.  Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  la 
dernière  session,  la  France  a  reconnu  la  voix  courageuse  qui  s*é> 
criait  en  1816  :  On  égorge  les  protestants  dans  le  Midu  et  le  rappel 
à  l'ordre  prononcé  contre  M.  Voyerd'Argenson  n'est  pas  le  moindre 
(le  ses  nombreux  titres  de  gloire. 

Le  général  La  Fayette,  fidèle  aux  principes  de  la  liberté  Jfensti- 

tutionnelle,  ne  les  a  point  abjurés  pour  avoir  ^ayé  ses  premiers 

•efforts  d'une  longue  et  cruelle  captivité;  il  ne  s'esi  pas  élevé  avec 
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moins  d'ënercpe  contré  les  lois  suspensives  de  la  liberté  individuelle, 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  Findépendance  des  élections. 

Aucunes  considérations  huniaines  n'ont  p,u  parvenir  à  étouffer  la 
voix  des  Dupont  de  l*Eure ,  des  Méchin ,  des  Lafitte  et  des  Casimir 
Perrier,  réclamant  Tautorité  des  lois  et  des  magistrats. 

La  patrie  reconnaissante  se  souviendra  que  Ghauvelin,  affaibli 
par  une  longue  maladie,  en  proie  aiix  plus  vives  douleurs ,  n*en  a 
pas  moins  rempli  jusqu  au  dernier  moment  des  devoirs  sacrés  dont 
les  circonstances  multipliaient  pour  lui  les  périls;  lliistoire,  au 
moins ,  dira  que,  n y  pouvant  monter,  il  s'est  fait  porter  au. pied  de 
cette  tribune  où  tant  de  fois  il  appuya  la  raison  des  traits  de  sa 
vive  éloquence,  pour  y  défendre  les  droits  de  la  nation,  désormais 
inséparables  de  ceux  du  trône. 

Bignon  ss&t  que  la  route  qu'il  suit  n'est  plus  celle  qui  conduit  aux 
ambassades  et  aux  dignités;  qu'importe  s'il  est  sûr  d'y  trouver  les 
voeux  de  la  France,  les  bénédictions  du  peuple  et  les  applaudisse- 
ments des  gens  de  bien. 

«  U  y  a  loin ,  disait  un  illustre  chancelier,  du  poignard  d^un  assas- 
«  sin  à  la  poitrine  de  l'honnête  homme.  »  Manuel  en  a  jugé  de 
même;  les  menaces  n'ont  point  ébranlé  son  courage,  n'ont  point 
désarmé  son  éloquence  ;  il  ne  s'est  pas  montré  moins  souvent  dans 
les  luttes  de  la  liberté  :  la  chaleur  de  son  ame,  le  feu  de  son  pa- 
triotisme n'en  ont  pas  été  un  seul»  instant  refroidis. 

Les  mêmes  périls ,  les  mêmes  circonstances  ont  trouvé  dans  Ben- 
jamin Constant  la  même  fermeté  d'ame;  toujours  plus  fort  de  l'é- 
nergie que  donne  l'indignation ,  les  libertés  nationales  n'ont  pas 
de  défenseur  plus  intrépide  et  d'avocat  plus  éloquent.  Jamais  cet 
orateur  habilç ,  ce  logicien  profond ,  ne  s'est  montré  tout  à-la-fois 
plus  véhément  et  plus  maître  de  lui,  plus  fort  de  principes,  plus 
riche  d'a£guments ,  que  dans  ces  heures  de  trouBle ,  où  tout  était 
menaçant,  excepté  la  charte  et  les  lois.  Orateur  fin  et  quelque- 
fois railleur,  son  ironie,  comme  celle  de  Socratfi ,  n'est  jamais  amère, 
et  ses  traits  sont  à-la-fois  rapides  et  lumineux. 

Ces  luttes,  ces  périls,* étaient  sans  doute  moins  grands  que  ceux 
an  milieu  desquels  les  généraux  Tarayre,Demarçay,  Sébastiani  et 
Foy  ont  passé  leur  vie;  cependant  leur  nouveauté,  qui  aurait  pu 
les  étonner,  ne  les  a  pas  même  surpris.  Le  général  Tarayre  est, 
dans  ses  discours,  vif,  direct  ;  il  évite  les  détours,  et  ne  connaît  ni 
les  timidités  ni  les  ménagements  des  courtisans  de  la  faveur.   Le 
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général  Deaiarçay ,  avec  pkis  de  Téhénence,  na  pas  moins  âe fran- 
chise. L'imperlurbabilité  du  ^éoéral  8ébasbani  «  phn  d'wie  fois  dé- 
concerté les  întenmptcars,  et  commandé  le  silence  à  cens  qui 
craignent  les  vérités  exposées  k  la  manière  de  cei  général.  L'élo- 
quence du  général  Foy  est  plu»  vive  ;  il  s^eat  élevé  du  premier  vol 
à  une  hauteur  dont  il  n'est  plus  descendu ,  et  a  marqué  sa  place 
au  premier  rang  des  orateurs  à-b-fois  énei^pqiiee,  forts  et  brillants. 


CONCLUSION. 


Page  49^«  Qui  pourrait,  sans  outrager  à^U-fois  la  mo- 
rale et  la  vérité,  comparer  les  mœurs  d*Alexandre,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  chasteté  que  les 
mCMirs  des  princes  se  sont  améliorées;  eux  aussi  sont  devenus  meil- 
leurs époux,  meilleurs  pères,  et  peut-être  fils  phia  respectueux. 
Je  ne  crois  pas  que  l'événement  qui  se  passa  à  Montcarlier,  an  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle ,  puisse  se  renouveler.  Voici  de 
quelle  manière  M.  de  Lacretelle  en  rend  compte  : 

«  Le  roi  Victor-Amédée  avait  abdiqué  la  couronne  en  ^nde 
pompe  et  avec  une  apparente  philosophie,  ne  se  réservant  qti'one 
pension  de  deux  cent  mille  écns,  et  se  proposant  de  vivre  en 
épicurien  délicat ,  dans  une  retraite  charmante  près  du  \ac  de 
Genève.  Mais  les  plaisirs  d'une  vie  calme,  que  les  princes  ont 
quelquefois  enviée  aux  sages,  ne  séduisent  pas  toujours  des  âmes 
qui  ont  conn^  le  besoin  d'une  agitation  perpétudie.  Yictor-Amé- 
âéé  resta  toujours  le  plus  inquiet  des  hommes.  11  tMpba  ma- 
lade, et  s'offensa  du  peii  d'empressement  ^ue  le  roi  son  fils  met- 
tait à  le  visiter.  Tf  était  gnéri  lorsque  Qiarles-Emmannel  vint  le 
voir,  accompagné  de  la  reine  et  de  ses  ministres.  L*un  de  ceo3»- 
ci,  le  marquis  d'Orme ,  devait  tout  à  Vtctor*Amédée,  et  cherchait 
à. inspirer  au  jeune  roi  l'ingratitude  dont  son'oœur  était  rempli. 
Ce  ministre  s'inquiéta  de  la  soumission  craintive  et  respectueuse 
avec  laquelle  Emmanuel  recevait  les  reproches  de  son  père.  Il 
lui  persuada  de  partir  précipitamment  ;  Victor  oUti^>  résolut  de 
suivre   son   fils  ;   il  pari  ,  il  arrive  à  Montcarlier.  Timide  pour  la 


NOTES.  5^1 

»  première  fois ,  il  écrit  au  roi  cju'il  se  conforme  à  ses  conseils, 
«  et  que,  ne  yonlant  point  sVzposer  à  passer  l'hiTerdans  lê  climat 
rigoureux  de  la  Savoie,  il  lui  demande  une  retraite  dans  le  Pié- 
mont. Cette  seule  démarche  inspira  des  craintes  sérieuses  au  roi 
Emmanuel;  bieniSt  il  accusa  son  père  et  avoir  fait  une  conspiration 
pour  remonter  sur  le  trône.  Viotor-Amédée  fut  AnaÈré  avec  uke 
imnoNis  tiolescb  :  c'était  pendant  la  nuit^  il  était  couché  auprès 
de  sa  femme;  un  ^détachement  de  grenadiers  entre  dans  sa  cham- 
bre avec  des  armes  et  des  flambeaux.  Amédée  se  fait  reconnaître 
à  eux  comme  le  roi  qui  les  a  conduits  si  souvent  à  la  victoire  ; 
il  lutte  contre  ceux  tfui  veulent  tentnnner;  sa  femme  qui  le  défend 
est  exposée  aux  coups  des  soldats..  On  le  jette  dans  une  voiture, 
on  le  condtiit  dans  la  prison  de  Révole,  et  sa  femme  est  benfeu- 

MÉB   AVEC  LIS  FLITS  VILES  FAOSTITtfiÉES. 

■  Cest  ainsi  qn  un  fils  roi  traife  son  père,  qui  avait  été  roi  ;  un  père , 
qui  s'était  occupé  avec  ardeur,  avec  amour  de  l'éducation  de  ce 
fils;  qui,  dans  toutes  les  occasions,  l'avait  présenté  au  peuple  et  à 
larmée,  et  l'avait,  lui  vivant,  fait  héritier  de  sa  couronne  I 

«  Au  récit  de  -cet  événement,  La  France  entière  parut  demander 
la  guerre  pour  la  délivrance  du  grand-père  de  Louis  XV.  Le  gou- 
vernement fut  sourd  à  ce  vœu.  Louis  avait  été  moins  ému  que  ses 
sujets  de  cette  catastrophe.  •  (Laciiktellb,  tome  II,  page  1 16,  117 
et  118.) 


Page  498.  Les  mœurs  mêmes  des  courtisans  sont  moins 
dépravées. 

•  MademoisAle  Lange  vivait  avec  un  des  hommes  les  plus  cor- 
rompus de  la  capitale,  le  comte  Duharry.  On  le  désignait  par  cet 
inipiaie  tit^e  de  roué^  que  le  régent  avait  imaginé  pour  ses  compa- 
gnons de  débauche.  Sa  dernière  ret&oure4é^it'de  tenir  une  maison 
de  jeu;  pour  en  augmenter  la  célébrité,  il  y  produisait  mademoi- 
selle Lange ,  dont  la  beauté  avait  le  plus  grand  éclat  malgré  une 
prostitution  précoce.  Le  valet  de  chambre  à  qui  le  roi  avait  long- 
temps confié  la  direction  d'un  harem  trop  peu  clandestin  commu- 
niqua au  comte  Dubarry  l'embarras  où  il  était  de  satisfaire  un 
maître  que  Tâgc  et  la  satiété  rendaient  difficile  sur  ses  plaisirs.  Du- 
barry vit  dans  celte  confidence  le  présage  de  la. plus  haute  fortune;. 
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il  vanta  les  charmes  de  mademoiselle  Lange.  Le  valet  de  chambre 
fut  enchante  en  la  voyant,  et ,  quoique  sa  mission  lui  preacriirât plus 
de  réserve  dans  ses  choix ,  il  hasarda  celui-ci  pour  vaincre  la  las- 
gneur  du  monarque.  Mais  lui>méme  fiit  ëtonné  et  en  quelque  sorte 
confus  de  Tivresse  que  le  roi  montra  en   sortant  des  bras  d'une 
femme  qui  n  empruntait  rien  de  la  pudeur  pour  embellir  la  volupté. 
Louis  n'est  contenu  dans  Tavilissante  fureur  de  son  goût  ni  par  les 
conjectures  qu'il  doit  former,  ni  par  les  révélations  qu'on  lui  fait. 
n  produit  sa  honteuse  extase  à  tous  ses  familiers  :  aucun  d'eux  ne 
peut  cependant  croire  à  la  durée  de  ce  caprice;  et  les  plus  com- 
plaisants n'osent  encore  feindre  du  respect  pour  une  femme  long- 
temps exposée  au  mépris,  he  maréchal  de  Richelieu  seul  montre 
pour  elle  une  admiration  sans  réserve,  et  parait  convaincu  qne  nul 
genre  d'honneur  n'est  au-dessus  de  tant  de  charmes.  Bientôt  la  nou- 
velle favorite  change  de  nom  :  un  pacte  infâme  lui  a  donné  le  titre 
de  comtesse  Dubarry  ;  le  frère  de  celui  dont  elle  a  été  la  maîtresse 
n'a  point  rougi  de  l'épouser.  Il  est  un  pas  que  Louis  hésite  à  fran- 
chir; la  nouvelle  comtesse  n'a  pas  encore  eu  les  honneurs  de  la 
présentation.  Les  constitutions  du  royaume,  l'état  de  FÉglise,  la 
balance  de  l'Europe,  tiennent  à  cet  événement  ;  on  le  regarde  comme 
le  signal  d'un  nouveau  système  d'administration  et  de  politique. 
Les  dames  de  la  cour,  même  celles  dont  le  public  avait  souvent  di- 
vulgué les  fautes,  ne  pouvaient  supporter  l'idée  d'être  confondues 
avec  une  femme  vouée  dès  sa  jeunesse  à  l'opprobre  de  la  plus  basse 
prostitution.  Le  roi  paraissait  effrayé  des  obstacles  d'une  présen- 
tation. Le  maréchal  de  Richelieu  vint  lever  ses  scrupules;  .il  lui 
représenta  qne  le  moment  était  venu  d'opposer  une  fermeté  in- 
flexible À  cette  espèce  de  révolte^  à  cette  coupable  résistance;  qu'une 
fidélité  qui  se  permettait  tant  de  restrictions  était  Suspecte  et  que 
ce  serait  cesser  d'être  roi  que  de  ne  point  faire  respecter  ses  penchants 
h  ses  ministres  et  à  sa  cour.  Madame  Dubarry  fut  présentée  ;  le  roi 
lui  accorda  les  honneurs  et  toute  la  puissance  dont  la  marquise  de 
Pompadotir  avait  joui  si  long-temps,  et  dès-lors  chacun  affecta  de 
n'avoir  plus  qu'un  sentiment,  celui  de  l'admiration.  Le  chancelier 
Maupeou  imagina  le  premier  de  se  supposer  des  titres  d'alliance  et 
de  parenté  avec  les  Dubarry,  et  avec  le  temps  ils  trouvèrent  une 
foule  de  parents   à  la  cour.  •  (Lacrbtelle,  JSTùt.  c/u  dix^huitiême 
'    sièdcy  tome  IV,  de  la  page  aaa  a  la  page  aSi. 
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